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L'ÏNTERMÉDÎÂIRSparaîtra  du- 
rant l'année  1817  dans  les  mêmes 
conditions  que  pendant  les  années 
de  guerre  1915  et  19 16. 

L'abonnement,  pour  cette  raison, 
est  resté  abaissé  à  1-i-  tr .'incs  pour  la 
France,  14  francs  pour    l'étrange? 

Il  ne  par  îtra  donc  qu '■  deux  nu- 
méros p^r  mois,  et  un  numéro  en 
juillet,  -n  août  et  rn  septe  ubre, 
ainsi  que  Fan  pRssé. 

Nous  nous  excusons  des  irrégu- 
larités dans  renvoi  des  ku  '.éros, 
on  -voudra bien  nous  être  indulgent, 
en  considération  des  difficultés  qua 
no  s  renjontrons  du  fait  dd  la 
gue  re. 

N'w>p,ions  nos  correilonJants  de  vou- 
loir bien  tépcfer  leur  nom  an  des.'ous  'h 
le  r  p<e:idoiiyme.,  et  de  n  écrire  que  d'un 
côté  de  II  fmiVe.  Les  articles  anonymes  ou 
iignés  de  pseudonymes  inconnus  ne  seront 
pas  insérés. 

Pou--  la  précision  des  rnhHjUes,  une 
question  ne  peut  vi^er  qu'un  îettl  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriquei  et  leuis  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,^  la  liste.,  sauf  exception, 
n'est  pas  insérée, mais  envoyée  directement  à 
r auteur  de  la  question, 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d' une  famille  non  éteinte. 


(âiiestioit^ 


F.,a  durée  de  la  guerfs.  —  Soit 
avant,  soit  depuis  la  guerre,  quels  ont 
été  les  divers  pronostics  sur  sa  durée.  Ci- 
ter des  textes  :  ne  pas  parler  des  prophé- 
ties qui  ont  déjà  f^iit  l'objet  d'une  ques- 
tion. 

Le  talisman  de  M.  de  Beauhar- 
nais.  -  Dans  !e  Voyage  en  Russie  du 
marqqis  de  Custine,  T.  I,  p.  68,  on  lit  : 

C'est  de  cette  manière  qu'après  cinq  mois 
ds  piisoti  ma  mère  vit  partir  pour  l'échafaud 
M.  de  Beauharnais.  En  passant  devant  elle, 
il  lui  donna  un  talisman  arabe,  monté  en  ba- 
o-ue  ;  elle  l'a  toujours  conservé  :  maintenant 
c'est  moi  qui  le   porto. 

Pourrait-on  savoir  en  quoi  consistait  ce 
talisman,  quelles  étaient  ses  prétendues 
vertus  et  ce  qu'il  est  devenu  ? 

I. 

D'où  était  Ci  i.f  inaire  le  Cardinal 

La  Balue  ?  En  lisant  avec  une  admira- 
tion contmue  les  Mémoires  d'ou're-tombe, 
dans  l'édition  princeps  (Eugène  et  Victor 
Renaud  frères,  1849)  je  tombe  sur  ce  pas- 
sage (Tome  m,  page  112)  : 

«  Jean  Balue, fils  d'un  meunier  de  Verdun, 
partit  Ixirt  jeune,  de  chez  son  père,  avec  un 
moine  qii  ie  chargea  de  sa  besace.  En  sor- 
'tant  de  Verdun,  \a  col/ine  du  gué,  selon  Sau- 
maise,  [ver  dunum),]t  portais  la  besace  de 
la  monarchie,  mais  je  ne  suis  devenu  ni  con- 
trôleur des  Finances,   ni    évêqae,    ni   cardi- 
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nal  ».  A  quoi  Chateaubriand  qui,  au  terrps 
dont  il  parlait  combattait  contre  l:i  Révolu- 
tion dans  ('armée  des  princes,  aurait  pu 
ajouter  :  —  «  Et  je  n'ai  pas  davantage  étu 
enfermé  dans  une  cage  de  fer,  pendhnt  onzo 
ans  » 

Mais  là  n'est  pas  la  question.  Elle  con- 
siste à  savoir  si  La  Balue  était  lorrain, 
comme  semble  le  supposer  Chateaubriand, 
ou  s'il  était  originaire  du  Poitou,  comme 
l'affurne  Bouillel  dans  son  Dictionnaire 
universel  d'Histoire  et  de  Géographie,  et 
au  cas  où  il  serait,  en  efïet,  poitevin,  en 
quelle  localité  il  serait  né 

A  la  vérité  il  n'est  pas  impossible  que 
La  Balue  père  ait  émigré  de  l'Ouest  à 
LEst  de  la  France,  après  la  naissance  de 
son  fils  Jean,  ma  s  si  l'on  se  reporte  au 
quinzième  siècle,  époque  à  laquelle  les 
déracinements  de  familles  devaient  être 
très  rares,  c'e^t  bien  invraisemblable 
Edmond  Thiaudièke. 

Une  église  3ai;ct  Pierre  à  ou  près 
de  Sain  -Dems.  —  Un  collaborateur 
peut-il  m'indiquer  où  je  trouverai  des  ren- 
seii^nements  sur  l'existence  d'une  église 
de  Saint  Pierre  a  Saint  Denii,avant  1230  ? 

André. 

Université  d'Orléans.  —  Dans 
l'ouvrage  de  Ferdinand  Louis  Bresltr, 
intitulé  :  Les  souverains  du  monde  dont  la 
2»  édition  de  la  traduction  française  a 
paru,  en  5  volumes,  chez  Cavelier,  à 
Paris,  en  1735,  je  trouve  (T.  IV,  p  439) 
cette  mention  : 

L'Université  d'Orléans,  fondée  par  Phi- 
lippe le  Bel,  en  1312.  Les  Allemand?  y  ont 
plusieurs  privilèges. 

Quels  étaient  ces  privilèges,  et  quelle 
en  était  l'origine  ? 

NlSIAR. 

Bibliothèque  de  Paris.  ~-  Le  prési- 
dent Durey  de  Noinville,  dans  sa  Disser- 
tation sur  les  Bibliothèques  (ly^S)  donne  de 
fort  intéressants,  quoique  tiop  brefs  ren- 
seignements, sur  l'origine  des  principales 
bibliothèques  de  Pans  et  sur  ies  princi- 
paux fonds  qui  les  composaient  alors  (Bi- 
bliothèques du  Roi,  des  chanoines  de  St- 
Victor,  Mazarine,  des  Avocats,  des  Pérès 
de  la  Doctrine  chrétienne,  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des-Prés,  de  Sainte-Gene- 
Viève,  de  la  Sorbonne,  du  collège  de  Na- 
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varre,  des  Jésuites,  de  l'Oratoire,  des  Ja- 
1  cobins,  des  Minimes,  des  Célestins,  des 
*  Augustins,  des  Cordeliers,  du  cardinal  de 
\  Rohan,  d:  la  Faculté  de  médecine,  etc.), 
l  Par  quel  ouvrage  peut  on  suivre  le  sort 
I  de  chacune  de  ces  bibliothèques,  et  où 
î  doit  on  chercher  actuellement  leurs  an- 
î   ciens  fonds  ? 

'  NOLLIACUS. 

\  Korefî  —  Ses  porèrait^  ;  son  ex- 
î  libris.  —  Existe-t-il,  en  dehors  du  por- 
{  trait  imprécis  qui  figure  dans  le  tableau 
f  de  madame  Ancelot  représentant  Rachel 
i  récitant  dans  son  salon  des  vers  d'Her- 
î  mionc,  des  portraits  authentiques  et 
1  exactsderessemblancedudocteurKoreff.le 
I  fameux  ami  de  Stendhal  et  de.  Mérimée  f 
!j  En  outre,  un  confrère  amateur  d'ex- 
i  libris  pourrait-il  me  donner  la  descrip- 
\  tion  de  celui  qu'avait  choisi  cet  énigma- 
5  tique  personnage,  exlibris  qui  existe  cer- 
1  tainement,  puisqu'il  est  mentionné  sur 
?  un  exemplaire  d'un  conte  d'Hoffmann  qui 
a  passé  en  décembre  1890  à  la  vente  des 
i  livres  de  la  bibUothèque  Champlleury 
j  (Voir  Catalogue,  page  73,  n»  4:9)  ? 

Un  bibliophile  comtois. 

Lalanne,  abbé  de  Maat.  —  D'où 
venait  noble  Jehan  de  Lalarine,  abbé  laï- 
que de  Mant,  Arboucave  et  Monget,  en 
15^0  ?0n  serait  heureux  d'avoir  quel- 
ques renseignements  sur  ses  aïeux. 

AURIBAT. 

Ouvrage  héraldique  (XVÏ'F  siè- 
cle) à  identifier.  —  duelqu'un  de  nos 
érudits  collaborateurs  pourrait-il  m'indi- 
quer à  quel  ouvrage  héraldique  de  la  fin 
du  xviii'  siècle  se  rattache  un  recueil  de 
32  planches  sans  texte, finement  dessinées 
et  gravées  et  composant  évidemment  l'il- 
lustration d'un  traité  de  blason  auquel 
renvoie  un  numéro  placé  près  de  chacun 
des  écussons  donnés  comme  exemple. 

Sans  les  marges^  chaque  gravure  forme 
UR  tableau  couvrant  deux  pages  et  me- 
surant o"35  de  large  sur  o'"253  de  haut  : 
au  bas  de  chaque  tableau  le  titre  :  Blason 
ou  ait  hraldiqtie  et,  au  coin  inférieur  de 
droite,  la  mention  :  Bénard  dtrexit. 

Pas  de  titre  ni  de  date  en  tête  du  recueil 
en  ma  possession  ;  la  seule  indication  de 
temps  est  fournie  par  la  planche  21,  de 
dimensions  beaucoup  plus  grandes,  don- 
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nant  les  32  quartiers  du  premier  Dauphin 
fils  de  Louis  XVI,  Louis-Jos^ph-Xavier- 
François,  né  à  Versailles  le  22  octobre 
1871.  Cherrac. 

La  bonne  grâce.  -  Le  cordelier  Bo- 
niface  de  Ceva.  dans  un  de  ses  sermons 
de  Lavent,  prêches  en  15  13,  à  Amboise, 
devant  Louise  de  Savoie,  mère  de  Fran- 
çois î»'',  et  Marguerite  d  Orléans,  duchesse 
d'Alençon,  la  future  Marguerite  de  Na- 
varre, parle  d'une  pièce  d'étoffe  que  les 
demoiselles  de  Paris  portent  sur  la  tête  et 
qu'elles  appellent  «  la  bonne  grâce  ».  Voici 
ses  paroles  que  nous  citons  à  cause  du 
trait  final  : 

Damicelle  parrisien-îes  f- runt  quoddam 
parvum  pannam  veluti  frustum  super  cap.it 
quod  vocant  Li  bonne  grâce,  sed  non  omnes, 
que  illud  haberit,  habsnt  bonam  gratiam. 

{Sermones  prenztalicii  s've  de  advfniu. 
Paris,  KîiS,  f.  47.  -  Bibl.  nat.,  Rés  D. 
6938).  Où  trouver  des  renseignements  sur 
la  bonne  grâce  ?  Arch.  Cap. 

«  Ainsi  que  la  vertu.  1;^  vice  a  s?- s 
degrés  «Tiaéophile  GAUtierouEmile 
AUfciier  ?  Dans  son  article  du  lundi 
25  juin  dernier,  paru  dans  le  Figaro, 
M.  Reinach  (Polybe)  dit  : 

Amené  devant  l'escalier  en  marbre  poly- 
chrome et  en  onyx  de  la  Païvj,  Gautier, 
rêveur,    murmurait  : 

Ainsi  que  ia  vertu  I2  vice  a  ses  degrés.  (  i  ), 

Mais  comme  je  suis  absolument  cer 
tain  d'avoir  vu  attribuer  le  mot  à  Emile 
Augier  qui  l'aurait  prononcé  le  jour  de 
l'inauguration  du  fastueux  hôtel  de  l'ave- 
nue des  Champs  Elysées,  je  demande  quel 
en  est  le  véritable  auteur  ? 

Gustave  Fustier. 

P.  S.  Ces  lignes  écrites,  j'ai  eu  la  cu- 
riosité d'ouvrir  V Intermédiaire  et  j'y  vois 
qu'Edmond  About  est  également  indiqué 
comme  ayant  prononcé  le  fameux  vers, 
«  terrible  réminiscence  de  nos  classiques  » . 
(20  juin  et  10  juillet  191 1).  Je  ne  possède 
pas  l'ouvrage  de  M.  Le  S:nne  sur  La 
Pa'ivi,  ouvrage  préfacé,  je  crois,  par  no- 
tre  directeur,    et   paru    chez   Daragon  ; 

(i)On  attribue  aussi,  tantôt  à  Gautier, 
tantôt  à  Murger,  un  autre  mot  féroce  sur  la 
Païva  (r.  Intermédiare.  10  juill.  1911, 
col.  as. 


peut-être    contient-il   la   réponse    à  cette 
question   (2)  G.  F. 

La  joie  anglaise. —  «:  Les  Anglais 
s'amusent  moult   tristement  *. 

je  n'ai  pas  à  discuter  cette  parole  à  la- 
quelle le  fond  de  puritanisme  existant 
dans  la  race  donne  assurément  quelque 
visite  ;  à  tout  prendre  cependant,  la 
vieille  Angleterre,  même  celle  d'Elisabeth, 
j'en  atteste  les  Joyeuses  commères  de  W  ini- 
sor,  n'était  pas  si  ennemie  que  cela  d'une 
joie  même  un  peu  grosse.  Mais  de  qui  est 
ce  mot  souvent  cité?  De  Froi^sart,  dit- 
on;  or,  j'ai  vainement  feuilleté  Froissait 
sans  l'y  rencontrer.  Comme  toujours 
donc  j'ai  recours  aux  amis  connus  et  in- 
connus de  Vlntermèdiiire,  pour  élucider 
ce  minuscule  problème  de  citation.  Il  y 
a,  ce  me  semble,  matière  à  causer  et  pas 
d'ime  manière  ennuyeuse.      H.   C.  M. 

La  bénédiciion  des  -sabres  dans 
un  mariage  militaire.  —  Avant  la 
guerre,  à  la  fin  d'un  reoas  de  noces,  une 
jeune  épousée,  après  avoir  pris  congé  des 
convives,  défila  sous  un  dôme  de  sabres 
dégaines  qu'elle  a  bér.is  en  les  frôlant  de 
ses  gants  blancs. 

Quel  admirable  défilé  !  Vénus  rendant 
hommage  à  Mars. 

Mais,  depuis  la  tourmente  actuelle,  que 
sont  devenus  ces  sabres  rougis  t  dun 
sang  impur  »  ? 

Que  sont  devenus  ces  jeunes  lieute- 
nants «  à  la  taille  de  guêpe  »? 

Oli  sont  ils  tombés  ? 

Au  bois  Le  Prêtre^  à  l'Hartmannwil- 
lerskopf,  à  la  main  dé  Massiges,à  Notre- 
Dame  de  Loretle.  à  la  Maison  du  Passeur, 
au  Cabaret  t<ouge  ou  sur  le  Chemin  des 
Dames. 

Hélas  !  ils  sont  tombés,  mais  tombés 
en  joie  pour  la  gloire  et  le  rayonnement 
de  la  France. 

Un  intermédiairiste  pourre^it  il  me  don- 
ner l'origine  de  cette  coutume,  la  hénédic- 
tion  des  sabres  ?  D"^  Bonnette. 

Passer  l'arme  à  gauche.  —  D'où 
vient  cette  expression  :  Passer  l'arme  à 
gauche,  «  pour  indiquer  la  mort. 

D""  Bonnette. 


{21  Non,    il   n'y    a  rien  là  dessus  dans  la 
lecture  du  regretté  Emile  Le  Senns. 
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Traités  Prussi-.:ïis  (LXXiV,  386  ; 
LXXV,  89,  240).  —  Le  traité  du  29  mais 
lyço).  La  Prusse  signe  ce  traité  du  29, 
Mars  1790,  dont  M.  Sorel  a  dit  que  «  les 
Prussiens  allèrent  jusqu'à  la  perfidie  «, 
et  cette  alliance  de  la  Prusse  et  de  la 
Pologne  <r  devait  marquer  dans  l'histoire 
des  parjures  et  faire  scandale  même  en 
un  siècle  qui  avait  vu  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Autriche  »  {\). 

C'était  un  traité  d'amitié  et  d'union 
par  lequel  (art.  2)  «<  les  deux  parties  con- 
tractantes feront  tout  leur  possible  pour 
se  garantir  et  se  conserver  réciproque- 
ment la  possession  tranquille  des  Etats, 
provinces  et  villes  qu'elles  possèdent 
dans  le  temps  de  la  conclusion  du  pré- 
sent traité  ». 

En  outre  (art.  3)  la  Prusse  promettait 
dans  le  cas  où  la  Pologne  serait  attaquée 
de  lui  fournir  sans  délai  14.000  fantas- 
sins et  4.000  cavaliers. 

Pendant  ce  temps,  la  Prusse  prenait 
des  engagements  avec  la  Russie  et  avec 
l'Autriche  pour  le  partage  de  la  Pologne. 
Quatre  ans  après  l'alliée  tom.bait  sur  la 
Pologne  et  prenait  part  au  partage  et  le 
diplomate  qui  avait  négocié  le  traité  de 
1790,  disait  à  Rasoumowski,  ambassa- 
deur de  Russie  à  Varsovie,  parlant  des 
Polonais  :  «  Ces  bonnes  gens  croient 
tout; n'ont  ils  pas  cru  tout  ce  que  je  leur 
ai  dit  en  1790  ». 

Ces  propos  sont  rapportés  par  le  comte 
de  Langeron  qui,  dans  son  Journal  des 
campagnes  Je  /790,éciit  :  «  J'étais  présent 
à  cette  conversation  ;>.  S 

Cavour    et    la  paix  universel!  3 

(LXXV,  4S9).  —  Cavour  avait  pour  oncle 
maternel  le  comte  j.  J.  de  Sellon,  avec 
lequel  il  était  intimement  lié  et  dont  les 
idées  exercèrent  sur  lui  une  assez  grande 
influence.  On  sait  que  celui-ci  proposa  un 
système  d'arbitrage  pour  régler  les  diffé- 
rents internationaux  et  qu'il  ouvrit,  en 
1830,  un  concours  5Mr  les  meilleurs  moyens 
d'obtenir  une  paix  générale  et  permanente^ 
et  qu'il  fonda  la  même  année    la   Société 

(i)  L'Europe  et  la  Révolution  Française, 
par  Sorel  (p.  68). 


de  la  paix  de  Genève.  Le  comte  de  Sellon 
consacra  une  grande  partie  de  son  activité 
à  cette  société,  et  il  n'y  a  rien  d'étrange 
à  ce  que  son  neveu,  qui  faisait  de  fré- 
quents scjoui  s  chez  lui,  au  Bocage,  ait 
partagé  ses  idées  sur  la  paix  univer- 
selle. 

On  trouverait,  sans  doute,  une  réponse 
à  la  question  de  M.  Paul  Muller  dans  la 
Vie  de  Cavour  qui  a  paru  il  y  a  une  ving- 
taine d'années,  et  dont  j'ai  eu,  jadis,  un 
exemplaire  entre  les  mains. 

(je  ne  me  rappelle  pas  le  titre  exact  de 
l'ouvrage  qui  comporte  plusieurs  gros 
volumes). 

NlSlAR. 

Engagement  pris  par  Charles  I" 
d'Angleterre  lors  de  son  mariage 
avec  HeRri^itte  de  France  (LXXV, 
458,  513J.  —  Dans  une  lettre  datée  de 
Londres  le  3  juillet  1624,  John  Chamber- 
lain dit  à  Carleton  :  1  he  French  match 
goes  on  fairiy,  liberty  of  religion  being 
only  demanded  for  the  lady  and  her  suite. 

Le  23  mars  1624,  le  même  écrit  au 
même  : 

The  lady  shaîl  be  delivsred  in  30  days, 
whicli  tima  is  needed  lo  get  sonie  points 
oi  ihe  dispensatior.  (^ualifi^d  rît  Rom3  ;  but 
\vfie;her  or  r.ot,  the  mi^tch  is  to  ptcceed. 

Le  contrat,  du  8  mai  suivant,  est  im- 
primé notam.ment  dans  le  Corps  diploma- 
tique de  Dumont  (t.  V,  p.  476).  Il  y  est 
dit  (art.  2)  que  «  en  conséquence  de  la 
dispense  obtenue  par  S.  M  T.  C.  du  Pape, 
la  fiancée  promet  de  prendre  à  mari  et 
époux  ledit  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ». 

L'art.  6  spécifie  que  «  le  libre  exercice 
I  de  la  Religion  catholique,  apostolique  et 
:  romaine  est  accordé  à  Madame  comme 
aussi  à  toute  sa  suite  et  aux  enfants  qui 
naîtront  de  ses  officiers.  »  Il  règle  lon- 
guement les  conditions  dans  lesquelles  la 
reine  pratiquera  sa  religion. 

Les^  art.  7  et  8  règlent  la  composition 
de  la  maison  ecclésiastique  qui  devait 
comprendre  28  prêtres. 

Enfin,  l'articie  9  est  ainsi  conçu  : 

Le  Koi  de  la  Grande  Bretagne  est  obligé 
par  serment  de  ne  tascher  par  quelque  voye 
que  ce  puisse  ertre  de  fane  renoncer  Ma- 
dame à  la  Religion  catholique, apostolique  et 
romaine,  ni  la  porter  à  chose  quelconque 
qui  y  soit  contraire. 


OB^  CHBRCKEUP.S  ET  CURIHUX 


Jamais  oru.  n'eût  admis  en  Angleterre 
que  les  princes  à  naître  pussent  être  éle- 
vés dans  la  religion  catholique.  Le  roi  ne- 
garda  même  pas  sa  parole  et  réexpédia 
dans  la  suite  en  France  toute  la  maison 
française  de  la  reine.  Bassompierre,  qui 
fut  chargé  d'aller  demander  des  explica- 
tions à  ce  sujet,  racoiits  dans  ses  Mé- 
moires qu'on  prétendit  l'obliger  à  ren- 
voyer sur  le  continent  l'aumônier  qui 
faisait  partie  de  sa  suite. 

De  Mortagne. 


Fédéricet  Lafayett3(LXXV,4  58). 
Voir  à  ce  sujet  :  Notice  sur  le  Général  La  \ 
Fayette,  —  par  Bouilée,  Paris,  i84i,in  8,  f 
page  21.  Après  avoir  cité  ces  propoS;,  | 
l'auteur  ajoute«;  C'est  Lafayette  lui  même  | 
qui  rapporte  cette  anecdote  dans  ses  mé-  | 
moires.  » 

Varta. 
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1819,  se  montait  à  95.018  fr.  Voir  aussi  : 
Le  Texas  ou  Notice  sur  le  Champ  il' Asile 
par  Hartmann  et  iViillard  s.  d.  in  8.  et 
Les  Mémoires  d'un  bourgeois  de  Paris  du 
D'Véïon  'I.ll.  p.  137.  La  chanion  du 
Champ  d' Asile,  de  Naudet,  musique  de 
Romagnesi,  rappelle  encore  cet  épis  ode 
ï  de  la  fin  des  temps  napoléoniens,  comme 
\  aussi  L  Champ  d'Aule  de  Béranger,chan- 
I  son  écrite  en  août  1818,  sur  l'air  de  la 
I  «  Romance  do  Bélisaire»  de  Garât.  T.  (II, 
I  P-  3oO- 

I  Un  chef    de  bannis  courjgeux 

I         Implorant  un  lointain  asile, 

I  A  ces  siuvages  ombrageux 

s  Disait  :  «  L'Europe  i-.O'jS   exile. 

Heureux  enfants  Je  ce;  forêts, 
De  no?  maux  apprenez  l'histoire  : 
Sauvages  I  Noii.s  sommes  Français  ; 
Prenez  pitié  de  notre  gloire  :&, 


î 


Biographie  de  ia  famille  ds  Lu- 
cisîi  co.aapari;8  (LXXV,  459).  —  Le 
rédacteur  de  ccx.  ouvrage,  pubUe  en  1889, 
fut  M,  Roger  de  Beauvoir,  officier  de  ter- 
ritoriale, journaiiïte  éciivant  au  Figaro. 
Très  au-courant  des  choses  de  l'armée, il 
fonda  vers  la  même  époque  un  aimanach 
militaire. 

,^        Comte  de  Roulave. 

Le  Gliamp  d'  .^sil©  (LXXV,  570, 432). 
—  Le  Bibiophile  Comtois  trouvera  des 
renseignements  intéressants  sur  le  Champ 
d'Asile  aux  pages  69  et  suivantes  de 
l'excellent  ouvrage  de  Th.  Muret  :  L'HCs 
toire  par  h  théâtre  ( Paris- Amyot,   1865). 

T.  o'Rhut. 

*  * 

Les  tentatives  de  colonisation  des  deux 


Le  Champ  d'Asile  est  consacré  ; 

I  Elevez-vous,   cilé  nouvelle  ! 

1  Soyc-z-nous  un  port  assuré 

I  Contre  la  fortune  infidèle. 

;  Peût-êt;e  aussi  des  plus  hau'.s  faits 

I  Nos  fils  vous  racontant  i'histoire, 

i  Vous  diront  :  «  Nous  s.Tmmes  Français 

I  Prenez  pitié  de  notre  gloire  ». 

\.  Le  nom  du  Comté  de  Marengo  dans 
î  l'Etat  d'Alabama,  au  confluent  du  Tombe- 
\  ghee  et  du  Black  Warior  est  encore  un 
s  souvenir  de  la  coionie  des  anciens  sol- 
1  dats  des  guerres  de  l'Empire^  émigrés  aux 
\  Etats  Unis    Ils  y  avaient  fondé   une  ville, 

es  rues  portaient  le 


Aigleville,  où  toutes 
nom       d'une     des 
nienncs. 


victoires     napoléo- 
Georges  Dubosc. 


I 


La  Louisiane  (LXXV,  362,  470).  — 
L'expédition  d'occupation  de  la  Louisiane 


généraux  Lallemand,  en  i8i6,    tout   d'à-  |  rendue  à  la  France  par  l'Espagne,  d'après 

ière  I   le    traité  de  St  lldcfonse,  fut  décidée   au 


bord  dans  LAlabama,  au  bord  delà  riv 
Tornberghee,  puis  au  Texas,  auprès  de 
la  rivière  de  la  Trinitad,  leurs  démêlés 
avec  les  Etats  Unis,  puis  avec  l'Espagne, 
leurs  vies  si  agitées,  leurs  tentatives  d'en- 
lèvement de  Napoléon  à  Ste  Hélène,  m.é- 
riteraient  bien  une  étude  d'ensemble. 

Sur  ce  sujet  l'excellent  *<  Bibliophile 
comtois  », pourra  consulter  :  La  Notice  sur 
le  Champ  tfAî'/^, parue  en  1817, chez  Lad- 
vocat.  Paris  in-8,  qui  était  vendue  au 
proht  de  la  souscription  ouverte  par  le 
journal  La  Minerve,  en  faveur  des  réfu- 
giés    américains,    souscription    qui,     en 


printemps  de  1802  par  Bonaparte. 

L'ambassadeur  di^s  Etats  Unis-Le- 
vingstone,  écrivait  de  Paris  à  son  gou- 
vernement que  Bonaparte  avait  songé  à 
confier  cette  expédition  à  Bernadette  et  à 
CoHot  et  Adet. 

En  fait,  ce  fu^  le  général  Victor,  alors 
commandant  de  l'armée  de  Batavie,  qui 
en  fut  chargé. 

Les  troupes  devaient  être  fournies  par 
la  7«  demi  brigade,  qui  fut  remplacée  par 
la  ^4^  et  par  le  7*  régiment  d'artillerie. 
Celle-ci  se  composait  de  12  pièces  de  4  ; 
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6  pièces  de  8  ,  6  pièces  de  12  ;  6  obusiers.  ;.   puis  les  écrivains    Placide    Canonge,  Ro" 

L'armement  comprenait  6000  fusils,  20CO  ;   man,  Huart,  Délery  etDelpi  t, 

carabines,  400  sabres,  un  million  de  car-  >       Sur  l'expédition  de  la  Louisiane  voir  : 

touches,  20.000  kilos   de  poudre.  Etaient  i   Histoire  de  la  Louisiane  et  de  la  cession  de 

compris  également  un  grand  nombre    de  !   a'/Z^co/o/z/epar  Barbé- Marbois,  Paris  1829. 
présents  pour  !es  Chefs  des  Peaux-Rouges;      —  Mcmoiv'-s  sur  ma  vie  par  Pierre  Clément 

on  avait  aussi  fait  frapper    une    médaille  \   de  Laiissatxooimissaire  du  gouvernement 

spéciale  pour  leur  être  distribuée,  médaille  \  français,  Pau.  Imp.  E.  Vignacour.  183  i. 

dont  il  existe  encore  des  exemplaires  à  la  |   -  -  Les  dernières  années    de    la    Louisiane 

Monnaie.     Douze    navires,    représentant  j  française  par  le   baron  Marc    Villiers   de 

4684  tonnes,  montés  par  3,  392  hommes  \   Terrage.  Pari  .  Guillemoto,  1903. 


avaient  été  réunis   à   Helvoët  Sluys,    un 
petit  port,  à  30  kii.  de  Rotterdam.  C'est  ce  j 


Georges  Dubosc. 


qu'on  appelait  l'Expédition  de  Flessingue.  j  Prêtres  morts  en  Espagne.  (LXXV, 
Le  montant  des  frais  prévus  s'élevait  à  j  4,  143).  —  Sur  cette  question  un  travail 
2.686.OÛO  fr.  I  très  sérieux  composé  après  de    longues 

Parmi  ce  corps  expéditionnaire  figu-  j  recherches  dans  les  Archives  Espagnoles, 
raient  sept  officiers  de  santé  et  quatre  [  a  paru  dans  la  Revue  de  Gascogne,  années 
pharmaciens.  L'armement  des  navires  fut  \  1908,  1909,  sous  ce  titre  :  Le  Clei gé  fian- 
relardé  par  les  glaces  et  ensuite  par  une  j  çais  iéfugis  en  Espagne,  par  J.  Contrasty. 
tempête.  \       11  a  dû    sûrement  y  avoir   un   tirage  à 

Le  13  floréal  an  Xi,  le  3  mai  180?,  la  |  part,  et  non  moins  sûrement  l'auteur  qui 
paix  d'Amiens  ayant  été  violée  et  PAngle-  j  a  travaillé  de  visu  fournira  à  L.  B.  tous 
terre  se  préparant  à  déclarer  une  nouvelle  1  les  renssignements  désirables.  Aurîbat. 
guerr», l'expédition  préparée  par  Victor  fut  j  — 

ajournée  et  la  cession  de  la  Louisiane  aux  j  Aumôniers  de  marine.  Jacques 
Etats-Unis,  lut  décidée  par  Bona[.arte  Les  >  Cartier  (I.XXIV,  436).  —  Dans  la  liste 
pourparlers  commencèrent  avec  Monroe,  ;  des  équipages  Je  Cartier  on  voit  «  Dom. 
qui  venait  d'arriver  qn  France  et  le  traité  j  Guillaume  le  Breton  f  et  «  Dom.  An- 
de  cession  fut  signé  entre  Barbé -Marirois  )  thoine  ».  Mettez  que  c'est  Dominique,  ou 
et  Levingstone,  ambassadeur  dct.  Etats-  \  encore  Dominus,  qui  veut  dire  Monsieur. 
Unis  à  Paris,  le  30  avril   1803.  1  Donc,  pas  des  moines.  Mais  lisez   ce  que 

Cependant  un  préfet  civil,  M.  de  Laus-  }  je  vais  dire  et  vous  ne  serez  pas  loin  de 
sat,  avec  une  administration  civile,  partis  |  croire  qu'il  y  avait  des  prêtres  parmi  ces 
de  Lorient  sur  le   navire,  La  Suivci/lani,   i   gens  : 

avait  précédé  l'expédition,  et  avait  pris  |  "  Dans  le  jolie  Saint-Laurent,  le  10  juin 
possession  de  la  Louisiane.  |    i  535^  à  l'endroit  appelé  Breet    ou   Vieux 

Peu  à  peu  mcorporés  aux  Etats-Unis,  '  Fort  dès  cette  époque,  côte  du  Labrador, 
les  anciens  colons  français  sont  devenus  !  Cartier  approche  de  la  terre  ferme  et  il 
américains  de  cœur,  mais  ils  ont  cepen  î  écrit  dans  sa  narration  :  <  Le  jc)ur  de 
dant  conservé  les  traditions  de  la  mère-  |  saint  Barnabé(M  juin)  nous  tirâmes  ou- 
patrie.  Lorsdcs  guerres  contre  les  Anglais,  ;  Ire  >,  ce  qui  signifie  qu'il  continua  sa 
en  1814,  ces  colons  français  se  distingué  j  route  en  allant  plus  haut  dans  le  fleuve 
rent  souvent  par  leur  bravoure.  Jusqu'à  la  ;  qu'il  n'avait  pas  encore  connj.  Le  diman- 
prise  de  la  Nouvelle-Orléans  par  les  Unio-  \  che  suivant,  il  marque  :  «  fîmes  dire  la 
nistes,  lors  de  la  guerre  de  Sécession,  les  l  messe  ».  Qui  peut  célébrer  la  messe  si  ce 
colons  français  avaient  conservé  la  langue  1  n'est  un  prêtre  ?  11  ne  s'agit  point  de 
française  comme  largue  officielle.  I   prière  récitée  par  le  capitaine  ou  un  con- 

On  compte,  du  reste,  parmi  les  améri-  ;  tremaîtte.  Cartier  ne  confondait  point  la 
cains  de  la  Louisiane  de  nombreux  ècri-  \  messe  avec  une  autre  cérémonie  religieuse, 
vains  de  langue  française  :  les  historiens  I  II  a  fait  dire  la  messe.  Ces  paroles  n'ont 
Gayarré,qui  a  publié  la  meilleure  histoire  !  qu'un  seul  sens  :  s*  par  un  prêtre.  » 
de  la  Louisiane,  Boismare,  Dcbouchet,  |  Plus  loin,  dans  sa  marche  en  avant,  le 
Alcée  Portier,  Henry  Vignaud,  les  poètes  j  6  juillet,  il  note  qu'il  a  <  entendu  »  la 
Dominique  et  Adrien  Rouquette,  Oscar  j  messe,  non  pas  qu'il  ait  fait  lui-même 
Dugué,  Latil,  Urbain  David,  Dessommes,  *   des  prières.  C'est  la  messe  d'un  prêtre. 
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Etant  arrivé  à  l'île  aux  Coudres,  un  peu  ^  lébrer  la  messe,  vous   figurez  vous  qu'il 
plus  haut  que    la  bouche  du    Saguenay,   l  s'adressait  cet  ordre  à  lui  même  ? 
côté  nord  du  grand  fleuve,  il  écrit:  «Jour  j       Lorsqu'il  écrit:  «Je  fis  dire  la  messe  », 
de  Notre-Dame, après  avoir  oui  la  messe  »,   j  concevez-vous  que  c'était   commander  à 
il  continue  son  voyage.  ;   quelqu'un    de   l'équipage  de  chanter  des 

C'est  encore  la  messe  d'un  prêtre.  |  hymnes  ou  de  lire  l'évangile  de  saint  Luc  ? 

A  Gaspé,  en  1534  et  à  l'embouchure  du  |  Et  quand  Taiguragny  s'informe  s'il  a 
Saint-Maurice,  au-dessus  de  Qi-iébsc,  en  |  imploré  le  ciel,  le  capitaine  répond  que 
15:55,    Cartier     parle    des   croix  qu'il   y   i   les  prêtres  l'ont  (ait  à  sa  place. 

Au  moment  de  signer  cet  article,  je 
rouvre  la  narration  de  Girtier,  et  je  vois 
qî;e  le  dim.cinche  après  la  procession  ci- 
dessus  mentionnée,  le  vœu  fut  prononcé, 
a.  la  messe  étant  dite  et  célébrée  ».  Tout 
cela    est   précis,    affirmatif,    direct.  Quel 


plante,  en  passant.  Dans  ces  deux  cas,  il 
semble  agir  seul,  sans  prêireet  vraiment 
leur  assistance  n'était  pas  indispensable. 
Au  mois  d'août  153s,  à  Qiiébec,  Car- 
tier se  préparait  à  aller  jusqu'à  Hoche- 
laga  (Montréal)  mais  ses  interprètes  sau- 
vages  craignaient  les    indigènes  de  cette  [  doute  pouvons-nous  avoir  ? 


Ottawa, 


Benjamin  Sulte. 
15  juin  iqiy. 


Montrt  uil  ou  Montereau.  —  La 
construction     de    N.  D.    dû    Paris 


réjjion  éloignée,  et  l'un  d'eux  demanda'  à  l 

Cartier  «  s'il  avait  parlé  (prié)  à  Jésus,  et  I 

il  (Cartier)    répondit  que     ses   prêtres  y  j 

avaient  parlé  ».    Est  ce   assez  clair  ?  Les  I 

deux  interprètes  en  question,   Domagaya  .î 

et  Taignuragny,  fils  d'un  cnet   de  Gaspé,   j   (LXXllI).- Cen'est  point  parinadvertancê 

amenés  amicablement  en  France,    l'année  |   que  j'ai  attribué  au  début  de  la  construc- 

précédente,   savaient  ce  que  c'était  qu'un  j  tion  de  l'Eglise  actuelle  de  N.-D.  de  Paris, 

I  la  date  portée  surl'inscriplion  de  la  partie 
I  méridionale  du  transsept  :  Anno    Domini 

\  M.  C.  C  L'VIl  MENSE  FEBRUARIO,  IduS  IJ, 
\  HOC  FUIT  INCŒPTUM  ChrISTI  GenTTRICIS 
f    HONORE,  KaLLENSI  LATHOMO  VIVENTE  JoHAN- 

1  NH   Magistro.  Cette  date   n'est  et  ne  peut 


prêtre 

jusqu'ici,  Cartier  entend  la  messe,  sans 
la  diie  lui  même  ;  il  ordonne  la  messe  ; 
il  y  assiste 

Il  parle  des  prêtres  qui  sont  avec  lui. 
C'est  de  plus  en  plus  ciair 


*  ûpus  mot  .-ous-entendu  ou  seulement  ou- 
î   blié  dans  le  libellé  de  l'inscription.  Il  n'é- 


Au  retour  de  Montréal,  décembre  1535,  |  ^^^^  applicable  qu'à    l'édifice   lui-même, 
le  scorbut  exerçait  des  ravages  parmi  les 
marins,  a  Québec,  où  l'hiveriiement  com 

mençait.  On  fit  une  procession  religieuse,  I  tait  pas  dans  les  usages  de  ces  temps  re- 

ensuite  Cartier  «  ordonne  que  le  dimanche  f  culés,  de  dater  des  parties  d'édifices  com- 

suivant  l'en  dirait  la  messe  en  ce  lieu   »,  j   me  on  l'a  fait,  surtout  en  Italie,  à  partir 


par  conséquent  a  l'endroit  parcour  j  pen- 


I  de  la  deuxième  période  de  la  Renaissance, 


dant  la    procession,    probablement  la  où       assez  rarement  du  reste 


elle     avait    contremarche.    Le  dimanche 


eut  lieu   cette  rness<!    et  alors    Cartier  fit       Moyen-Age,  et   jusqu'au    milieu    du  xvi° 


Pris  au  singulier,  le  mot  opits   dans  le 


siècle,  où  on  a  cessé  de  l'employer  en 
France,  par  suite  de  la  généralisation  de 
la   langue  nationale,  signifie  toujours  un 

f  édifice  dans  son  ensemble. 

f  Les  architectes  anciens  qui  ont  parlé 
de  l'inscription  de  N.  D    l'ont  interprétée 


vœu   d'un    pèlerinage  à  Notre-Dame-dc 
ROquemado   —    localité    bien  connue  de 
nos  historiens  pour  ces  sortes  de.  démons- 
trations religieuses. 

Va-t-oncroirequel'expression  «  messe  » 
n'avait  pas    pour   les   Malouins  le   même 
sens    qu'elle  a   pour  nous  ?  Je  ne   m'ac 
corde 

pays  qui    suppose    q 
récitait  des  prières  a    haute   voix  devant, 

ses  hommes  et  leur  faisait  croire  tout  bon-  l  Dame  de  Pans  commencée  par  Jean  de 
nement  que  c'était  ia  messe.  Un  prot.t-s-  I  Chelies  maître  maçon  le  12  février  1257... 
tant  ne  s'y  tromperait  pas  !  '        |  (II,  p.    106).  C'est  surtout  au  xviii'^  siècle 

Quand  le  capitaine  dit  qu'il  a  entendu  î  que  les  «  antiquaires  »  non  architectes, 
la  messe  ,  faudrait-il  comprendre  qu'il  |  entre  autres  Pauteur  des  Curiosités  de 
s'est  entendu  parler  .?  S'il  ordonne  de  ce-  ^  Paris,  lui  ont  attribué  un  sens  restrictif. 


dans  ce  sens.  |e  me  contenterai  de  citer  à 
nullement  avec  un  écrivain  de  mon  j  cet  égard  Blondel,  de  qui  nul  ne  saurait 
qui    suppose    que  Cartier   lisait   ou  |  contester  l'autorité,  et  qui,  dans  son  grand 

ouvrage  sur  l'architecture, a  écrit  :  Notre- 


L'!Î?JTH;RMEDIAIRE 


N»  1463.  Vol.  LXXIV. 

L'église  dont  la  construction  avait  été  t 
entreprise  par  Maurice  de  Sully,  portait  ? 
l'inscription  suivante  :  Haec  basiîic.a  con-  \ 
secrata  est  à  Domino  Ma<irit)o  Pari-  | 
siensi  épiscopo  in  honore  beatce  Variée,  | 
beatissi  moruin  martyrum  Dionisij,  Vin-  | 
centij  et  Mauritij  et  omnium  Sanctorum.  § 
Elle  était  petite,  comme  la  plupart  des  | 
églises, même  cathédrales  de  cette  époque,  | 
mais  environnée  d'un  certain  nombre  | 
d'autres,  St-Etienne  foremière  cathédrale)  | 
St-Jean  le  Rond,  St-Denis  du  Pas,  etc.  | 
Lors  de  l'achèvement  du  chœur  de  la  I 
N.-D.  actuelle,  conçue  sur  un  plan  très  ( 
vaste  et  qui  devait  être  imité  dans  beau-  | 
coup  d'églises  cathédrales,  c'est  à-dire  \ 
virs  i2C)0.  l'église  bâtie  par  Maurice  de  I 
Sully  devint  modestement  la  chapelle  de  5 
l'évêché  ;  son  clocher  a  servi  jusqu'à  la  l 
Révolution  de  prison  à  l'Offi-ialité,  et  il  | 
fut  démoli  en  1793.  Il  se  peut  pourtant  | 
que  cette  chapelle  n'ait  constitué  qu'une  f 
partie  (chœur)  de  la  cathédrale  projetée  I 
par  Maurice  Sully.  j 

Il  s'en  faut  de  beaucoupqueN.-D.de  \ 
Paris  ait  été  construite  aussi   rapide 'lent 

que  le    prétendent    les  archeoloirùes  mo-  | 

dernes,  et  c'est  même  la  raison  pour  la-  t 

quelle  l'édifice  n'a  jamais  été  dédié,  à  ce  f 

qu'il  semble.  La   dédicace  devait  bien  en  | 

être  faite  en  1472  par  Louis  de  Beaumont,  | 

élu  évêque  de  Paris,  j'ignore  pour  quel'.es  ! 

raisons  la  cérémonie  n'eut  pas  lieu  alors,  | 

et  ce  n'est  pas  la  dissertation  de  Le   Mu-  \ 

NKRAT  :  De  Dtdicatione  Ecclesiae  Parisien-  \ 

sis,   (Paris,    1643,4°),  qui    a   apporté  un  \ 

peu  de   lumière    dans   !a    question.  Quoi  \ 

qu'il  en  soit,  tous  les  auteurs  contempo-  | 

rains   qui    ont   écrit  sur    N.-D.  de  Paris  ] 

(MM.    Mortet,    Stein,    Rubert,   etc),    ont  '• 

erré   dans    l'attribution   des   dates    qu'ils  * 

ont  données  à  l'édifice  lui-même  et  à  ses  ; 

différentes  parties  ;  et,  au  fond,  c'est  peut-  s 

être,  malgré  des  erreurs  de  détait,  la  mo-  l 

nographie  de  Gilbert,  déjà  vieille  de  plus  \ 

de  80  ans,  qui  reste   encore   la  meilleure  | 

de  toutes  celles  qui  ont  paru.  Cet    auteur  t 

assigne,  et  en  cela    il  est    d'accord   avec  ,• 

les  faits,  plus  de  deux  siècles  à  la  dur^e  de  \ 

la  construction  de  Notre-Dame. Bien  avant  j 

lui  Gérard   Dubois    (Hist.  Ecclis.  Paris.,  \ 

Paris,  1690-1710^)  plaçait   à  une  époque  | 

tardive  la  construition  du  transsept  et  de  \ 

ses  deux  portes,   de  même  que    celle   des  » 

tours,  qu'il  disait  «  dein  de  variis  tempo-  \ 

ribus  erectas  esse  >.  En  fait,  le  jubé  et  la  • 
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clôture  du  chœur,  œuvre  de  Jean  Ravy> 
fuient  terminés  en  1351  (jubé  démolien 
1518,  sur  Tordre  de  François  I""",  qui  vou- 
lait recevoir  dans  l'Eglise  deN.i;.  les 
ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre);  le 
transsept  sud  fut  élevé  dans  la  preiRière 
moitié. du  xiv^  siècle,  la  porte  rouge  date 
de  1415  et  fut  faite  aux  frais  du  duc  de 
Berry,  grand  bienfaiteur  de  Notre-Dame; 
le  transf-ept  nord  fut  construit,  partielle- 
ment tout  au  moins,  avec  les  fonds  confis- 
qués aux  Templiers  lors  de  la  dissolution 
de  leur  ordre  5  la  tour  sud,  (qui  s'appelait 
tour  Guillaume,  si  je  ne  me  trompe),  était 
à  peine  terminée  en  1400,  et  c'est  seule- 
ment au  mois  d'avril  de  1403  qu'on  dé- 
cide que  <v  becfreddus  noviis  fiai  in  nova 
iurri  « .  D'où  l'on  peut  conclure  que  la  fa- 
çade de  Notre-Da.aie  ne  date  pas  de  1208, 
comme  le  veut  M.  Aubert.  L'église  n'é- 
tait ;iys  encore  achevée  en  1447.  puisque 
d'après  la  Galiia  Chnstiana,  le  roi  aban- 
donna le  droit  de  régale,  qui  lui  revenait 
par  suite  de  la  mort  de  l'évêque  Denis, 
«  a  dcpus  aedificii  »  et  pour  le  renouvelle- 
ment de  certaines  parties  déjà  en  ruines, 
notamment  des  verrières. 

Les  archéologues  auraient  évité  bien 
des  bévues,  à  propos  de  la  date  de  cer- 
tain:; édifices,  si  seulement  ils  s'étaient 
donné  la  peine  d'explorer  avec  plus  de 
soin,  à  défaut  d'archives,  les  sources  im- 
primées, facilement  accessibles  dans  toute 
bibliothèque  un  tant  soii  peu  importante; 
ils  n'auraient  point,  pour  ne  citer  qu'un 
seul  exemple,  fait  remonter  à  la  période 
de  transition  la  nef  d»^  Saint-Germain-des- 
Prés,  prétendue  construite  en  1104,  et 
qui  est  b.'l  et  bien  du  milieu   du  xviu*  s.  ! 

Pour  en  revenir  à  Montreuil  ou  Mon- 
tercau,  N.  de  Montreuil  ou  N.  de  Monte- 
reau,  c'est  le  latin  qui  doit  régir  l'adop- 
tion de  l'une  ou  l'autre  forme,  la  pre- 
mière correspondant  à  N.  de  Monstero//o, 
la  deuxième  à  N.  Monstero/o.  Rieka. 

P.  S.  L'Intermédiaire  n'a  t-il  pas  déjà 
plus  ou  moins  traité  cette  question  ^  je 
trouve  dans  une  de  mes  notes  au  sujet  de 
Pierre  de  Montereau,  le  2"  architecte  de 
la  N.  D.  actuelle,  un  renvoi  au  vol,  111 
(1866-67),  col.  740,  et  au  vol.  IV,  col. 
*^0|  373'  374-  «^'iais,  retenu  en  Orient  par 
les  hasards  de  la  mobilisation,  loin  de 
toute  bibliotliêque,  je  ne  puis  vérifier 
cette  indication,  prise  il  y  a  déjà  plus  de 
dix  ans. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURtEUX 
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Les  K.  D.  ou  cad-^tr.  (LXXV,  411).  , 

—    M     Paul    MilioLikov   (qui   depuis...),  ^ 

dans  son  livre  La  Ciise  Russe  traduit   en  ] 

français  en  1907,  écrit  (p. '40.O  :  I 

Cs    parti  fut  fjtidé  en  un  congrès    réuni  à  f 

Moscou,  trois    jours    avant   le   fuanifests    du  '" 

30  octobre,  pendant  les  jours  troublés  ds    la  ' 

célèbre  grève  géné'ale,    il    prit    le    nom    de  ; 

«  Constitutionniel    Démocrate    »    (ou    K.  D.)  ] 

nom  qui  déiiguait  les    élérnenis    «  constitu-  j 

tionnels  »  des  zemstros    fusionnés    avec    les  j 

«  démocrates  »  intelkctuelî.  | 

Il    ne    faut    pas  oublier  la  grosse    in-  | 

fluence  allemande  sur  le  socialisme  russe  ■ 

(Lassalle,  Marx,  etc).  Ash.  | 

—  ? 

D'Artagnaa  était-il  pï'oter>tant  ?  \ 

(LXXV,  366).    —    Risn    dans   mes   noies  ( 

sur   les    de    Batz,    ne    fait     supposer  que  \ 

d'Artagnan  fut  protestant.  On  a  même  '{ 
affirmé  qifil  avait  été  chevalier  du  Saint- 
Esprit,  mais  ce  détail  a  été  récemment 
conteste  ((^f.  Société  arckéol.  dn  Gers 
1911,  p.  109).  11  se  peut  que  les  deux 
fils  de  Charles  de  Batz  Castelmorc  aient 
été  simplement  ondoyés  à  leur  naissance 
pour   être   baptisés  solennellement   plus 

tard.    Cela     se     pratiquait     couramment  5 

parmi  la  noblesse,  \ 

AURIBAT.  \ 

Certes,  le   baptême   des   deux   enfants  s 

de  d'Artagnan,  après   la    mort   glorieuse  \ 

de  leur   père  Charles  de  Batz   de  Castel-  \ 

mor«   d'Artagnan,    tombé  glorieusement  ; 

dans   la   tranchée  dfvant    Maëstricht^  le  \ 

12  juin    1673,  en  présence  du   roi   Louis  > 

XIV,  est  un  peu  étrange  et  énigmatique.  1 

)al,  dans    son    Dicliomiaire  critique   de  \ 

Biographie,    d'après   une   communication  j 

d'Eudore  Soulié,  a  publié  les   deux  actes  \ 

de     baptême     des    deux     enfants,    actes  ,i 

retrouvés  dans   le  Registre   des  baptêmes  \ 

de    l'Eglise   Saint-Julien,    de    Versailles  :  1 

1675-1674    On  y  voit  que    le  parrain  du  ; 

premier  fils  de  d'Artagnan  et  de  sa  femme,  i 

Anrie  Charlotte  de  Chanlecy  fut  *.•  Louis  ? 

Quatorze  de  Bourbon,  roy  de  France  et  de  ! 

Navarre  »  et  la  marraine  «  Marie-Thérèse  ; 

.d'Autriche,    reine   de   France   et   de  Na-  \ 

varre  ».  Ce  baptême  eut   lieu,  le  3  mars  \ 

1674,  sous  la  condition  et  par  ordre  du  Roy,  \ 

en    <    la   chapelle  de    son    Louvre  (sic)  à  \ 

Ver.sailies  »  en  présence  du  curé  dudit  lieu,  i 

C.  Langlûys,  par  Messire  Bénigne  Bos-  \ 
suet,  précepteur  de  Monseigneur  le  Dau- 


10-20-30  Juillet  (;  -.74 

— . _    ,8     _ 

phin,  évêqtie  de  Condom.  Le  parrain  lui 
doena  son  nom  :  Louis. 

Le  second  baptême  eut  lieu,  un  mois, 
après,  le  5  avril  1674,  au  même  endroit 
dans  les  mêmes  conditions,  également  par 
Bossuet,  Ce  second  fils  reçut  également 
le  nom  de  Louis.  Son  parrain  fut,  en  effet 
Louis  de  Bourbon,  Dauphin  de  France 
et  sa  marraine,  Mme  Marie-Louise  de 
Bourbon,  princesse  des  Dombes  et  de 
Montpensier. 

,  lal  fait  avec  raison  remarquer  que  le 
curé  C.  Langloys  n'a  pomt  indique  l'âge 
des  enfants,  non  plus  que  la  paroisse  sur 
laquelle  se  trouvait  leur  mère.  Mme  de 
Casteimore  d'An'agnan,  née  Chanlecy. 

Mais  faut  il  conclure  de  cette  absence 
de  renseignements  que  les  enfants  étaient 
d'origine  protestante.  Charles  d'Artagnan, 
leur  père,  le  capitaine  des  Mousquetaires 
devenu  maréchal  de  camp,  ne  semble  pas 
avoir  été  huguenot.  A  diverses  époques" 
de  sa  vie,  on  le  frouve,  en  effet,  parrain 
aans  différents  beptèmcs  catholiques  dans 
diverses  églises  de  Paris.  Capitaine  aux 
gardes,  il  est  le  3  mars  1658,  parrain 
avec  Mme  de  Besmans,  à  l'église  Saint- 
Sulpice,  du  fils  de  Pierre  de  Lalair.  Le 
8  septembre  1664.  il  est  parrain  ,  en 
l'église  Saint  Roch,  d'une  fille  de  Louis 
de  Laurens, capitaine  au  régiment  de  Pié- 
mont. 

Le  15  octobre  1664,  il  est  encore  par- 
rain, avec  la  célèbre  Julie  d'Angennes, 
de  fuies,  fils  de  Lcpidio  Arnolfini.  Le 
6  janvier  1670,  nouveau  parrainage  de 
d'Artagnan,  en  l'église  Saint-Suipice, 
pour  une  fille  de  Cyprien  Lalargue  ;  le 
16  septembre  1670,  encore  à  Saint-Sul- 
pice,  il  tient  sur  les  fonts,  le  fils  d'un  de 
ses  mousquetaires,  Joseph  de  Cazenave 
et,  le  9  avril  1671,  le  fils  d'un  autre  ma- 
réchal de  logis  de  son  régiment,  Adrien 
Malaisie,   sieur  de  Saint-Léger. 

Un  protestant,  un  huguenot  aurait-il 
pu  être  ainsi  parrain,  à  plusieurs  reprises, 
dans  un  acte  aussi  important  que  le  bap- 
tême ?  On  ne  peut  le  croire. 

La  femme  de  d'Artagnan,  la  mère  des 
deux  jeunes  enfants  du  maréchal  de  camp, 
était-elle,  de  soncôté.protestanie.?On  peut 
affirmer  que  non,  car  elle  mourut  fort 
chrétiennement.  On  conserve  son  acte  de 
décès  aux  archives  du  greffe  du  tribunal 
de  Louhans.  et  il  démontre  qu'elle  était 
catholique, lors  de  sa  mort. 
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Aimé  Charlotte  de  Chanlecy,  baronne 
de  Sainte-Croix  et  «  relicte  >v  veuve.de 
haut  et  pjïssant  seigneur  Charles  de  Chas- 
telinore,  comte  d'Arfagnan,  mourut,  le 
31   décembre    16S5    <.;n    son    château    de  \  créa  baron  de  Retterode 


Cbambon  (Eogftr  du)(LXXV,  5).  — 
Le  roi  Jérôme  de  Westphalie  avait  à  Cas- 
sel  un  français  nommé  du  Chambon, 
dont   il  fit   son   trésorier  général  et  qu'il 


Sainte-Croix,  à  3  houres  du  matin  «  mu- 
«  nie,  dit  l'acte  de  décès,  des  sacrements 
«  de  pénitence, eucharistie  et  extrême  onc- 
«  tion,  le  28  dudit  mois  par  les  soins  du 
«  sieur   curé.  > 

Elle  fut  inhumée,   le    i"  janvier    1684,   } 
en  présenct  de  })lusieurs  prêtres,  de  Phi- 
libert Clerc,  curé  de   Frontenal,   du  curé 
de  Brumalles,  d'un   religieux   du  couvent   ; 
de  Louhans,  de  plusieurs  prêtres  familiers  !  tion  Didot,  19  vol.) 
de     l'église     Saint-Pierre     de      Louhans 
(Saône  cî.-Loi;e).    {Intermédaire  T.  XXiV, 
(1891),  p.  574. 

Mais  que  veut  dire  cette  mention  trou- 
vée dans  les  registres  de  l'Etat-civil  de 
Chalon-sur-Saône,  le  5  juillet  1661  «  en- 
fant mâle   de    Mme    d'Artagnan,    baptisé 


Ce  personnage  appartenait  peut-être  à 
la  même  famille  que  celle  du  chanoine 
guillotiné  en  1794. 

Un  Bibliophile  comtois. 


Les  Cheladet  (LXXV,  413).  --  Il  est 
fait  mention  plus  de  trente  fois  de  Chela- 
det,ou  Cheyladet,dans  le  Journal  de  Dan- 
geau.  avec  additions  de  Saint  Simon  (édi- 


A    G. 


Monsieur  Labruycre  peut  s'adresser  de 
ma  part  à  mon  excellent  parent  le  mar- 
quis de  la  Garde  de  Chambonas,  7,  rue 
Christophe  Colomb,  Paris.  —  Toutes  mes 
excuses  de  ne  pouvoir  en  ce  moment  don- 


safis  nom  et  sans  cér.monie  »  ?  [Inictmé-   \  ner  directement  la  réponse  demandée 

J._'..-        .         vvi\;       _         \     o      \;,.:l'       :     !  r-^..:*-:-. r^ „., 


diaire,    t.     XXIV     p  ,  9157)   ?    Voilà    qui 
n'est  point  fait  pour  élucider  la  question  ! 

Georges  Duiosc. 

Badièr*  (LXXIV,  4,  205).  —  Il  sera 
bien  diffui'.e,  à  mon  avis,  d'avoir  abon- 
dance de  renseignements  sur  les  Forma- 
laguès  ou  peut-éfre  mieux  Formalagues, 
le  Cabinet  des  Titres  et  les  Dossiers  Com- 


Capitaine  de  Guenyveau. 

i  ^  * 

(  On  trouve  des  renseignements  sur  le 
(  cnriciilmn  vilœ  de  quelques  membres  des 
\  familles  Cheladet  {Voir  a-t  mot  Dienne)t\ 
\  La  Garde  dans  le  Réperîoiie  biographique 
1  de  la  Ga:(ftte  de  France  du  marquis  de 
j  Granges  de  Surgères,  mais  la  Uaiette  n'a 
pas  enregistré  le  mariage  en  question. 


munay  ignorant  cette  rubrique.  Pas  plus  }       Dienne  (Auvergne)  porte  d'a^w  au  che- 

dans  les  Dossiers  Communay  de  la  Biblio  [  viv  d' argent  accompagné  de  i; ois  croi- 

thèque  de   Bnyonne   bien  plus  complets,  \  santsd'or,  2  et  i . 

que  daiîs  ccu.k   que  je  possède,   il  n'est  \  De  Mortagne. 

parlé  de  cette  famille  Béarnaise.  |  * 


Pa     ^  . 

Néanmoins,  comme   fiche  de   consola-   i       L'héritière  d'Auvergne  et  son    mari  le 
tion,    les    Registres    paroissiaux   de   Ma-   \ 
gescq.    (Landes)    pourraient    rappeler    à   \ 
l'auteur  de  la    demande   que  M*   Bernard 
Formalagues,     prêtre,,    vicaire     de     Ma- 


comte  de  Chambonas,  mariés  en  ij^i, 
étaient  sans  doute  oncle  et  tante  de  Vic- 
tor Scipion  Charles  Auguste  de  la  Garde 
Chambonas,  marquis  de  Chambonas,  né 
grescq,âgé  de  47  ans,y  mourut  le  23  no-  \  aux  Vans  (Ardè  he)  le  115  Mai  ly^o  [fils 
vembre  1710  après  quelques  mois  seule-  \  de  Scipion  Louis  Joseph  de  la  Garde 
ment  de  minliière. 


AURIBAT. 

Fabrice  CampAni,    auteur   itslien 


Chambonas,  marquis  de  Chambonas,  ba- 
I  ron  de  St  Félix  et  d'Anberque,  comte  de 
;  St -Julien,  brigadier  des  armées  du  Roi  et 
\  de  Louise  Victoire  Marie  de  Grimoard  de 


(LXXV,  412).   —    La  Bibliothèque  natio-   j   Beauvoir  du  Roure]  maire  de  Sens  au  dé 

nale    possède    l'édition    italienne    et     une  '  '"   '  ''"  ''    "'      >   -  ■- -'-   '    j 

édition  frnnçaise  de  l'ouvrage  de  Cani- 
pani,  la  d-rnière  aux  armes  de  Marie  de 
Médicis.  i^Ké?.  R.  120,8  et  R.  21  17)  ;  mais 
les  Bibliographies   italiennes  lont  en  effet   |  missionnaire  fin  juillet,  émigré   après   le 


I  but  de  la  Révolution,  puis  maréchal  de 
I,  camp  dans  l'aimée  de  Paris,  le  1"  Mars 
i  1791  ;  nommé  le  17  Juin  1792  par  Louis 
;  XVI,  ministre  des  Affaires  étrangères  ;  dé- 


muettes à  son  sujet. 


De  Mortacne. 


10  août  à  Londres  où  il  se  fil  orfèvre  ;  et 
où  il  aurait,  selon  les  uns, été  condamne 
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et  emprisonné  pour  un  fait  d'indélicatesse 
et  serait  mort  en  1807,  tandis  que,  d'a- 
près le  Diciionnaire  de  In  Révolution  et 
de  V Empire  du  D''  Robinet,  il  serait  rentré 
en  France  en  1814,  avec  Louis  XVllI,  au- 
rait été  pensionné  à  2000  francs  le  2S 
août  1816  comme  ancien  maréchal  de 
camp,  et  serait  mort  à  Paris  en  février 
1830. 

Quand  il  était  maire  de  Sens,  il  eut  son 
heure  de  célébrité  pour  avoir  proposé  de 
dresser  dans  cette  ville  un  obélisque  égyp- 
tien où  seraient  gravés  les  noms  des  re- 
présentants de  la  nation.  C'est  ce  que 
nous  apprend  M,  Bernard  de  Lacombe, 
dans  la  Revne  des  deux  Mondes  du  17  juil- 
let 1908,  page  150.  V.  A.  T 

«      ¥ 

Il  convient  d'écrire  : 

Cheyladet,  ou  mieux  Chayladet,  dimi- 
nutif de  Chayla  ou  Cayla.  —  Branche  de 
la  maison  de  Dienne,  en  latin  Diana. 

Armes  :  D'«{ur  à  un  chevron  d'argent 
accompagné  de  trois  croissants  d'or  posés 
deux  en   chef  et  un  en  poini'e. 

L'ancien  château  de  Dienne  (Cantal), 
construit,  suivant  la  tradition,  sur  l'em- 
placement d'un  temple  de  Diane,  à  1400 
mètres  d'altitude,  est  le  berceau  de  cette 
famille.  Pourquoi  elle  mit  des  croissants 
dans  son  blason. 

François  de  Dienne,  seigneur  de  Cha- 
vagnac,  épousa  le  27  novembre  161 3, 
Jeanne  d'Ossandon.  dont  il  eut  12  enfants. 
11  .:  cheta  le  20  février  161^  le  fief  de 
Chayladet.  —  Son  fils  Gabriel  de  Dienne, 
seigneur  de  Chayladet,  capitaine  d'in- 
fanterie au  régiment  de  Noailles,  épousa 
le  24  mars  1647  Marie  Jeanne  de  Feydin, 
dont  il  eut  dix  enfants  :  7  garçons  : 

10  François,  dit  le  mar^juis  de  Chayla- 
det, qui  suivra. 

2*  François,  2^  du  nom,  sgr  de  la  Sou- 
che, mestre  du  camp  de  cavalerie  au  ré- 
giment du  comte  de  la  Feuillade  ;  eut  les 
deux  bras  cassés  au  service.  Non  marié. 

3"  Charles,  dit  le  comte  de  Chayladet, 
sgr  de  Chesneviel,  lieutenant- général  en 
1718,  mourut  à  l'âge  de  71  ans  le  10 
avri)  1728  ;  —  avait  épousé  le  6  mai  1702 
Madeleine  Elisabeth  Baron  de  Cottinville, 
fille  du  conseiller  d'Etat  et  d'Adri-inne  de 
Maupeou  d'Ableiges,  sœur  de  la  mar- 
quise de  Cailly  (Lefebvre  de  Caumaitin). 
EUe  mourut  à  Paris,  à  l'âge  de  75  ans,  le 
7  octobre  1733.  Sans  enfants. 
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\  4*  François,  3»  du  nom,  fgr  de  la 
'  Dauphy.  heut  -col.  de  cav.  au  rcg.  de 
'    Noailles  ;  tué  à  la  bat.de  Spire. Non  marié. 

50  Ballazprd,  sgr  de  iVionnelier,  capi- 
taine de  galères  ;  non  marié. 

ti"^  François,  4'  du  nom,  sgr  de  Sannal, 
lieut  de  cav.  au  rég.  de  Montai;  tué  au 
service,  en  Flandres  ;  non  marié. 

7°  Jean  François,  lieut  col.  au  rég.  de 
Levis.  Non  marié. 

François  de  Dienne.  chevalier,  seigneur 
de  Chayladet,  d'Allanche  et  de  Mc'dliar- 
gues,  dit  le  marquis  de  ChaylaJei,  lieufe- 
nant--général  en  1704,  gouverneur  de 
Briançon  en  1719,  comimandeur  de  l'or- 
dre de  Saint-Louis,  mourut  à  Allanche,  à 
l'âge  de  87  ans,  le  3  avril  1736. 

II  avait  épousé  le  10  mars  1691,  Made- 
leine Le  Court  de  Vazeilles  :  de  qui  est 
issu  François  de  Dienne,  sgr  de  Chayladet, 
cap.  de  cav.  au  rég  de  Lévis,  qui  épousa 
en  1728,  Rosette  de  la  Vayssière  ;  —  de 
qui  est  issue  : 

Marie  Madeleine  Louise  de  Dienne  de 
Chayladet,  Jeniihe  dn  nom,  née  le  20 
septembre  1729.  Elle  épousa.  le  11  mars 
17^1,  Hector  Antoine  Dominique  de  La- 
garde,  comte  de  Chambonas,  enseigne 
aux  Gardes,  enseigne  aux  Gardes  Fran- 
çaises, fils  de  Louis  Anne  comte  de  saint 
Thomé,  capitaine  au  rég.  du  Roi.  Elle 
eut  trois  filles  : 

i"  Marie  Françoise- Sophie,,  qui  épousa 
en  1768  Jean  Antoine  comte  de  Lastic, 
maréchal  de  camp,  depuis  lieut. -général, 
ler  janvier  1784. 

2°  Marie-Charlotte-Rose,  qui  épousa  le 
25  juillet  1774,  au  château  d'Allanche, 
Marie  Etienne-Charles-Lcuis,  comte  delà 
Rodde,  cap.  de  cav.  au  rég.  de  Chartres, 
né  le  2,  mars  1745  ; 

3*  Marie-Françoise-Diane,  qui  épousa, 
le  5  février  1779,  Louis-Jules  marquis  de 
Balathier, comte  de  Lantage,  né  le  26  août 
1742,  j  le  1 1  avril  181 1.  'Varta. 

«  Le  Cardinal  Duboii  »  d©  Mar- 
celin Desboutin  (LXXV,  279,  383).— 
Du  Larotisw  illudrc  à  l'arlicle  Desboutin: 

.  . .  ,n  son  retour  [d'Italie],  il  fit  jouer  à  Iz 
Comédie-Fraiiçaise  Muurtce  dt  Saxe,  drame 
en  cinq  actes  ci  e.n  vers,  en  collaboration 
avec  Jules  Amigues  (1870),  et  préser.ta  au 
même  théâtre  deuj.  autres  drames  :  le  Car- 
dinal Dubois  et  Mu'iar.iâ  RoUnd . 

Px.C.    Un    BliLlOPHlLE    COMTOIS. 
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Très  lié  avec  Desboatin.  pendant  les 
longs  séjours  qa'ii  fît  à  Genève,  je  l'ai 
souvent  entendu  parler  de  son  Cardinal 
Dubois.  La  pièce  existe,  elîe  a'  été  reçue 
par  urr.  des  fyia!>is  théâtres,  orobiblement 
par  rOdéon.  Le  fils  de  Desboutin,  M, 
André  Michot  (pseudonyme)  si  ces  lignes 
tombsnt  sous  ses  yeux,  pourra  nous  dire 
ce  qu'il  en  est. 

Quant  aux  pointes  sèches  de  Desboutin, 
je  maintiens  -?:  œuvres  magisiraies  »  et 
j'engage  M.  Paul  Klenck  h  revoir  L'Homme 
à  la  pipe  »  L'Homme  au  chapeau  -^  €  Le 
pot  trait  de  Desboutin  »,  par  lui  même, 
allumaut  une  pipe,  et  le  portrait  de  sa 
femme,  dit  r.  La  femme  au  chat  ».  Ces 
deux  dernières  pièces,  dont  l'une  est  la 
*>  propriété  de  l'Etat  français,  l'autre  celle  de 
la  Ville  de  Paris,  sont  do  véritables  chefs- 
d'œuvre,  je  rappelle  aussi  les  cinq  pièces 
gravées  d'après  '!es  Fragonard  de  Grasse, 
d'une  pointe  alerte  et  souple  et  interpré- 
tant avec  tant  de  charme  ces  admirables 
panneaux. 

Il  est  vrai  que  Desboutin  n'était  pas 
très  modeste.  A  une  dame  qui  lui  deman- 
dait «  Connaissez  voas  Rembrandt  ?  » 
il  répondit  ;  «  Si  je  connais  Rembrandt, 
madame!  C'est  moi  qui  ai  été  Rem- 
brandt !  » 

NlSlAR. 

Pierre-  Doodéid^:-  Piûhsry  (LXXV, 
413).  —  Le  marquis  Pierre  Donadieu 
(Donodei  ou  Donnadieu)  appartient  h  une 
très  noble  famille  provençale  dont  les 
origines,  d'après  certains  chroniqueurs, 
datent  du  début  du  xin»  siècle,  pendant 
lequel  elle  prit  part  aux  Croisades.  Fils  de 
Sauveur  DonaJieu,  il  naquit  en  1556  au 
château  de  Bonpas  et  entra  au  service 
dans  l'armée  royale  dès  râj,'e  de  16  ans. 
Après  avoir  et'  capitaine  de  50  hommes 
d'armes  des  Ordonnances  du  roi,  il  prit 
part  aux  guerres  de  la  Ligue  sous  Henri  III 
et  Henri  IV. 

Officier  de  cavalerie  fort  distingué, 
d'un  courage  et  d'une  habileté  remarqua- 
ble, il  parvint  rapidement  aux  grades  les 
plus  élevés  Chavaiier  des  Ordres  du  Roy  ; 
gentilhomme  ordinaire  de  Sa  chambre  ; 
écuyer  de  son  écurie  ,•  conseiller  d'Etat 
d'épée  ;  Sénéchal  d'Angers,  il  fut,  sous 
htenri  IV,  grand  maréchal,  puis  enfin 
Lieutenant  général,  gouverneur  d'Anjou. 


I  11  reçut  en  apanage  la  Seigneurie  de  Pi- 
i  chérie  (ou  Puycharic)  et  la  cnâiellenie  de 
Domfront,  qui,  après  sa  moit,  fut  con- 
cédée à  Mlle  de  Montpensier  (la  grande 
Mademoiselle')  et  en  dernier  lieu  au  comte 
de  Provence  frère  de  Louis  XVI. 

En  1=589,  alors  gouverneur  du  château 
d'Angers  dont  le  duc  de  Joyeuse  lui  avait 
donné  le  commandement,  le  comte  de 
Brissac  lui  otîrit  ! 00. 000  écus  d'or  et 
l'entretien  de  490  hommes  pour  l'enga- 
ger à  abandonner  le  parti  du  Roi.  «  Pierre 
Donadieu  rejeta  généreusement  ces  offres, 
et  répondit  avec  fermeté  que  sa  fidélité  et 
son  honneur  lui  étaient  plus  chers  que 
tout  ce  qu'il  pouvait  lui  offrir,  h  Peu  de 
jours  après,  cornme  pour  donner  plus  de 
poids  à  sa  fière  réponse,  il  b.Attait  les 
troupes  du  comte  de  Brissac,  et  le  forçait 
à  reculer. 

En  1592,  après  la  bataille  de  Craon, 
pendsnt  la  retraite  des  armées  royales 
commandées  par  le  prince  de  Bourbon- 
\  Conti,  le  duc  de  Kohanet  Pierre  Donadieu 
évitèrent  un  désastre,  en  chargeant  à 
maintes  reprises,  à  la  tête  de  leurs  esca- 
drons les  troupes  du  duc  de  Mercœur. 

La  même  année,  au  siège  de  Rochefort, 
voulant  entraîner  ses  soldats  par  son 
exemple,  il  monta  le  premier  k  l'assaut 
de  cette  redoutable  citadelle,  et  fut  blessé 
d'un  coup  d'arquebuse  au  visage  au  mo- 
\  ment  où  il  mettait  le  pied  sur  le  parapet 
j,   de  la  forteresse. 

1  Le  9  mars  1598,  peu  après  la  signature 
I  de  TEdit  de  Nantes,  Pierre  Donadieu  reçut 
I  Henri  IV  dans  le  château  d'Angers  dont 
I  il  avait  encore  le  commandement.  Son 
I  caractère  loyal,  et  sa  brillante  bravoure  à 
I  la  guerre  lui  valurent  bien  vite  l'amitié 
t  et  la  haute  eitime  du  vainqueur  d'Ivry. 
I  II  se  maria,  asfez  tard,  avec  Richarde 
f  Vacquet,  fille  du  comte  Vacquet  et  de 
I  Sj'lvied'Agoult,  et  mourut  sans  postérité 
{  en   i5i8. 

3  (Grande  Ericvclopàdie,  —  .-archives  d'Àii- 
l  ^jff'''^  —  Ouvrages  de  Dom  Taillandier,  de 
!;  Thou,  d'Hozicr.  La  Chesnaye  des  Bois  ; 
\   Hi<>t.  du  Comté  Venaissin,  etc.). 


Jean  Dumont. 

L9  miniaturi.çre  J.  Dové  (LXXV, 
454).  —  L'homonymie  que  signale  no- 
tre confrère  P.  K.  entre  le  célèbre  artiste 
Gustave  Doré  et  un  con<^ervaieur  de  tripes 
a  pour  pendant  celle  de  notre  antique  roi 
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Pharamond  et  d'un  marchand  du  même 
comestible,  habitant  24,  rue  de  la  Grande 
Truanderie  ;  et  aussi  vcllc  de  Turnus,  ri- 
val et  victime  d'Enée^  avec  un  habitant 
de  Bourges,  qui,  près  du  Palais  de  justice, 
en  1901,  faisait  et  vendait  des  «  chaus- 
sures sur  mesure  pour  hommes,  dames 
et  enfants  ». 

V.  A.  T. 

L?. croix  de  Rochambeau  (LXXV, 
461).  —  Ce  doit  être  paf  erreur  que  notre 
confrère  P.  D.  écrit  « 'Achille  Lacroix, 
par  adoption  comte,  puis  marquis  Vimeur 
de  Rochambeau  ». 

Une  personne  adoptée  porte  le  nom, 
mais  n'hérite  pas  du  titre  de  l'adoptant, 
je  crois  que  la  jurisprudence  est  fixée 
dans  ce  sens,  si  toutefois  on  reconnaît  aux 
tribunaux  qualité  pour  s'occuper  de  ces 
questions  héraldiques. 

L.  DU    BOUCHET- 

Eri^iest  La  Jeunesse  (LXXV,  413). 

—  Le  Nouveau  Larousse  illw.tré,  supplé- 
ment, dit  que  Ernest  Léon  La  jeunesse  est 
né  a  Paris  en  1874.  Pas  de  Yeddhah.  ni 
de  Zei.ouda,  ni  de  Judas  pour  le  moment. 

Ce  spititaei  écrivain  n'avait  rien  d'un 
laquais  ;  si  ce  nom  nest  pas  le  sien,  il 
l'aura  choisi  bien  plutôt  pour  affirmer  son 
indépendance  et  son  entrain,  que  pour  se 
mettre  au  niveau  des  valets  de  Beaumar- 
chais ou  de  Walter  Scott.  D  ailleurs, 
juif  ou  non,  il  me  plait  infiniment,  même 
sous  le  vilain  prédicat  de  Cannecon. 

NlSlAR. 

I.efebvreDuruSé  (LXXV,   367). 

—  La  liste  des  ouvrages  de  Lefebvre- 
Duruflé  paraît  être  complète.  Il  convien- 
drait d'y  ajouter  un  opuscule  anonyme 
intitulé  :  Crazaiiana,  que  Quérard  ne  cite 
pas  dans  l'article  de  la  France  Littéraire 
consacré  à  ce  polygraphe  et  dont  un  ha- 
sard heureux  m'a  permis  récemment  de 
découvrir  l'auteur  (LXXIV,  417). 

je  nai  jamais  î encontre  de  portrait  de 
Noël-Jacques  Lefebvre-Duruflé.  Je  connais 
par  contre  le  portrait  paru  dans  l'Illus- 
tration, de  son  fils  Léon,  l'explorateur, 
portrait  que  j'ai  en  ce  moment  sols  les 
yeux.  Je  crains  seulement  que  le  collabo- 
rateur M,  n'éprouve  quelque  difficulté  à 
se  procurer  le  numéro  de  V Illustration 
du  19  mars  i853  1*^^  contient  le  portrait 
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en  question^  les  premières  années  de  cette 
publication  étant  épuisées  ;  il  trouvera 
certainement  le  numéro  qu'il  cherche  dans 
la  collection  de  Ml  lustral  ion  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Au  surplus,  notre  con- 
frère pourrait  peut  être,  pour  tous  les 
renseignemenlsconcernant  la  familleLefe- 
bvre  Duruflé,  s'adresser  à  son  représen- 
tant actuel,  M.  Ulrich  Caubert  de  Cléry, 
dont  le  sénateur  de  l'Empire  est  l'aïeul 
maternel. 

Un  BIBLlOPHILt  COMTOIS. 


\       Ledru     des    Essarts     (général) 
I   (LXVllI  ;  LXXIV.   -  Se  reporter  aux  to- 
\  mes  LVII,  54  et  LVlll,  309,  416. 
\  P.  D. 


Prononciation  de  Maeterlinck. et 
de  Veriiîi".;ren  (LXXV,  369;.  --  Déjeu- 
nant l'autre  jour  chez  Maeterlinck  dans 
son  beau  jardin  des  Baum.ettes  à  Nice,  je 
l'ai  mis  au  courant  de  la  question,  rela- 
tive à  la  prononciation  de  son  nom  pos^fe 
dan  s  17/7  iermédiaire . 

11  m'a  confirmé  que  la  véritable  pro- 
nonciation flamande  de  son  nom  était 
Mater linnck,  Vae  long  comme  dans  Maes- 
tricht^ilm'a,  lui  aiiss',donnccet  exemple'. 
Vin  sonnant  com.me  en  latin  et  en  anglais. 
A  part  ça,  il  admet  très  bien  que  les 
Français  prononcent  Méterlincq. 

Geo  Maur. 

Le  .'econd  mari  de  la  princesse 
MaîJaiid<;<  (LXIX,  542).  —  D'après  l'al- 
manach  de  Gotha  de  1879,  la  prmcesse 
Mathilde  aurait  épousé,  en  Angleterre, 
en  décembre  1871,  Claudius  Popelin. 
Mais,  démenti,  ce  renseignement  dispa- 
rut, l'anr,ée  suivante,  au  Gotha. 

P.  D. 

Artiste  aya  t  si.tné  Jean-Marie 
(LXXIV  ;  LXX,  301  43  3;.  —  Je  m'em- 
presse de  fournir  ce  renseignement  à  no- 
tre trop  aimable  confrère  :  «  Un  cher- 
cheur »  : 

11  existe,  (ou  existaii)  à  St-Ferdinand, 
aux  Ternes,  un  groupe  de  la  princesse 
Marie,  comment  est-il  signé  .''...  j'irai  le 
revoir  pour  lui  être  agréable. 

Iflais,  plus  important  :  feu  Prévost,  di- 
recteur du  «  Correspondant  du  Collec- 
tionneur »,  qui  en  1895,  environ,  réunis- 
sait pour  un  amateur  de  province  ?  toute 
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œuvre  peinte,  sculptée,  dessinée,  ou  gra- 
vée ayant  trait  à  la  Familie  d'Orléans  — 
m'a  montré  une  cire  perdue,  (pas  pour 
tout  le  monde)  ;  c'était  un  ange  en  prière, 
signé  «  Marie  »  ;  j'en  remarquai  le  des- 
sin, et  j'en  admirni  le  sentiment.  Est-;e 
la  maq  jette  de  1'  «  Ange  qui  est  à  Dreux  >  , 
ou  de  «  celui  de  la  Chapelle  de  la  Route 
de  la  Révolte  ?...  >>  (à  creuser). 

Paul  Klenck. 

L'abaadon  des  enfants  de  Trous- 
seau (LXXV,  461).  ■—  En  1778,  plusieurs 
amis  du  philosophe  imaginèrent  ,  pour 
créer  quelques  ressources  à  Thérèse  Le- 
vasseur,  de  publiera  son  profit,  de  la  mu- 
sique trouvée  dans  les  papiers  de  Rous- 
seau après  sa  mort.  L'ouvrage  reçut  le  ti- 
tre :  Les  consolations  des  misères  de  mt 
vie  ou  recueil  d'airs  et  romances. 

Mais  voici  que,  en  1781,  la  souscrip- 
tion étant  close,  Thérèse  Levasseur,  en 
un  beati  ge^te  J;  charité,  décida  d'en 
attibuer  le  monlant  aux  Enfants-Trouvés 
de  Paris  «  afin  de  contribuer  par  ce 
moyen  à  une  bonne  œuvre  digne  de 
M,  Rousseau.  » 

Les  remords  entraient  ih  pour  quelque 
chose  dans  Sa  donation  inattendue  de  Thé- 
rèse, et  faut-ii  y  voir  le  paiement  d'une 
dette  ? 

J'ai  raconté  l'histoire  de  cette  curieuse 
souscription,  à  laquelle  prirent  part  beau- 
coup de  personnalités  parisiennes  d'alors, 
dans  1  Hôpital  des  Enfants-Trouvés.  (P. 
V.  Commission  du  Vieux-Paris,  lo  dé- 
cembre 1905). 

Lucien  Lambeau. 

♦ 

«    if 

11  me  semble  bien  résulter  des  Confes' 
sions  (partie  II,  iiv.  Vil  (1747-1749) 
etliv.  VII  (171501752),  et  des  Rcvei ies 
(9"  promenade),  que  c'est  malgré  Thé- 
rèse, mais  à  cause  d'elle  et  de  sa  familie 
que  Rousseau  abandonna  ses  enfants  ; 
il  ne  nie  pas  sa  responsabilité. 

Sglpn, 

*  « 

Mais  «  les  documents  concluants  qu 
permettent  de  préciser  avec  certitude  la 
part  de  culpabilité  qui  incombe  à  Rousseau 
dans  l'abandon  de  ses  enfants  »  n'est-ce 
point  Rousseau  lui-même  qui  nous  les 
fournit  dans  ses  Confessions  ? 

Relisons  ces  passages  du  livre  VIll  : 


\  «..    Si  je  disais    mes   raisons,    j'en    dirais 

i  trop...  jf;  me    contenterai    de   dire...    qu'en 

j  livrant  mes  enfants  à  l'éducation    publique 

j  (!^   faute  de  pouvoir    les  élever    moi-même, 

.  en    les    destinant    à    devenir    ouvriers    et 

i  paysans  plutôt    qu'aventuriers    et    coureurs 

,  de  fortunes,  je  crus  Jiire  un  ncte  de  citoyen 

\  et  de  I ère    et   je    me    regardai    comme  un 

;  membre  à&  la  république  de  Platon.   Plus 

!  d'une  fois,  depuis  lors,    les   regrets  de  mon 

•  cœur  m'ont  appris  que  je  m'étais  trompé  ; 
<  mais,  loin  que  ma  raison  m'eût  donné  le 
j  même  aveitissemenf,  j'ai  souvent  béni  le 
1  Ciel  de  les  avoir  garantis  par  là  du  sort  de 
5  leur  père,  et  de  celui  qui  les  m.enaçait 
i  quand  j'aurùsété  force  de  les  abandor^ner.. 
'  Mon  troisième  enfant  fut  donc  mis  aux 
s  Enfants-Trouvés,   ainsi  que  les  premiers,  et 

il  en  fut  de  même  des  d«ux    suivants,    car 

!  j'en   ai  eu  cinq    en    tout.  Qei  arrangement 

I  tne  parut  ai  bon, '^i  sensé ^  si  le^ittine,  que  st 

,  je  ne  m' en  vant,ii  pas    ouvertement,    ce   fut 

;  uniquement  par  égard  pour  la  mè'e..,  etc. 

j  Tout  posé,  je  choisis   pour    mes    enfants  le 

;  mieux,  ou  ce  que  crus  l'être.   J'aurais  voulu, 

'  je  voudrais  encore  avoii  éts  élevé  et  nourri 

'  comme  ils  font  été. 

;  ,11  est  donc  impossible,  d'après  ces  li- 
;  gnes,  de  «  plaider  coupable  »  davantage 
que  le  fait  Jean  Jacques,  tout  ensemble 
.  qu'il  disculpe  du  même  coup  Thérèse  Le- 
;   vasseur. 

Aussi  bien   n'ajoute  t-il  point  au  com- 
1  mencement  du  livre  XII  et  dernier  de  ces 

•  mêmes  Confessions  : 
» 

'        «  Le  parti  que  j'avais    pris    à    l'égard    de 

;  mes   enfants,     quelque    bien    raisonné    qu'il 

1  m'eût  paru,  ne    m'avait  pas    toujours    laissé 

i  le  cœur  tranquille. 

I        En  méditant  mon  Traifê    de  l'Education, 

j  je  sentis  que  j'avais  néglie;é  des  devoiis  dont 

rien  ne    pouvait     m.-,    dispenser.  Le  remords 

\  enfin  devint  si  vif,  qu'il    m'arracha    presque 

;  l'aveu  public  de   ma    faute    au    commence» 

.  meut  de    V Emile  ;  et    le    t.ait    même    est  si 

:  clair,    qu'après  un  tel  passage,  ilestsuipre- 

j  naît  qu'on  ait  eu  le  courage  de  me   le  lepro- 

;  cher  ». 

I       Voici  le  passage  de  V Emile  auquel  Rous- 
seau fait  allusion  : 

Un  père,  quand  il  engendre  et  nour- 
rit des  enfants,  ne  fait  en  cela  que  le  tiers  de 
sa  tâche.  Celui  qui  ne  peut  ternplir  'es  de- 
voirs de  pcre  n'a  point  le  droit  de  le  devenir. 
Il  n'y  a  ni  pauvreté,  ni  travaux,  ni  respect 
hum.ain,qui  le  dispensent  de  nourrir  ses  en- 
fant.i  et  de  les  élever  lui-même.  I.ecteu'S 
vous  pouvez  m'en  croire,  je  prédis  à  qui- 
conque   a  des    entrailles    et    néglige    de  si 
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saints  devoirs,  qu'il  versera  longtemps  sui 
sa  fnute  des  larmes  améres,  et  n'en  sera  ja- 
mais consolé . 

Après  cela,  il  faut  convenir  que  si 
Jean  Jacques  est  un  haut  esprit  et  un 
grand  écrivain,  il  n'en  est  pas  moins  un 
drôle  de  citoyen.  ..  de  Genève  ! 

Geo.  Maur. 
* 

Cette  question  ?i  controversée  3  ete  par- 
ticulière ment  étudiée  par  Edouard  Rod, 
L'affaire  fean  Jacques  Rousseau,  1906  ; 
par  Jules  Lemaitre  dans  sa  série  de  con- 
férences parues  sous  le  tilre  :  Jean  Jacques 
Rousseau  en  1907,  puis  dans  le  Jean  Jac- 
qties  Roussi'au  de  L.  Ducros,  en  1908.  Mais 
il  faut  surtout  lire  les  études  si  pénétran- 
tes d'une  anglaise,  Mme  Fredenka  Mac-  , 
donald,  parues  en  1895.  1900  et  1906  et  ; 
,  résumées  dans  La  Légende  de  Jean  Jacques  '. 
Rousseau,  rectitiée  d'après  une  nouvelle  ] 
critique  et  des  documents  nouveaux,  par  | 
Mme  Frederika  Macdonald,  traduit  par  ; 
G.  Boîh,  in  12  Paris.  Hechette  1909.  l 

Depuis,  Mme  Macdonald  est  encore  5 
revenue  sur  cette  question  des  enfants  de  | 
Jean  Jacques  Bousseau --  qui  peut-être,  \ 
soit  dit  en  pasr-ant,  n'en  eut  jamais  —  - 
dans  une  étude,  La  légende  des  enfants  de  : 
Rousseau,  parue  en  deux  articles,  dans  ^ 
La  revue  bleue.  (Revue  politique  et  litU-  ] 
raire).  1912.  Tome  1.  p.  783. 

Comme  documents  originaux  citons  : 
Les  Confessions  Partie  II  livre  IVil  et  la 
fameuse  lettre  de  Rousseau  à  Mme  de 
Francueil,  datée   du  20  avril  175  i 

Georges  Dubosc. 
* 

C'est  Rousseau  lui-même  qui  dit  dans 
les  Confessions  que  Thérèse  Levasseur  a 
commencé,  chaque  fois,  par  s'opposer 
à  l'abandon  de  ses  enfants,  et  qu'il  a  eu 
«  toutes  les  peines  du  monde  »  à  «  lui 
faire  adopter  cet  unique  moyen  de  sauver 
son  honneur  »  ;  <>s  Sa  mère,  ajoute-t-il, 
qui  de  plus  craignait  un  nouvel  embarras 
de  marmaïUe,  vint  à  mon  secours  ;  elle 
se  laissa  vaincre  ». 

M.  Emile  Faguet,  dans  sa  Fie  de  Rous- 
sea'A,  se  montre  sceptique  sur  ces  scru- 
pules de  Thérèse,  qui,  dit-il,  obéissait 
toujours  à  sa  mère,  et  estime  que  ^  les 
trois  personnages  en  question  furent  par- 
faitement d'accord  en  ces  cinq  circons- 
tances ».  Que  Thérèse  se  soumit  toujours 
à  sa  mère,  comme  en  a  témoigné  Rous- 


[  seau,  son  récit  sur  ce  point  l'atteste  lui- 

-;  même.  Msis  il  n'est  pas  tout  à  fait  invrai- 

l  semblable  qu'étant  plus  slupide  que   mé- 

;'  chante,  elle    ait    commence   par  obéir   à 

\  l'instinct    maternel.    M.   Faguet,    qui    ne 

\  détestait  pas  les  façon»  un  peu  paradoxa- 

I  les  de    présenter    sa    pensée,   croit    voir 

\  d'ailleurs    que  c'est   le   remords    de    ces 

5  abandons,  (quoiqu  il  les  ait  toujours  jus- 

\  tifiés  dans  ses   écrits,   mais   en    attestant 

!  aussi  ces   remords)   qui   a  fait   naitre   en 

)  Rousseau  les  préoccupations  morales  aux- 

i  quelles  il  était  jusque  là  tout  à  fait  étran- 

?  ger,  et  l'a  transformé  peu  à  p'eu  —  comme 

l  les  convertis  de  l'Armée  du   Salut  —    en 

?  prédicateur  de  vertu. 

•  Et  il  conclut,  en  ce   qui  conceine  Thé- 

■'  rèse  :  «  L'inll<;ence  de  Mlle  Levasseur  sur 

■'■  Rousseau  fut  double  et  très  grande  :  ellel'a 

^  rendu  fou  et  honnête  homme.  >     Ibère. 


Psire  et  P»îerage  d' /Angleterre 
(LXXV,  4Ô2).  —  La  note,  qui  se  trouve 
en    bas    de    la    page    d'un    article      du 


Cone^pon.iuui 


du  2ï    mars   dernier,  est 


certainement  un  peu  diffuse,  je  vais  tâcher 
de  la  rendre  plus  claire  en  la  condensant. 

La  Chambre  des  Lords, qui  siège  à  Lon- 
dres.se  compose  de  la  manière  suivante  •. 
en  dehors  des  Lords  spirituels  :  archevê- 
ques ou  évèques  anglicans. 

1"  Lords  qui  siègent  par  droit  de 
naissance  et  Lords  plus  récemment noni  • 
mes  par  le  Souverain.  Tous  ces  lords 
sont  pourvus  de  titres  du  royaume  d  An- 
gleterre qui  se  transmettent  ?.  leurs  fils  aî- 
nés ou  aux  représentants  de  ceux  ci. 

2°  Lords  écossais  au  nombre  de  16, délé- 
gués à  la  Chambre  des  Lords,  et  pour  un 
an  par  le  vote  des  autres  Lords  Ecossais. 
'  ULoids  Irlandais,  au  nombre  de  28, 
délégués  par  le  vote  des  autres  Lords  Ir- 
landais et  à  vie.  ,  . 

Les  LorJs  de  !a  2'  et  r  catégories  siè- 
gent avec  les  titres  qu'Us  possèdent  dans 
leur  pays  d'origine.  Il    peut  arriver  que 

,  parnomination  du  ^o^^'"^'"' ns  ce    as 
pourvus  d'un  titre    anglais.  Dans  ce  cas, 

^  et  s'ils  ne  siègent  pas  comme  délègues  de 
leurs  pairs  ils  prennent  séance  a  la 
Chambre  des  Lords  avec  le  titre  qui  leur 
a  été  donné  en  Angleterre 

Lei,  Lords  Irlandais  qui  n'ont  pas  été 
délénies  à  la  Chambre  des  Lords  a  Lon- 
dres'Vuvent  être   élus    membres  de  la 
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Chambre  des  Communes   mais  à  la  con-  f  recueil    d'articles   contenant   des   rensei- 

diîion  que  cette  Chambre  siège  en  Angle-  i  gnemcnts  complets  sur  les  commanderies 

terre   et    non    en    Irlande.    Cette  faculté  \  Soit  aux  Archives  de  la  Vienne,   soit  aux 

n'existe  pas  poui   \cs  Lords   Ecossais.  La  ;  Archives  ou  dans  le  bulleiin  de  la  Société 

Chambre  des  Lords  et  les  Lords  Ecossais  l  des  antiquaires  de  l'ouest,  M.    de  St-Pern 

i  doit  trouver  les   renseignements  desires. 

\  li  voudra  bien  excuser  le  retard  de  ma  ré- 

j  ponse  occasionné  par  les  opérations. 

!  Capitaine  de  Guenyveau. 


et   irlandais   titrés   forment  ce   que  l'on 
appelle  en   Angleterre  :   <  La  noblesse  »  . 
Nota.  —Las    fils  des  duc  s,    marquis 
ou    comtes   qui  portent   des  titres    infé-  \ 
rieurs  possédés  par  leur  père  soit  simple-  \ 
ment  le  nom  de  Lord  précédant    k  nom  t 
de  famille^  r,e  portent  ces  titres    ou    cette   ! 
désignation    que    par  courtoisie.   Ils  peu-   ; 
vent  être  élus  à  la  Chambre  des  Commu- 
nes et    ne  font   pas  partie   di    la    «  no- 
blesse »  {NohilHy). 

Walterus. 


*  v^iidiiiutc  ues  pairs  au  Koyaume  uni      ru       ,    ~> ^^.^.^.^y.,. 

prend:      rdes    pairs    d'Angleterre  ''  ^'*^^  ^°"^ ''"^'^'""^''^' P''^'"'^- ^^'"^  ^''^-^  ^''O's 

es   avant  1708)    de    Grande  Bretagne  '   *="^^  constituent  I'Anneê   [Ci.  les  Jupiter 

es  avant  1800)  et  du   Royaume  Uni  •  j  ^«^^^^"«>  archéologiques]. 


La  Chambre  des  pairs  du  Royaume  uni  ; 
com 
(crées 
(créés  avant  1800)  ei  du   Koy^^..,.  ^..,  , 

2°  de  i6  pairs  d'Ecosse  éius   par  leurs 
collègues  pour  chaoue  législature 

30  de  28  pairs  d'Irlande  élus  à  vie  par 
leurs  collègues- 

Les  pairies  d'Ecosse,  ont  toutes  été 
créées  avant  'acte  d'union  de  1708.  sauf 
celles  des  princes  du  sang  royal.  Un  cer- 
tain nombre  de  pairies  d'Irlande  ont  été 
créées  après  l'acte  d'union  de  1800. 

Les  pairs  d'Irlande  peuvent  être  élus 
députés  daps  la  Grande  Bretagne. 

Un  grand  nombre  de  pairs  possèdent 
plusieurs  pairies.  Un  grand  nombre  de 
pairs  d'Ecosse  et  d'Irlande  sont  en  même 
temps  pairs  de  la  Grande  Bretagne  ou  du 
Royaume  Uni  et  siègent  à  ce  titre  à  la 
•  Chambre  des  Lords.  Ainsi  le  chef  (dans  la 
ligne  masculine;  de  la  famille  d'Hamilton 
est  duc  d'Abercorn  en  Irlande,  marquis 
d'Abercorn  en  Grande  Bretagne  et  comte 
d'Abercorn  en  Ecosse. 

Ces  quelques  indications  que  je  suis 
prêt  à  compléter  donneront,  je  l'espère, 
satisfaction  à  notre  érudit  collègue. 

A.  E. 


Un  tableau  :  Trois  femmes  (LXXV, 

!  277).  )e  propose  l'explication  suivante 
{  pour  le  curieux  tableau  allégorique  du 
I  Dr  Poisson,  que  je  suppose  êlie  mon 
\  excellent  confrère  et  ami  de  Nantes. 
5  Les  3  femmes  enchaînées  représentent 
i  les  Deux  Equinoxes  (Ligne   Equinoxiale) 


j  et  le  Pôle  céleste  (Méridienne  céleste  (i). 


Comma  :deries  de  l'Ordre  de 
Malte  (LXXIV,  388).  -  J'ai  souve- 
nance que  vers  1901  le  regretté  Monsieur 
Richard,  archiviste  de  la  Vienne,  voulut 
bien  me  guider  dans  une  recherche  sur  un  '. 
Jacob  de  ligné,  commandeur  de  Malte  de  j 
la  langue  d'Aquitaine.  v 

Jl  me  remit  soit    un   ouvrage,  soit  un  ^ 


I»  Celle  du  milieu,  ailée,  k  la  robe,  aux 
j  yeux  ouverts,  est  la  Déesse  du  Culte  de 
I  V Eqiiinoxe  de  Printemps. 
\  Les  Ailes  sont  des  ailes  de  Colombes. 
!  Symbole  équinoxial  de  printemps.  (Les 
\  yç.\\x  ouverts  se  retrouvent  sur  les  Ui  na  à 
\  yeux  préhistoriques). 
\  Les  2  Chiens  sont  U  Petite  Ourse  (2). 
I  (Du  temps  des  Phénicie-ns, celle  constella- 
;  tion  s'appelait  Kuvôç)  ;  elle  est  toujours 
I  associée  à  cette  Equinoxc  [Préhistoire]. 

Cette  femme  est  au  iniiien.  parce  qu'elle 
'   est  rori><ine,  la  clé  de  voiite^  de  l'ancienne 
Annce.  débuîant  en  mars. 

2°  Celle  de  Gauche  est  V Bqninoxe  d'  ~1u- 
tomnt.  A  gauche,  parce  qu^.,  quand  on  re- 
garde le  pôle,   le  couchant  (ou   l'automne 
est  à    gauche).  Elle    étrangle   la  Colombe, 
'■   symbole  du  Printemps  (telle  la  Gorgone). 
•  La  «  tête  de  mort  »  indique  que  c'est  cette 
;   Equinoxe  qui   tue  V  Année  en   cours  [Co- 
i  lombes].  Le  Bœuf  est  le  Taureau  Zodiacal. 
i        3°  Celle  de  dioite  est  la  Polaire    —  [Le 
[  Serpent,  celui  dejjinon,  est  la  constellation 
i  duZ)/i;7^c>«de  la  Bible. où  fut  alors  le  pôle]. 
i       4°  L'arbre  est  I'Arbre  de  vie  de  la  Bible 
et  celui  deChaldée.  —Les 5 Têtes  humaines 
de  l'arbre  sont  les  ^  autres  Pléiades  an- 
!  thrôpomorphisées  (Atlantides),  à  y  étoiles 
■  du  début  du  Moyen  Age),  parce   que   cet 


(  i)  Je  soupçonne  les  Trois   Gracs   d'être 
analogues. 

(2)  Cf.  L'Atout,  n°  18  du  Tarot  italien, 
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arbre  est  le  Symbole  des  Pléiades  (Age  du 
Bronze). 

Les  HUIT  personnages  sont  huit  signes 
du  Zodiaque,  ainsi  que  le  nain  ;  le  lo'  si- 
gne du  Zodiaque  à  12  signes,  est  le 
Bœuf.  Le  1 1«  et  le  12*  sont  le  Bélier  et  la 
Balance  (aux  Equinoxes),  représenté  par 
les  2  femmes  de  gauche. 

Cette  solution  résulte  surtout  de  ma 
théorie  personnelle  des  Bas-Reliefs  du 
Cultj  de  Mithra,  expliqués  par  le  Culte 
siello-solaire  préhistorique,  que  j'ai  décou- 
vert. 

D'  Marcel  Baudouin. 

«  Le  Foyer  de  POdéon  »  d'Hip- 
polyteLazerges(LXXV,  182,  qo3,so2.  \ 
—  Le  nom  du  dessinateur-lithographe  : 
Edme  Penauille  fut  souvent  dénaturé  au 
Journal  amusant  où  on  peut  lire,  en  tête 
de  ses  dessins,  tantôt  :  «  Penoville  » , 
tantôt  :  \<  Penaville  »  ;  et  voici  qu'à  pré- 
sent, ses  mânes  ont  à  supporter  :  «  Fe- 
nouille  »,  {sic),  au  lieu  de  Penaville  — 
pauvre  et  regretté  ami  !.. 

P.  K. 

L'histoire  de  lapornograpliiesous 
la  Commune  (LXXV,  466).  —  Maxime 
Du  Camp  n'a  point  écrit  ni  dû  écrire  une 
Histoire  de  la  pornographie  sous  la  Com- 
mune. 

je  dirai  même  que  dans  les  nombreux 
antretiens  que  j'ai  eus  avec  lui,  il  ne  m'a 
jamais  parlé  du  fait  qu'Hudes  aurait  fait 
fusiller  un  certain  Beaubourg  pour  l'avoir 
trouvé  «le  cocufiant  ». 

Le  racontar  relaté  par  Edm.  de  Con- 
court, d'après  Carlier,  qui  l'aurait  dit  à 
M.  Tabaran,  me  parait  donc  peu  digne  de 
foi  et  plus  que  suspect. 

Roger  de  Cormenin. 

Le  «  Moyen  do  parvenir  »  — 
Béroalde  de  Verville  et  Henri 
Estienne  LXXV,  277,  391),  —  Consul- 
ter également  la  «  préface  de  l'éditeur  », 
signée  P.  C.  P.  qui  précède  le  «  Moyen 
de  parvenir  »,  dans  l'édition  Willem, 
(1870). 

P.  D. 

Crurifragium  (LXXV,4i  i),—  Après  | 

avoir  raconté    la   mort   de  Jésus-Christ,  | 

saint  Jean  ajoute  que    les  juifs    prièrent  \ 
Pilate   de   faire  rompre  les   jambes  des 
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trois  supplicies  afin  que  leurs  corps  ne 
demeurassent  point  à  la  croix  le  jour  du 
sabbat . 

Le  commentateur  Menochius  dit  à  ce 
sujet  :  Qiii  mnsvidetnr  fuisse  Judœorum  ad 
acceleranJaiJi  morteni  ut  corpora  vesperi 
jiixta  leprem  deponi  passent,  et  il  renvoie  à 
Lipsius  lib.  2,  de  Cruce^  cap.  14.  (11  s'agit 
du  traité  que  juste-Lipse  a  écrit  sur  le 
supplice  de  la  Croix  —  Amsterdam  1670, 
in-i2,  ou  Leyde  17  13). 

D.  Calmet  a  aussi  é.cx'\iux\Q  Dissertation 
sur  les  supplices  dont  il  e^t  parlé  dans 
récriture  (t.  1,  p.  241  et  suiv). 

Les  romains  laissaient  mourir  de  faim 
et  de  souffrances  les  esclaves  qu'ils  cruci- 
fiaient, abandonnant  leur  corps  en  pâture 
aux  corbeaux  et  aux  autres  oiseaux  de 
proie. 

De  Mortagne. 

•  * 

Que  ce  supplice  supplémentaire  ait  eu 
pour  but  de  hâter  la  mort  d'.'s  malheureux 
crucifiés,  c'est  ce  qui  semble  résulter  de 
ce  passage  de  l'Evangile  selon  saint  Jean, 
XIX,  31  et  suivants  (version  J.  F.  Oster- 
vald)  :  Or,  les  Juifs,  de  peur  que  les  corps 
ne  demeurassent  sur  les  croix  le  jour  du 
sabbat,  (car  c'en  était  la  préparation,  et 
ce  sabbat  était  un  jour  fort  solennel) 
prièrent  Pilate  de  leur  faire  rompre  les 
jambes,  et  qu'on  les  ôtàt,  etc.  etc. 

Pourquoi  les  Juifs  tenaient-ils  à  ce  que 
les  suppliciés  ne  demeurassent  pas  sur  les 
croix  le  jour  du  sabbat?  Sans  doute  à 
cause  de  la  prescription  (qui  n'est  pas 
spéciale  au  jour  du  sabbat,  mais  doit  s'y 
appliquer  à  plus  forte  raison)  qu'on  lit  au 
chapitre  XXI  du  Deutéronome,  versets  22 
et  23.  i<  Quand  un  homme  ayant  commis 
«  un  crime  digne  de  mort  aura  été  mis  à 
«  mort,  ejt  que  tu  l'auras  pendu  à  un  bois, 
«  tu  ne  manqueras  pas  de  l'enterrer  le 
«  jour  même  ;  car  un  pendu  est  malédic- 


«  tion  de  Dieu  »,  etc. 


V.  A.  T. 


*  * 
A  propos  du   mot     crmifragmm  qui, 

par  une  erreur  typographique,  fut  ortho- 
graphié crurifagium  dans  le  titre  de  la 
question  posée  par  le  D'  A.  B.,  il  es*  bon 
d'observer  qu'on  disait  encore,  et  plus 
volontiers,  crurifrangium,  d'une  allure 
moins  archaïque  que  crurifragium,  parle 
même  principe  qui  admettait  les  deux 
ioxmtstago  et  tango,  frago  et  f range. 
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Je  ne  connais  qu'un  seul  autour  qui  se 
soit  occupé  du  cru7ifraguim,  c'est  le  cé- 
lèbre érudit  beige  Juste  Lipse  qui,  dans 
les  études  philologiques  de  la  Renaissance, 
forma  avec  Scalig-er  et  C  isaubon,  un  véri- 
table triumvirat  littéraire.  Il  consacra  à 
cette  question  le  xxiv''  chapitre  du  livre  II 
de  son  traité  intitulé  :  de  Cruce  libri  très 

—  ad  sacrant  profanamqiic  bisioriam  utiles 

—  U7îa  cum  notis .  La  3^  édition  dont  je 
possède  un  exemplaire,  porte  au  bas  du 
titre  la  mention  Antnerpice  —  Ex  officina 
Plantiniana.  —  At>ud  Joannem  Moretum 
M.  D.  XCyiI —  Cum pr  vilegiis  Cœsareo 
et  Regio. 

Voici,  pour  répo^^dre  tant  bien  que  mal 
au  D"^  A.  B.,  une  analyse  du  chapitre  que 
Juste  Lipse  consacre  au  crurifiagium. 

Avant  tout,  il  s'applique  à  établir  que 
le  supplice  de  la  rupture  des  jambes 
n'était  pas  nécessairement  solidaire  du 
supplice  de  ia  croix  «  Ce  qui  put  faire 
admettre  (çénéralement  cette  opinion  [de 
solidarité],  dit-il,  c'est  le  texte  des  livres 
saints  affirmant  que  les  deux  larrons 
crucifiés  eurent  les  jambes  brisées  »  Et 
Lipse  ajoute  à  ce  propos  qu'en  réalité 
l'adjonction  du  crurifiaginm  au  supplice 
de  la  croix  exista  bien  dans  l'antiquité, 
mais  seulement  chez  les  juifs,  et  voici 
pourquoi  : 

Il  y  a,  dans  le  Deutoronome,  un  texte 
de  loi  que  le  docteur  Afer  traduisit  de  la 
sorte  :  «  Si  un  criminel  est  condamné  à 
mort,  vous  le  crucifierez,  mais  vous  l'en- 
sevelirez le  même  jour,  »  [suspcndetis 
eum  in  li^no,  sed  et  sepuUnra  sepelietis 
eiim  ipsa  die) . 

Or,  il  arrivait  souvent  que  le  crucifié 
résistait  à  son  supplice,  et  qu'au  soleil 
couchant  il  vivait  encore.  Il  fallait  pour- 
tant l'ensevelir  sans  plus  tarder,  pour  ne 
pas  transgresser  la  loi ,  et  par  suite  achever 
le  moribond  en  lui  brisant  les  jambes  ou 
même  autrement. 


Aussi  l'apologiste  Lactance  écrit-il  en 
propres  termes  :  «  C'est  pourquoi,  comme 
le  Christ  crucifié  avait  rendu  l'âme,  ses 
bourreaux  ne  jugèrent  pas  nécessaire  de 
lui  briser  les  os  comme  c'était  leur  cou- 
tume. »  (su/fi xus  iiaque  Chiistus  ciim  spi~ 
ritum  déposuisset,  necessarium  carnifices 
non  putaventnt  ossa  èjus  suffrt'iirerj  sicnt 
eorum  mos  ferehat]. 

Evidemment,  on  aurait  pu,  pour  satis 


et  le  coup  de  lance  donné  à  Jésus  semble 
bien  le  prouver  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  cette  façon  d'achever  le 
supplicié  par  le  crurifragium  semble  être, 
d'après  le  texte  de  Lactance,  d'un  usage 
spécial  aux  Juifs.  [Sicut  eoruin  mosfercbat). 
C'était,  en  somme,  sous  prétexte  de  hâter 
la  mort  une  aggravation  de  souffrance, 
car  il  est  avéré  que  chez  les  Romains  le 
supplice  de  la  rupture  des  jambes  était  le 
plus  souvent  employé  seul,  surtout  parmi 
les  esclaves,  et  entraînait  la  mort  du  pa- 
tient. 

Lipse  cite  plusieurs  textes  d'Apulée,  de 
Plaute,  de  Sénèque  et  de  Suétone  où  il  est 
question  du  cnirlfagium  appliqué  aux 
esclaves.  Sénèque  dit  notamment  «  Nous 
I  aurons  tait  certainement  une  grande  chose 
1  lorsque  nous  aurons  décidé  d'envoyer 
I  l'esclave  improductif  dans  une  maison  de 
j  force.  Pourquoi  se  hâter  de  le  frapper 
s^ns  délai,  pourquoi  lui  rompre  immé- 
diatement les  jambes?  »  {h'iagnam  rem 
sine  duhio  feceiimus^  si  seivulum  infdicem 
efgastuînm  iniierimus.  Qiiid  properamus 
verberare  statim,  cru- a  protinus /rangera  ?) 
Mais  il  pouvait  se  faire  que  la  rupture 
des  jambes  s'appliquât  aussi  aux  hommes 
libres.  C'est  ainsi  que  Cornélius  Sulla  fit 
briser  les  jambes,  crever  les  yeux  et  cou- 
per les  mains  à  Marius  Gratianus.  C'est 
ainsi  que  des  rebelles,  en  Afrique,  muti- 
lèrent les  notables  Carthaginois  en  leur 
broyant  les  jambes,  et  les  jetèrent  encore 
vivants  dans  une  fosse. 

Enfin,  le  crurifragium  fut  appliqué 
aux  martyrs  chrétiens.  Eusèbe  parle  de 
ceux  qui,  en  Arabie  et  en  Cappadoce  mou- 
rurent sous  la  hache  ou  furent  condamnés 
à  avoir  les  jambes  brisées. 

Le  martyrologe  commémore,  d'autre 
part,  le  martyre  ^d'Hadrien  de  Nicomédie 
qui.  avec  23  compagnons,  eut  les  jambes 
rompues  sous  Dioctétien. 

Le  même  recueil  cite,  sans  les  nommer, 
un  certain  nombre  d'autres  martyrs  qui 
moururent  du  crurifragium  sous  la  per- 
sécution de  iWaximin. 

juste  Lipse  renvoie  pour  plus  de  détails 
aux  actes  des  premiers  martyrs  publiés 
par  Surius.  Il  termine  en  indiquant  la 
manière  dont  procédait  le  bourreau.  «  Le 
plus  souvent,  dit-il,  on  apportait  une  en- 
clume avec  un  marteau  ou  une  barre  de 
fer  ;   on   plaçait   sur  l'enclume  les  jarrets 


faire  à  la   loi,   procéder  d'autre  manière,  ^11  du   patient  et    on  les   brisait  à    grands 
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coups  ».  Ce  supplice  aurait  été,  d'après 
le  témoignage  de  Victor,,  supprimé  par 
l'empereur  Constantin. 

En  tout  cas,  on  doit  observer  que  ces 
citatioris  relatives  à  Tusage  du  crurifra- 
gium  chez  les  Romains  en  lont  bien  un 
supplice  à  part,  indépendant   de   celui  de 

la  croix. 

E.    Fyot, 

[Le    défaut    de     place    nous    oblige 
à  ajourner  au   prochain   numéro  l'article 
de  M.  Georges  Dubosc  sur  la  même  ques 
tion]. 

Signalisation  (LXXV,  281,  40)9).  — 
Si  l'acte,  ou  l'art,  de  signaler,  doit  s'ap- 
peler signalisisation,  le  fait  d'inhaler  de- 
vrait s'appeler  inhalisation  (avis  aux  mé- 
decins qui  parlent  d'inhalation),  et  celui 
de  civiliser,  (civilisisation).  Il  esttoutà  fait 
déplorable  de  voir  l'administration  (par- 
don, l'administrisation),  dans  ses  divers 
services,  se  plaire  à  encombrer  la  langue 
française  de  ces  longs,  lourds  et  presque 
•  toujours  inutiles  vocables. 

Autrefois,  c'était  un  souci  de  toute 
personne  que  sa  situation,  à  défaut  même 
de  son  éducation  première,  rangeait  dans 
la  «  société  polie  »,  que  de  respecter  non 
seulement  la  correction,  mais  la  beauté  de 
la  langue.  Aujourd'hui  ce  souci  parait 
également  étranger  aux  chefs  et  aux  su- 
bordonnés ;  avec  le  formalisme  stérilisant 
des  conceptions,  des  règlements  et  des 
actes,  c'est  l'abstraction  pédante  et  la  pe 
santeur  du  langage  qui  sont  à  l'ordre  du 
jour  ;  et  pendant  que  l'anglais,  chaque 
jour  plus  dégagé  dans  l'allure  de  ses 
phrases,  plus  monosyllabique  dans  son 
vocabulaire,  marche  allègrement  à  la 
conquête  du  monde,  le  français,  malgré 
l'art  inégalé  de  ses  artistes  en  prose  et  en 
vers,  malgré  la  vivacité  d'esprit  dont  se 
targue  le  peuple  qui  le  parle,  s'enlise,  de 
par  l'influence  administrative  et  parle- 
mentaire, dans  un  jargon  pâteux  dont  la 
laideur  est  à  peine  dépassée  par  les  mons- 
trueux composés  allemands. 

Ibère . 

Les  premières  figures  de  cirs 
(T.  G.  212  ;  LX;  LXI  ;  LXXIV).  -  Les 
figures  de  cire  d'Antoine  Benoist,_«  sculp- 
teur en  cire  du  roi  »,  furent  loin  d'être 
ks  premières,  puisqu'elles  ne  datent  que 
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du  xvn"  siècle.  Toutefois,  son  véritable 
musée  de  cire  mérite  d'être  signalé  à  ceux 
que  la  question  intéresse. 

Par  lettres  patentes  du  23  septembre 
i668,  ce  Benoist  avait  été  autorisé  à  expo- 
ser en  public,  dans  toute  l'étendue  du 
royaume,  la  reproduction  pat  lui  faite  en 
cire  de  tous  les  princes,  princesses,  ducs, 
duchesses,  etc.,  qui  composaient  le  cercle 
de  la  feue  reine. 

Puis,  cette  autorisation  fut,  le  31  mars 
1688,  convertie  en  un  «  privilège  pour 
faire  en  cire  et  exposer  en  public  les  am- 
bassadeurs de  Siam,  Maroc^  Moscovie  et 
Alger,  doge  de  Gênes  et  autres  » . 

(Bibl.  nat.  mss.  fr.  io6'54,  ^o^-  68-69; 
copie).  Le  BulleUn  de  la  Société  de  l'his- 
toire de  Paris  et  de  V lie  de  France  ■»  a  re- 
produit ie  texte  de  ce  privilège  (1896  ; 
p.  202-203). 

Pierre  Dufay. 

Le  premier  sous-marin.  —  Le 
Torpédo  de  Fui '.on  (LXXill  ;  LXXIV) 
■  Dans  un  catalogue  d'autographes  ap- 
partenant à  M.  j.  Boilly,  et  mis  en  vente 
au  cours  de  l'année  1874,  se  trouvait  une 
lettre  de  Fulton,  datée  de  Kalerama(?) 
24  lévrier  1810,  adressée  à  M.  Dashkoff, 
ambassadeur  russe  et  relative  au  Torpédo. 
Cette  lettre  portait  en  substance  que  l'in- 
venteur était  tout  disposé  à  envoyer  en 
Russie  un  certain  nombre  de  ses  «  ma- 
chines »  avec  les  explications  utiles  à  leur 
bon  fonctionnement. 

Ne  serait-il  pas  intéressant  de  savoir  si 
fulton  fit  partir  des  torpédo  pour  la  Rus- 
sie et  quels  furent,  en  ce  cas,  les  résul- 
tats des  expériences  ^ 

d'E. 

Le  choléra  3t  le  canon  (LXXV,4 18). 

J'ignore  la  recette  des  américains  don- 
née complaisamment  par  Mme  Ligeret 
à  Lamenais  pour  chasser  le  choléra  à 
l'aide  du  canon,  mais  elle  n'est  probable- 
ment qu'une  des  mesures  prophylactiques 
connues  dès  les  siècles  précédents.  Nos 
pères  avaient  reconnu  empiriquement  que 
les  miasmes  étaient  dissipés  par  les  va- 
peurs du  soufre,  aussi  se  servaient-ils  de 
!a  déflagration  de  la  poudre  pour  assainir 
les  maisons  pendant  les  grandes  épidé- 
mies qui  désolèrent  l'Europe  aux  xvi", 
xvii«  et  xvin'   siècles.  Le   malade  atteint 
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par  le  fléau  était  enfermé  dans  sa  maison 
ou  isolé  hors  la  ville  dans  les  bois  voi- 
sins. Dans  ce  dernier  cas  sa  demeure  était 
désinfectée  par  des  fumigations  de  bois 
vert,  surtout  de  geniève,  et  il  a  été  reconnu 
que  c'était  le  bois  dont  la  fumée  contenait 
le  plus  d'aldéhyde  formique,  le  plus  puis- 
sant des  antiseptiques.  Auparavant,  les 
opérateurs,  masqués  comme  il  convient, 
tiraient  des  coups  de  fusil  dès  leur  entrée 
dans  ks  difiTérentes  pièces.  Voilà,  à  n'en 
pas  douter,  l'origine  des  coups  de  ca- 
non contre  le  choléra.  Tous  ces  actes 
qui  nous  paraissent  puérils  ou  supersti- 
tieux étaient  le  résultat  d'observations  ac- 
cumulées par  les  âges  et  dont  la  science 
a  reconnu  le  bien  fonde  :  isolement  des 
malades,  désinfection  des  locaux  par  les 
vapeurs  de  soufre  et  de  formol,  destruc- 
tion des  animaux  vecteurs  de  germes. 
Cette  dernière  conquête  date  d'hier  et  ce- 
pendant les  opérateurs  cités  plus  haut, 
avaient  l'ordre,  en  temps  de  peste,  de 
tuer  tous  les  animaux  qui  se  trouvaient 
dans  les  maisons  contaminées  et  ceux 
qui  erraient  dans  les  rues. 

Labéda. 

3hate  nbriant  et  la  tête  de 
Marie-An  loinette.  —  Ghateaubriant 
racontant  comment  le  18  janvier  1815 
furent  exhumés,  les  restes  de  Marie  Antoi- 
nette et  de  Louis  XVI,  dit  ceci  dans  les 
Mémoires  d'Outre-  Tombe. 

J'assistai  à  cette  exhumation  dans  le  cime- 
ticre  ou  Fontaine  et  Percier  ont  élevé  de- 
puis \  la  pi^  use  voix  de  Madame  la  Dauphiiie 
et  à  l'invitation  d'une  église  sépulcrale  de 
Rimini,  le  monument  peut-être  le  plus  re- 
marquable de  Paris.  Ce  cloître,  formé  d'un 
enchaînement  de  tombeaux  saisit  l'imagina- 
tion et  la  remplit  de  tristesses.  Dans  le  livre 
IV  de  ces  Mémoires  j'ai  parlé  des  exhuma- 
tions de  1815  ;  au  milieu  des  ossements,  je 
reconnus  la  tête  de  la  Reine  par  le  sourire 
que  cette    tête    m'avait  adressé  à  Versailles. 

Peut-on  imaginer  rien  qui  soit  plus  dé- 
nué de  vérité  (ju'une  pareille  remarque  ? 
Comment  p.ut-on  admettre  que  cette  tête, 
ou  plutôt  De  crâne  décharné  de  Marie-An- 
toinette, qui  fut  exécutée  ie  16  octobre 
1793,  ait  pu  garder  stéréotypé  sur  ses  os 
maxillaires,  pendant  environ  27  ans,  et 
malgré  l'affreux  trouble  de  la  décollation, 
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le  sourire  qu'elle  aurait  adressé  à  Cha- 
teaubriant  jeune  homme  avant  la  Révo- 
lution .? 

Edmond  Thiaudière. 

La  bombe  sternutatoire.  —  Grâce 
aux  Boches,  nous  avons  les  jets  de  li- 
quides enflammés,  les  gaz  asphyxiants, 
les  gaz  lacrymatoires,  et  autres  gentilles- 
ses. Nous  faillîmes  avoir,  en  1870,  la 
bombe  sternutatoire  »,  moins  dangereuse 
comme  effet,  mais  témoignant  d'un  cer- 
tain bon  garçonnisme,  assez  courant  au 
Café  de  Suède,  dont  l'inventeur  était  un 
habitué,  et  que  le  Gouvernement  de  la 
Défense  nationale  ne  prit  pas  au  sérieux... 
Il  n"eut  pas  tout  à  fait  tort. 

«  C'était  soit  une  bombe,  soit  à  la  ri- 
gueur une  boîte  à  mitraille,  qu'on  aurait 
chargée  avec  du  tabac  a  priser.  En  écla- 
tant, le  projectile  eut  pu  aveugler  une 
partie  des  soldats  ennemis,  et  eut  pro- 
voqué chez  les  autres  des  crises  d'éter- 
nuement  si  violentes  qu'ils  eussent  été 
ahuris  et  démoralisés,  au  point  de  se  dé- 
bander » 

Hélas  !  nous  avons  fait  des  progrès  de- 
puis l'innocente  invention,  dont  seuls, 
les  garçons  de  recettes  et  parfois  les 
gardes  municipaux  semblent  avoir  eu  à 
souffrir,  sans  qu'il  fut  besoin  de  bombe  : 
le  creux  de  la  main  suffisait. 

Pierre  Dufay. 

La  Société  des  nations  au 
XVIIP  siècle.  —  On  peut  lire  ce  qui 
suit  dans  V Instruction  donnée,  en  1177, 
au  vicomte  de  Polignac  allant  amba'ssa- 
deur  du  Roi  en  Suisse.  Il  s'agit  du  céré- 
monial traditionnel  de  l'ambassade  : 

...H  ne  serait  pas  étonnant  que  cette  éti- 
quette (dont  se  plaignent  les  Suisses)  ne  res- 
sentit des  siècles  auxquels  son  origine  re- 
monte. Les  règles  du  Droit  des  gens  n'étaient 
pas  encore  développés  et  les  conventions,  ta- 
cites ou  formelles,  que  la  Société  des  nations 
a  depuis  admises,  n'étaient  point  encore  for- 
mées ni  connues... 

[Archives des  Affaires  étratj gères.) 

P.  c.  c.    Hyrvoix  de  Landoslë. 


Le  Directeur -gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 


jmp,  Clerc-Danibl,  S'-nt-Anaand-Montropd, 
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L'ÏNTSRMÉDIAIEEparaîtra  du- 
rant l'année  1917  dans  les  mêmes 
conditions  que  pendant  les  années 
de  guerre  1915  et  19)6. 

Ii'abonnemant,  pour  cette  raison, 
e>àt  resté  abaissé  à  12  francs  pour  la 
France,  14  francs  pour    l'étranger. 

Il  ne  pariiîtra  donc  que  deux  nu- 
méros par  mois,  et  un  numéro  en 
juillet,  en  août  et  en  septe<.ubra, 
ainsi  que  Fan  passé. 

Nous  nous  excusons  des  irrégu- 
larités dans  l'envoi  des  numéros, 
on  voudra  bien  nous  être  indulgent, 
en  considération  des  difficultés  que 
nous  rencontrons  du  fait  de  la 
guerre. 

Nous  prions  nos  correspondants  d^  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  an  dessous  de 
le>n  pseudonyme^  et  de  n  écrire  que  d' un 
côté  de  la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou 
signés  de  pseudonymes  inconnus  ne  seront 
pas  inséré}). 

Pour    la   précision     des    rubriques,    une 
question  ne  peut  viser  qu  un  ^eul  nom  ou  un  ^ 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leuis  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste ^  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  pas  iniérée,mais  envoyée  directement  à 
V auteur  de  la  (question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
litre  d'une  famille  non  éteinte. 
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Les  questions  envoyées  dépassant  de  beau- 
coup la  place  dont  nous  disposons  en  ce  mo- 
ment, nous  prions  nos  collaborateurs  de  s'en 
tenir  aux  questions  auxquelles  ils  attachent 
le  plus  d' importance  ou  le  plus  d'utilité,  et 
d'ajourner  eux-mêmes  les  autres. 

L'Obélisque  da  la  Baf aille  d'Ar- 
qués. —  Au  bout  de  la  forêt  d'Arqués, 
face  à  la  vallée  qui  mène  vers  Dieppe  et 
la  mer,  un  obélisque  a  été  dressé,  commé- 
morant la  célèbre  bataille  où  Henri  IV 
trouva  la  victoire.  Rien  n'y  est  inscrit. 
Mais  dans  le  piédestal  on  remarque  très 
nettement  quatre  traces  de  clous  qui  de- 
vaient retenir  une  plaque  portant  une  ins- 
cription.—  Pourrait-on  me  dire:  1°  quand 
l'obélisque  fut  élevé;  2'' quand  y  fut  posée 
cette  plaque  probable  ;  3"  quand  elle  fut 
enlevée  ;  4"  ce  qu'elle  est  devenue  ? 

A  ce  sujet,  le  manque  de  vitalité  des 
sociétés  historiques  locales  est  navrant. 
Alors  que  dans  les  autres  pays  elles  ont 
soin  de  réunir, pour  les  voyageurs, dans  un 
petit  guide  bien  présenté,  les  renseigne- 
ments essentiels,  chez  nous,  elles  ne  font 
rien  de  semblable  ;  et  les  brochures  loca- 
les, mal  faites,  sans  élégance,  datent  tou- 
tes de  longtemps.  —  Nous  devrions  nous 
aider  les  uns  les  autres  à  retrouver  toute 
la   France.  André  Lebey. 

Louis   XVIII  et  le  Concordat. — 

On  sait  que  Louis  XVIII  vit  d'un  majvais 

LXXV.  12 
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œil  la  signature  du  Concordat  de  1801. 
Mais  ce  prince  protesta-t-il  officiellement 
contre  cette  convention  ? 

DlPLOMATlCUS. 
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Une  Impératcice  suisse.  Tascher 
de  la  Pagerie.  -  L'origine  de  cette 
famille  est-elle  grisonne,  comme  le  pré- 
tendent quelques  écrivains  suisses  ? 


Au  bas  du  certificat,  on  Ht  :  «  Fait  à 
,  Fleury-sous-Mondon  (sans  doute  pour  : 
t  Fleuryso'.is  Meudon),  auprès  de  Paris,  le 
?  25  novembre  1814  :  le  lieutenant  géné- 
ral des  armées  du  roi  :  G.  Barbon  ». 
i       Cette  copie  est  bourrée  de  fautes  d'( 


pie  est  bourrée  de  taures  d  or- 
thographe et  le  ncm  de  la  citadelle  est 
probablement  mal  éciit. 

Serait-il  possibfe  d'identifier  quelle  est 

Hans  Ârduser  cite  les   Tascher   comme  |  cette  citadelle  qui  fut  bloquée  et  bombar- 

figurant  au  nombre  des  familles  les   plus  t  dée  en  janvier  et  février    1814^ — ■    et    qui 


considérées  de   la  Rhétie   en  1 159S.   M.  de 
Salis-Seewis    raconte,    dans    l'Almanach 


se  trouvait  alors  sous  le  commandement 
du  général  G    Barbon,  sur  qui  je  désire- 


généalogique  suisse  de    1913,  que  la  fa-  j   rais  également   quelques  renseignements 
mille  ayant  dérogé  au  xvn^   siècle,  un  de  |   biographiq"es  ? 
ses  descendants,   Martin   Tascher,  vint  à 


Paris,  en  qualité  de  domestique,  vers 
1718,  et  entra  au  service  de  la  duchesse 
de  Bouillon,  qui  lui  fit  épouser  une  de 
ses  femmes,  celle-ci  fut  la  nourrice  de 
Madame  Sophie,  et  Martin  deviot  porte- 
manteau du  roi. 

Son  fils  aîné,  Philippe-Athanase,  fit  ses 
études  et  devint  président  à  mortier  et  pro- 
cureui  général  du  conseil  de  la  marine  en 


A.   PaILHÈS  COMMINGES. 

L:i  place  Lavoiaier.  —  En  1836,  la 
veuve  du  grand  chimiste  Lavoisier,  qui 
I  s'était  remariée  à  M.  de  Rumford,  mou- 
I  rut  laissant  une  fortune  de  près  de  six 
\  millions.  Elle  habitait  alors  rué  d'Argou 
I  un  bel  hôtel  entouré  de  vastes  jardins 
qu'elle  légua  à  la  ville  de  Paris  à  la  con- 
dition   que    le    terrain    entourant  l'hôtel 


1 7^8  et  intendant    général  des  Iles-sous-   |  serait  converti  en  une  place  qui  porterait 


le- Vent  en  1771.  Son  frère  Piene  fut  au 
mônier  du  roi  ;  son  autre  frère  joachim 
eut  un  nls  qui  fut  envoyé  à  la  Martinique 
GÙ  il  fit  une  grande  fortune  ;  il  aurait  été 
le  père  de  l'Impératrice  Joséphine.  Qu'y 
a-t-il  de  vrai  dans  cette  histoire  ? 

NlSlAR. 


Quelle  a  été  la  forme  de  la  Croix 
de  N.  S.  sur  le  Calvaire  ?  -  La 
forme  des  crucifix  actuels  est  certaine- 
ment moderne.  Les  primitifs  ont  peint 
des  croix  où  la  tige  ne  dépasse  pas  la  tra- 
verse :  est-ce  là  la  vraie  forme  ?  D'auties 
prétendent  que  la  croix  du  Calvaire  avait 
la  forme  d'un  y  grec  majuscule,  la  tige 
dépassant  un  peu  pour  y  fixer  l'inscrip 


le  nom  de  Lavoisier.  En  outre,  elle  laissa 
une  somme  assez  considérable  destinée  à 
l'érection  d'un  monument  en  bronze  qui 
devait  être  placé  au  milieu  de  cette 
place. 

Pourrait-on  dire  dans  quelles  condi- 
tions et  à  quelle  date  la  ville  de  Paris  exé- 
cuta ce  testament? 

J... 

Miiisons  de?.  Orphelines  de  la  Lé- 
I  gion  d'Honneur.  —  Le  15  juillet  1810, 
I  Napoléon  l'="'  décidait  la  fondation  de  six 
j  maisons  pour  Orphelines  de  la  Légion 
I  d'Honneur  II  nommait  supérieure  géné- 
5  raie  de  ces  Maisons,  madame  de    Lézeau, 


filie  de  Charles  Joseph  Ango  de  la  Motte- 


tion.  Quelle  en  serait  la  plus  ancienne  et  \  Lézeau,  baron  d'Ecouché,  et  il  en  confiait 


la  plus  vraisemblable  reproduction  ? 

H.  T. 
[L'Intermédiaire    a   traité    cette    ques- 
tion, tomes  m,    XXV,  XXXlll]. 


I 


La  citadelle  de  l'Aucan  et  lo  gé- 
néral Barbon. —  Sur  la  copie  d'un  cer- 
tificat militaire  délivré  au  colonel  Gabriel 
commandant  les  Chasseurs  d'Orient  (et 
que  j'ai),  il  est  question  du  «  blocus  et 
bombardement  de  la  citadelle  de  l'Ancan, 
en  janvier  et  février  1814  ». 


la  direction  aux  Dames  de  la  Mèrc-de- 
Dieu,  lesquelles  étaient  encore  à  Ecouen 
et  aux  Loges  au  début  de  1881. 

En  septembre  1810,  l'Empereur  dési- 
gnait lui  même,  les  endroits  où  seraient 
établies  les  trois  premières  iVlai>ons  :  Bar 
bette  (ouverte  le  11  janvier  181 1).  Les 
Loges  (occupée  en  mai  181 1),  Barbeaux 
(livrée  aux  Orphelines  en  juin  1813). 

Fin  de  1 8 1  i ,  il  ordonnait  de  mettre  les 
4^  et  5"*  Maisons,  l'une  à  Pont  à-Mousson, 
l'autre  au  Mont-Valérien.  (Celles-ci  étaient 
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prêtes  en  18:3  ;  mais  seule  la  dernière 
avait  reçu  un  personnel  réduit,  pas  encore 
d'élèves,  quand  les  événements  firent 
abandonner  les  projets. 

Où  Napoléon  avait-il  eu  l'intention  de 
faire  établir  la  6-  Maison  des  Orphelines 
de  la  Légion  d'Honneur  ? 

N'avait- il  pas  exprimé  sa  volonté  à  cet 
égard  ? 


L'Académie  de  Sain'  Lu  a  et  le 
Salon  de  la  Coi^respond  me  '.  — Je 

désirerais  avoir  quelques  renseignements 
sur  les  expositions  de  l'Académie  de  St- 
Luc  au  xvm®  siècle,  notamment  sut  la 
périodicité  de  ces  expositions  et  le  local 
où  elles  avaient  lieu  L'Académie  de  St- 
Luc  fut  suprrimée,  si  je  ne  me  trompe, 
en   1776  :   pourquoi  ? 

Et  je  souhaiterais  en  même  temps  des 
détails  sur  ce  Salon  dit,  je  ne  sais  pour- 
quoi, de  «  la  Correspondance  v>,  fondé 
comme  exposition  permanente  par  un 
Langrois  avisé  et  d'as'ant-garde,  Mammès 

—  Claude  Pahin  de  la  Blancherie  —  Lan- 
gres  1752,  Londres  tSii.  Il  avait  fondé 
en  même  tcrps  un  journal  hebdomadaire: 
Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  et 
des  Afts,  qui  parut  de  177g  à  1787  et 
dont  la  série  forme  8  voi.  in-4°.  Mais 
c'est  surtout  le  côté  exposition  qui 
m'intéresse. J'indique  comme  référence  et 
documentation  un  article  du  Temps,  27 
novembre  191  3,  que  je  ne  puis  me  pro- 
curer en  ce  moment. 

H.  C.   M. 

Val  :  ur  de  Far^.i^'eat  sous  LouisXiV. 

—  Sous  le  régne  de  Louis  XiV.  un  ou- 
vrier gagnait  10  sols  —  et  l'on  pouvait 
vivre  grassement  dans  une  bonne  auberge 
de  province  pour  15  sols  par  jour.  —  Si 
j'admets  que  la  valeur  de  l'iirgent  a  dé- 
cuplé depuis  ce  temps,  je  crois  compren- 
dre que  l'ouvrier  gagnait  cinq  francs  de 
notre  monnaie,  et  que  l'on  pouvait  vivre 
à  l'hôtel  pour  sept  francscinquante.  D'au- 
tre part,  je  ne  m'y  retrouve  plus  en  pré- 
sence d'autres  prix  cotés.  Exemple  :  On 
allait  au  parterre  debout  de  l'Hôtel  de 
Bourgop'ne  pour  15  sols,  soit  sept  francs 
cinquanie  .f"  Ceci  est  inadmissible.  Alors 
comrnent  compter  pour  avoir  une  idée 
exacte  de  la  valeur  de  l'argent  sous 
Louis  XIV  P  Henry  Lyonket. 
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D'Albret,  seigneur  de  La  Mont- 
i  joie.    —   Me  permettrat-on   de    rouvrir 
I  cette  rubrique,   et  de  redemander  ce  que 
I   l'on  pourrait  bien   savoir  sur  Jean    d'Al- 
i   bret,  seigneur    de    La    MoTtjoye,  cité  en 
1420   parla   collection   Mcreau  ?  A  quelle 
branche  le  rattacher,   quelle  est    sa    filia- 
tion, son  ascendance  ?  Autant  de  questions 
jusqu'ici  posées  sans  résultat. 

G...    A.  I  AURIBAT. 

* 

I       Cbarles-Fr^nçois  De  Bonnay.  — 

i   Peut-on   obtenir  des   renseignements  sur 
\  le  marquis   Charles-François   De  Bonnay, 
I   président    de     l'Assemblée    constituante, 
!  plus  tard  pair  de  France,  ambassadeur  à 
Berlin,    maré>:hal    de    camp,    gouverneur 
I  de  Fontainebleau  où  il  mourut  en  1825  ? 
(   —  En   dehors  dos   quelques   lignes  de  la 
i  Biographie  de  Mi:haud,  des  passages  des 
[  mémoires  du    chevalier    de  Cuny    qui   se 
i   rapportent  à  son  ambassade  de  Berlin,  de 
quelques  lignes  de   la  correspondance  de 
Chateaubriand,  existet-il   des  documents 
I  sur  ce  personnage  ^  Fossède-t-on  un  por- 
trait  ou    une    gravure    le    représentant. 
Enfin  a-t-il  laissé    des   descendants  ^   Sa 
flifumille  est-elle  éteinte.^  P.  L. 

Cïiâte:iubrland  elles  beaux  sites. 

—  Dans  quelle  œuvre  de  Chateaubriand 
se  trouve  cette  pensée  : 

C'est  la  jeunesse  de  la  vie,  ce  sont  les  per- 
sonnes qui  font  les  beaux  sites, 

rapportée  par  Henry  Bordeaux,  Lfs 
Captifs  délivrés,  «  Revue  des  Deux  Mon- 
des »,  15  mai  1917,  p-  275 . 

M.  Lailler. 

Le   Père    de   la    Colombière.  — 

Dans  la  collection  des  «Orateurs  sacrés  > 
de  l'abbé  Migne  se  trouvent  les  sermons 
du  célèbre  Père  de  la  Colombière,  direc- 
teur de   Marguerite  Marie  Alacoque. 

Les  sermons  sont  précédés  d'une  f^ie 
uc  la  Colombière,  qui  ne  mentionne  ni  lieu, 
ni  date  de  naissance,  ni  la  condition  des 
parents  de  ce  jésuite.  Pourrait-on  fournir 
quelques  éclaircissements? 


A.  V. 


Mémoires  de  l'acteur  Louis  De- 

vrieot.  —  Le  tragédien  berlinois  Louis 
Devrient,  l'ami  et  le  compagnon  de  table 
d'Hofïmann,  n'a-t-il  pas  laissé  des  Mé- 
moires }  Sait- on  où  et  quand  ces  souvenirs 
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ont  été  édités  et  s'il  en  existe  une  traduc- 
tion française  ? 

Un  bibliophile  comtois. 

Bibliothèque  de  G  P.  M.  Gi'bert. 

—  Un  intermédiairiste  obligeant  pour- 
rait-il me  dire  où  il  existe  un  catalogue 
de  cette  bibliothèque,  (vendue  aux  en- 
chères   publiques     vers    1^47),  avec    les 
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consuls  de  ce  nom.  D'où  l'on  présume 
que  les  grands-ducs  de  Toscane  étaient 
originaires  de  cette  petite  ville. 

Que  pensent  de  cette  assertion  les  éru- 
dits  collaborateurs  de  notre  revue?  Elle 
est  contredite  par  Barrau  dans  ses  «  Do- 
cumens  historiques  et  généalogiques  du 
Rouergue  »  (II,  570),  d'après  un  ouvrage, 
que  je  ne  possède  pas,  in^iuûé  y^iumles  du 


prix  de  vente  et  les  noms  des  acquéreurs?  j   flouer gue  {\,  224).  Ces  armes  existaient- 

RiFKA         i  elles  sur  ce  tombeau  ou  non? 

Saint  Saud. 


RlEKA.         I 


Que  sont  devenus  les  papi «rs  et 
les  coilections  iconograp  iques  de 
Gaeneb;  ult,  et  eo  quelle  année  est 
mort  ce  collectionneur  ?  —  Dans  son 
Diction'^ aire  iconogrjphique  des  nionuine  its 
de  Tantiquitè  chrétienne^  édité  par  le  li- 
braire Porquet  en  1843,  (col.  1214,  note  2). 
Guénebault  dit  qu'il  avait  réuni  seize 
portefeuilles  de  dessins  et  de  gravures  en 
vue  de  donner  plus  tard  un  supplément  à 
cet  ouvrage  ;  et,  dans  diflférenles  notes,  il 
ajoute  qu'il  compte  léguer  tous  les  docu 
ments  en  sa  possession,  ainsi  que  sa  bi- 
bliothèque au  Musée  de  Cluny.  Or,  la  bi- 
bliothèque du  Musée  de  Cluny  ne  parait 
rien  posséder  qui  vienne  de  Guénebault. 
Où  sont  donc  passées  et  sa  collection  si 
intéressante  de  gravures,  et  sa  biblio- 
thèque ? 

RlEKA. 

M.  Eugène  Louduu  (Fidus).  —  Je 
désirerais  avoir  quelques  détails  sur 
M.  Eugène  Loudun,  qui  a  signé  du  nom 
de  Fidiis  plusieurs  livres  de  petite  histoire 
contemporaine,  et  obtenir  notamment  la 
liste  de  ses  ouvrages. 

Un  bibliophile  comtois. 

'    Les  Médicis  du  Rouergus.  —  En 

i8q2  V Intermédiaire  a  donné  d'intéres- 
santes réponses  sur  l'origine  des  Médicis. 
Il  y  a  été  dit  que  cette  célèbre  famille 
florentine  possédait  au  moyen  âge  des 
comptoirs  en  France.  Or,  je  lis  dans  un 
ouvrage  que  le  Dictionnaire  historique  de 
France  (que  je  ne  possède  pas)  dit  qu'il  y 
avait  en  Rouergue,  à  Peyrasse,  des  Mé- 
dicis au  moyen  âge  et  que  parmi  les 
mausolées  de  son  cimetière  il  en  est  un 
—  d'après  l'abbé  d'Expill}'  —  où  l'on 
voit  une  mitre,  une  crosse  et  les  armes 
des    Médicis.    Cette     ville   possédait   des 


Renan   ?...  c'ef.t  ui^8   caihédrale 

déi-sffec*ée.  —  Dans   les  Cinquante  ans 

de  souvenirs  du  comte  de  Marigny  (Paris, 

I  Pion,  19 14)  l'auteur,   parlant  de  Renan, 

écrit: 

Il  n'avait  pas  complètement  dépouillé  le 
\  séminariste  d'antan,  ce  qui  faisait  dire  à  l'un 
I  de  ses  confrères  les  plus  spirituels  :  Renan, 
i   c'est  une  cathédrale  désaffectée. 

De  qui,  ce  mot  d'esprit  ? 

Gustave  Fustier. 

Miniaturiste  Saint.  —  Je  possède 
une  miniature  représentant  la  reine  de 
Naples,  (Caroline  Murât),  signée  Saint, 
d'après  Gérard .  C'est  en  eflfet  la  repro- 
duction exacte  de  la  tête  de  Caroline  telle 
que  Gérard  l'a  peinte  dans  le  grand  por- 
trait où  elle  est  entourée  de  ses  enfants. 
Connait-on  d'autres  ouvrages  de  Saint 
qui  soient  des  copies  de  peintres  de  son 
temps  ? 

Henry  de  Biumo. 


Le  Baron  Thiers.  —  Dans  un  inté- 
ressant article  paru  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes^  du  15  juillet  dernier,  sous 
le  nom  de  Mme  Martine  Rémusat,  et 
ayant  pour  titre  «  L',\venture  sentimen- 
tale de  ).  H.  Bernstorfï  » ,  il  est  question 
d'un  baron  Thiers.  un  gros  personnage  de 
Pépoque,  puisqu'il  avait  épousé  une 
Montmoiency-Laval,  était  puissamment 
riche  et  était  l'ami  des  plus  grands  sei- 
gneurs, tels  que  le  maréchal  de  Beile- 
Islc.  Je  suis  doublement  intrigué  ; 

1°  Jamais  je  n'ai  rencontré  le  nom  de 
ce  baron  Thiers,  et  je  ne  trouve  rien  à  son 
sujet  dans  aucun  des  Dictionnaires  histo- 
riques que  j'ai  pu  consulter. 

2°Ya-t-ildes  exemples  sous  Fancien 
régime  de  titres  placés  devant   un  nom 


s. 
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Armoiri'îs  à  identifier  :  arbre  ar- 
raché. —  Sur  un  volume  relié,  recueil 
d'arrêts  concernant  l'Ordre  de  Malte,  et 
dont  la  reliure  paraît  dater  du  xviu«  siècle, 
se  trouvent,  au  dos,  les  armoiries  :  Ecar- 
telé,  au  i  et  ^f  de ...  à  un  atbre  arraché 
qui  paraît  être  un  palmier,  au  2  et  ^  de... 
à  une  aigle  épîoyée.  L'écu  timbré  d'une 
couronne  ducale  et  posé  sur  un  manteau. 

H. 

Armoiries  à  identifier  :  deux 
ailes.  —  A  qui  ont  appartenu  les  armes 
suivantes,  frappées  sur  deux  livres  en 
maroquin,  en  ma  possession  : 

de  ..  au   chevron    d'or,    accompagne  de 
deux   ailes  de...    et   en  pointe   d'un  lion 

issanl  de couronne  de  marquis 

I.  L.  L. 

Amoiries  à  fdentiûer  :  trois  bil- 
lettes  ou  barils.  —  de...  à  trois  bil- 
leites  ou  barils  flottant  sur  des  ondes  de  .. 
surmontés  d'une  fleur  {marguerite  .?) 

Couronne  de  marquis.  J.  L.  L. 

Armoiries  à  identifier  :  d'azur  à 
une  citadele.  —  D'azur  à  une  cita- 
delle   SU1  montée    d'une  étoile. 

Supports  :  deux  géants. 

Couronne  de  marquis. 

L'intaille  qui  est  d'améthyste  est  signée 
A.  V.  A.  Plus  ou  moiks. 

Ex-libris   à  identifier  :  trois  co- 
quilles  d'or.  —  Parti    :    «   an  premier   * 
d'a:(nr  à  la  croix  d'or,    coupé   du  même  à 
trois  coquilles  d'or  ;  au  deuxième  d'argent^   • 


patronymique  .?  A  ma  connaissance, quand  | 
un  titre  était  conféré  par  le  Roi,  il  était 
toujours  assis  sur  un  fief  et  comportait 
par  conséquent  la  particule  et  un  nom  de 
terre.  Et  quand  on  s'affublait  d'un  titre 
sans  droit  (car  ces  usurpations  ne  datent 
pas  des  temps  modernes),  on  avait  natu- 
rellement grand  soin  de  le  présenter 
sous  la  même  forme. 

A  moins  que  ce  baron  Thiers  ne  fût  un 
Italien,  car  la  règle  n'était  pas  la  même 
de  l'autre  côté  des  Alpes,  et  le  titre  était 
fréquemment  accolé  au  nom  :  Comte  Do- 
ria.  Prince  Borghèse,  etc.. 
^  Un  de  nos  savants  confrères  m'éclair- 
cira  certainement  cqs  deux  points. 

A.  P.  L. 
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à  trois  fasces  d'azur,  la  première  surmon- 
tée de  trois  roses,  r.ingées  en  fasces.^  de 
gueules. 

Couronne  de  marquis  ; 

Supports  :  deux  lions  ; 

Ecu  posé  sur  une  coquille. 

Geo  Filh. 


Les  armoiries  de  la  famille  alle- 
mande de  Cramm  et  celles  de  la 
Maison  de  Frunce  sont-elles  iden- 
tiques? —  On  lit  dans  les  Mémoires  de 
la  baronne  d'Oberkirch  à  propos  d'une 
famille  de  Cramm,  originaire  du  duché 
de  Brunswick  : 

Elle  [cette  famillej  porte,  je  ne  sais  pour- 
quoi ni  comment,  tic's  fleuis  de  lis  d'or  sur 
champ  il'a^ur.  Ce  sont  tout  bonnement  les 
armes  de  France  ;  il  serait  curieux  d'en  con- 
naître  l'origine,  mais  je  l'ignore,  ayant  né- 
gligé de  le  demander;  je  m'ea  accuse. 

(G.  Charpentier.  Paris;  in  12,  2"  éà  ; 
I",  p.   154). 

J'ai  conservé  d'un  dîner  donné  il  y  a 
une  douzaine  d'années  par  le  ministre  de 
Brunswick  à  Berlin,  qui  était  à  cette 
époque  un  baron  de  Cramm-Burgdorf,  un 
menu  en  tête  duquel  se  trouvent,  impri- 
mées en  or,  les  armes  de  ce  diplomate, 
armes  qui  comprennent  bien  trois  fleurs 
de  lis  posées  2  et  i,  mais  sur  champ  de 
gueules,  et  non  d'a^w/-. 

Si,  comme  il  est  probable,  la  famille 
actuelle  de  Cramm  est  la  même  que  la 
famille  brunswickoise  à  laquelle  fait  allu- 
sion la  baronne  d'Oberkirch,  celle-ci  a  dû 
faite  erreur  dans  la  lecture  des  armoiries 
de  cette  dernière. 

Cependant,  comme  il  peut  arriver  que 
deux  branches  éloignées  d'une  même  fa- 
mille aient  des  armes  pareilles  quant  aux 
pièces  et  différentes  quant  aux  émaux,  je 
cède  à  mes  confrères  plus  experts  que 
moi  en  matière  généalogique  et  héral- 
dique le  soin  de  vérifier  si,  comme  le 
rapporte  la  baronne  d  Oberkich,  il  a 
existé  une  braiiche  de  la  famille  deCramm 
dont  les  armes  étaient  absolument  iden- 
tiques à  celles  de  la  Maison  de  France. 
Un  bibliophile  Comtois. 

«  Les  confidences  d'un  garçon 
du  Café  Anglais  »,  par  Massenet  de 
Marancourt. —  Jules  Massenet  est  mort, 
le  Café  Anglais  également.  La  courte  bi- 
bliographie   dont   Alfred   Delvau    a    fait 
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suivre  ses  Plaisirs  de  Paris  (i)  nous  ré- 
vèle l'existence  de  ce  volume. 

L'on  sait  — ou  l'on  ne  sait  pas  —  que 
le  père  de  Massenet,  ancien  officier  supé- 
rieur  du  génie  et  ancien  maître  de  forges, 
avait  épousé,  en  secondes  noces,  Mlle 
Royer  de  Marancourt,  qui  fut  la  mère  du 
compositeur  et  du  général  Massenet  qui 
a,  d'ailleurs,  joint  son  nom  au  sien. 

Les  Confidences  d'un  garçon  du  Café 
Anglais  ne  sont  donc  pas  l'œuvre  d'un 
homonyme. 

Si  ce  n'est  toi  c'est  donc  ton  frère? 

Jules  Massenet  a-t-il  eu  un  autre  frère  que 
le  futur  général  de  Marancourt,  auquel 
on  pourrait  attribuer  ces  «  Confidences  », 
ou  faut-il  y  voir  un  péché  de  jeunesse,  un 
de  ces  péchés  très  véniels  qu'il  faut  tou- 
jours pardonner,  del'auteur  de  <  Manon  > ? 

P.  D. 

Les  fleuves  ne  remontent  pas 
▼ers  leur  source.  —  De  qui  exacte- 
ment est  cette  phrase  qu'on  cite  souvent, 
et  que  je  croyais  avoir  été  proférée  par 
Royer-Collard  à  la  Chambre  des  Députes  ? 
Je  ne  la  retrouve  dans  aucune  des  co- 
pieuses biographies  de  Royer-Collard.  La 
phrase  entière  est,  je  crois  :  «  Les  fleuves 
ne  remontent  pas  vers  leur  source,  et  ils 
engloutissent  ceux  qui  sont  assez  insensés 
pour  s'opposer  à  leur  cours.  »  (Em  Au  ■ 
gierl'a  un  peu  modifiée  en  se  l'appropriant 
dans  le  Fils  de  Gtbover).  Prière  d'indi- 
quer le  texte  exact,  l'auteur,  et  les  cir- 
constances précises  dans  lesquelles  la 
phrase  fut  prononcée. 

Cap. 


Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'être 
court.  -  Lorsque  parurent  dans  les  der- 
niers jours  de  mars  1824,  les  Nouvelles 
Odes  de  V.  Hugo,  \e  Journal  des  Débats  en 
rendit  compte  le  14  juin  suivant.  Cet 
article,  signé  Z  et  qui  était  de  M.  Hofïman, 
le  critique  du  journal  n'eut  pas  l'heur  de 
plaire  au  poète.  Ce  dernier  prit  sa  meil- 
leure plume  et  adressa  à  M.  Hoflfman  une 
fort  longue  lettre,  insérée  diins  les  Dé- 
bats du  26  juillet  et  reproduit  par  M.  Ed- 
mond Biré   dans  son    Victor  Hugo  avant 

{\)  Les  Plaisirs  de  Pa^is,  guide  pratique  ! 
et  illustré,  par  Alfred  Delvau,  Paris,  Achille  | 
Faure,  1867  ;  in-16,  de  399  p.  ■» 
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(p.  369).  A  la  fin  de  cette  lettre^ 
V.  Hugo  s'excuse  d'avoir  répondu  si  peu 
compendieusement  et  ajoute  :  <  Cette 
«  lettre  est  longue,  Monsieur,  je  pourrais 
«  dire  avec  un  fameux  écrivain  :  je  n'ai 
«  pas  eu  le  temps  d'être  court. . .  » . 
Quel  est  ce  fameux  écrivain  ? 

Gustave  Fustier. 

Texte  de  chanson  à  retrouver. 
«  Les  bourgeois  de  notre  ville  ». 

—  Quel  est  l'intermédiairiste  qui  pourrait 
me  donner  le  texte  intégral  d'une  vieille 
chanson,  digne  de  figurer  dans  les  Filles 
du  Feu  de  Gérard  de  Nerval  et  qui  com- 
mence ainsi  : 

Les  bourgeois  de  notre  ville 
Ne  sont  pas  des  ignorants  {bis) 
Ils  ont  fait  faire  un  navire 
Pour  aller  dans  le  Levant. 

Refrain 

Lon  Ion  la.  je  n'ai  pas  de  maîtresse, 

Et  je  passe  mon  temps  fort  joliment  i))is). 

Ils  ont  fait  faire  un  navire 
Pour  aller  dans  le  Levant  (bis) 
Le  navire  était  d'ivoire 
Et  les  avirons  d'argent. 

{au  refrain) . 

Par  grâce,  chers  confrères,  la  suite  !... 

Geo.  Maur. 

Porcelaine  de  la  Compagnie  das 
Indes.  Bibliographie.  -  On  trouve 
chez  les  collectionneurs  et  les  antiquaires 
de»  porcelaines  dites  <  de  la  Compagnie 
des  Indes  > 

\.z.  porcelaine  est  chinoise  ou  japonaise, 
le  décor  est  également  d'extrême-orient, 
mais  on  trouve  dans  certaines  pièces  l'in- 
lluence  européenne  notamment  dans  celles 
qui  datent  de  la  fin  du  xviu«  siècle. 

Sait-on  où  furent  fabriquées  ces  porce- 
laines et  si  elles  étaient  destinées  à  la 
vente  en  Europe  ou  simplement  à  l'usage 
du  personnel  des  navires  et  des  factoreries 
des  Co'iipagnies  ? 

Existe  t-il  un  ouvrage  sur  ces  porce- 
laines? H.  S. 

a  Voler  au  secours  de  la  Vic- 
toire ».  —  Qui  est  l'auteur  de  cette 
trouvaille  ?  M.  Cambon  ?  Boston. 


(I)  Sur  Hoffman,  V.    Sainte-Beuve  :  Cau- 
series du  Lundi,  I,  )6a. 
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Louis  XVIII.  Les  sentiinsnts  re- 
ligieux à  rheura  de  la  mort  (LXXV, 

506).  —  11  n'est  pas  exact  que  le  clergé 
se  soit  abstenu  au  jour  des  obsèques  de 
Louis  XVIII.  Il  a  été  enterré  à  St-Denys 
avec  les  honneurs  accoutumés  pour  les 
funérailles  des  rois,  il  n'y  eut  rien  de 
changé  aux  cérémonies  habituelles.  Au 
presbytère  de  la  Basilique  de  Saint  Denys 
doit  encore  ae  trouver  le  registre,  que  j'y 
ai  consulté  il  y  x-érr^u'it  ans,  des  pro- 
cès-verbaux dti  chapitre  qui  venait  d'être 
fondé  pour  garder  la  sépulture  de  nos 
rois.  Après  une  courte  note  concernant  le 
dépôt  des  corps  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette,  il  s'ouvre  par  le  procès-ver- 
bal des  funérailles  de  Louis  XVIII.  Sur  ce 
point,  les  dires  de  M.Jean-Bernard  sont 
complètement  erronés. 

G.  La  Brèche. 


*  » 


Sous  le  titre  Les  obsèques  de  Louis  XVIII ^ 
on  lit  dans  La  Croix  du  3 1  juillet  dernier  : 

Z« /V/»^  ayant  affirmé  que  Louis  XVIII, 
après  retus  des  sacrements  avait  été  enterré 
civilement,  f  Action  Française  rite  quelques 
documents  de  l'époque,  qui  s'ajoutent  au 
fait  évident  de  la  réception  du  corps  par  le 
clergé  de  Snint  Denis,  où  le  roi  fut  inhumé. 

Suivent  le  «  récit  des  derniers  sacre- 
ments reçus  par  Louis  XVIII,  tiré  du  Mo- 
niteur universel,  numéro  du  14  septembre 
1824  >,  et  un  autre  récit  émanant  de  la 
maréchale  Oudinot,  témoin  oculaire,  qui 
déclare  :  «  Le  roi  qui  s'était  préparé,  reçut 
l'Extrême-Onction  et  répondit  très  dis- 
tinctement à  tout  ce  que  l'obligation  du 
sacrement  exige  » . 

P.  c.  c.  De  Mortagne. 
* 

»  ♦ 
Voir  dans  Y  Action    Française,    l'article 

très  documenté  de  M.  L.  Dimier  (27  juil- 
let I9i7),et  dans  le  même  journal  la  cita- 
tion d'une  page  du  livre  de  M.  Ziégler 
sur  la  duchesse  Oudinot  que  lui  commu- 
nique M,  B.  de  Vézins. 

Ce  fut,  ja  crois,  le  16  septembre  (c'était  le 
I3)qu'après  le  déjeuner  de  son  Altesse  Royale, 
rentrée  pour  un  moment  dans  mon  apparte- 
ment, je  fus  rappelée  en  toute  hâte  pour 
accompagner  la  princesse,  qui  se  rendait  près 
du  roi,  auquel  on  allait  administrer  les  der- 
niers sacrements.  Je  pénétrai,  comme  c'était 
mon  devoir  et  mon  droit,  dans  la  chambre  à 
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coucher  du  malade,  et  tandis  que  sa  famille 
était  à  genoux  rangée  à  sa  Tue  devant  son 
lit,  je  m'agenouillai  au  pied,  derrière  le  li- 
deau  de  taffetas  vert  qui  le  dérobait  un  peu 
à  ma  vue,  mais  je  ne  perdis  rien  de  la  sctiie 
imposante  et  sainte  qui  s'accomplit  sous  mes 
yeux. 

Plusieurs  de  ceux  qui  étaient  pourvus  de 
ce  qu'on  appe'ait  les  grandes  charges  de  la 
couronne  étaient  là  présents,  mais  leurs  fonc- 
tions  inertes  disparaissaient  en  ce  moment 
devant  celle  du  grand  aumônier  de  France. 
Le  roi,  qui  s'était  prépar-,  reçut  l'Hxtrème- 
Oaction  et  répondit  très  distinctement  à  tout 
ce  que  l'obligation  du  Sacrement  exige.  L'on 
n'entendait  naturellement  dans  cette  vaste 
pièce  que  le  prêtre  et  lui. 

a  Maintenant,  dit-il  à  son  successeur  tout 
en  larmes,  approchez  vous  de  moi  mon  frère, 
avec  vos  enfants.  »  A  ces  [),.roles  chacun  se 
retira. 

Mêmes  références  :  G.  de  Massas. 

» 

En  1829-1830  parurent  9  Paris,  chez 
Marne  et  Deiaunay-Vallée,  un  ouvrage 
en  six  volumes  in-8  ayant  pour  titre  : 
Mémoires  d'une  femme  de  qualité  sur 
Louis  XV m,  sa  cour  et  son  règne.  Ces 
mémoires  ont  été  rédigés  par  Lamothe- 
Langon,  avec  le  concours  d'Amédée  Pi- 
chet, Damas-Hinard,  Ch.  Nodier  et  de 
plusieurs  autres  écrivains,  sur  les  notes  et 
documents  d'une  femme  qui  aurait  eu  à 
la  Cour  ses  grandes  et  petites  entrées. 

On  trouvera  sur  cette  femme  et  ces 
mémoires  dont  l'authenticité  est  fort  discu- 
table des  renseignements  dans  le  tome  IV, 
c.  Ç07  de  la  Fiance  littéraire  de  Quérard. 

De  ces  Mémoires  j'extrais  ce  qui  suit  du 
tome  IV,  p.  400  et  suiv.  : 

Le  12  septembre,  à  dix  heures  du  soir,  le 
bruit  se  répandit  dans  le  château  que  Sa 
Majesté  venait  d'elle-même  de  demander  les 
secours  de  la  religion  Personne,  excepté  les 
trois  ecclésiastiques  qui  étaient  dans  la 
chambre  du  roi,  ne  sait  comment  les  choses 
se  passèrent.  Le  lendemain,  à  huit  heures 
du  matin,  le  piince  de  Croï,  nouvellement 
nommé  grand-aumônier,  le  premier  aumô- 
nier et  le  curé  de  Saint-Germain  l'Auxerrois 
se  rendirent  dans  la  chambre  du  malade  ; 
M.  le  curé,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux, 
tenant  en  main  le  saint  viatique,  se  rendit  à 
pied  aux  Tuileries  à  travers  les  flots  d'un 
peuple  attentif  et  silencieux....  Quand  le 
clergé  fut  entré  dans  la  cha  nbre  du  roi, celui- 
ci  dit  à  Monsieur  :  Mon  fière,  vous  avez  des 
affaires  qui  vous  réclament  ;  j'ai,  moi,  des 
devoirs  à  remplir La  cérémonie  s'accom- 
plit.... Louis  XVIII  fut    calme    et  recueilli  ; 
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il  mêla  à  plusieurs  reprises  sa  voix  à  celle  du 

clergé 

Le  15,   à  quatre   heures    du    matin,  sa  ma- 
jesté  éprouva  une  crise  si  violente  qu'on  crut 
qu'elle  serait  la  dernière.    Monsieur,    qui    ne 
s'était  pas    couché   de  la  nuit    entra   dans  la 
chambre  de  son   frère.  On  y  envoya  chercher 
Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  le  prince  de 
Cordé,  le  grand-référendaire  de  la  Chambre 
des  pairs.  Cependant  la  crise  s'était  caltyiée; 
le  roi    reprit  conuaiisance  et  adressa  quelque^, 
paroles  inarticulées  aux  princes  et  aux  grands- 
officiers  réunis    autour    de  son    lit.   Vers  dix 
heures  du  soir,  une  nouvelle  crise  se  d  :clara  : 
ce  devait  être  la  dernière.  Les  parents  du  roi 
et  les  dignitaires  dont  la   charge  est   d'assis- 
ter à  la  naissance  et  à  la  mort  des    princes  de 
la  famiile  royale,  entrèrent   de  nouveau    dans 
la  chambre   du    roi  ;    la    crise    calmée,  Louis 
XVI 11    entra   dans   une    faiblesse     extrême  ; 
l'agonie  fut  longue  et  douloureuse  ;  son  con- 
fesseur l'exhortait  à  voix    basse,    et    le  péni- 
tent répondait  par  quelques  signes  de  tète    à 
ses   paroles    de   consolation.     Le    lôle  de  la 
mort  commença  et  cessa    bientôt  ;  un  affreux 
silence  régnaii  dans  la  chambre  ;  M.  Portai, 
relevant  la  couverture  et  prenant  la    main  de 
Louis  XVIII,  se    tourna    vers    l'assistance    et 
dit  :  Messieurs,  le  roi  est  mort  !  vive  le  roi  ! 

P.  c.  c.  Gustave  Fustier. 


Une  petite  brochure  qui  me  tombe 
sous  les  yeux  répond  à  la  question. 

M.  Alissan  de  Chazet  publiait  en  1824, 
chez  Ponthieu,  libraire  au  n"  44  de  la 
Galerie  de  Bois,  Palais-Royal,  Z.(32(/5  XK/// 
à  son  lit  de  mort.  —  Page  35  il  reproduit 
le  Bulletin  officiel  suivant  : 

13  Septembre  à  8  heures  du  matin  :  Le 
Roi  a  reçu  les  sacrements  de  la  main  de  M.  le 
Grand  Aumônier,  en  présence  de  la  famille 
royale.  Etaient  aussi  présents  :  le  grand 
Chambellan,  MM.  Its  grands  Officiers  de  la 
Maison,  M.  le  Prince  de  la  Castellicala.  M.  le 
Président   du  Cons  il  et  tout  le  Service. 

Le  premier  gentilhomme  de  la  Chambre  du 
Roi  :  Comte  de  Damas. 

Dans  le  texte  du  récit, l'auteur  exposant 
que  son  confesseur  vient  d'entrer  chez  le 
Roi,  fait  connaitre,  par  une  noie,  que 
l'abbé  Rocher  exerce  ce  ministère  depuis 
le  retour  de  Gand  et  est  logé  aux  Tuile- 
ries. 

Ce  confesseur  eut,  certes,  des  loisirs 
durant  les  neuf  années  du  règne,  mais 
Louis  XVllI  avait  trop  de  goût  et  d'esprit 
pour  récarter  des  ultimes  solennités. 

L.  V.  P. 
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« 

*  * 
Louis  XVIII  avaii  eié  voltairieii  comme 

d'ailleurs  la  plupart  des  gens  de  la  haute 
société  à  la  fin  de  l'ancien  régime  et  il 
l'était  sans  doute  demeure,  car  on  ne  dit 
point  qu'il  ait  été  tou.:hé  par  la  grâce 
sur  ses  vieux  jours  et  il  est  douteux  que 
la  fin  de  Mme  du  Cayla  eût  produit  sur 
son  âme  une  métamorphose  semblable  à 
celle  que  sub  t  le  comte  d'Artois  à  la 
suite  de  la  mort  de  Mme  de  Polastion. 
Mais  de  là  à  affirmer  qu'il  mourut  avec 
les  chansons  de  Béranger  sur  sa  table  de 
nuit,  il  y  a  loin.  Il  est,  en  effet,  difficile 
de  croire  que  le  roi  de  France  ait  eu 
comme  livre  de  chevet  les  œuvres  d'un 
chanionnier  qui  outrageait  constamment 
et  sans  ménagement  les  Bourbons  restau- 
rés et  les  émigrés  revenus  ;  le  livre  qui  a 
charmé  les  derniers  jours  de  Louis  le  Dé- 
siré devait  être  un  Horace. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XVIII  avait  un 
trop  haut  sentiment  des  devoirs  que  lui 
imposaient  les  traditions  de  sa  maison 
pour  oublier  qu'il  portait  le  double  titre 
de  Roi  Très-chrétien  et  de  Fils  aine  de 
l'Eglise.  Si,  comme  on  l'assure,  il  ne 
s'est  pas  confessé  à  son  lit  de  mort,  du 
moins  est  il  certain  qu'il  a  été  adminis- 
tré par  le  grand  aumônier  en  pleine  con- 
naissance (voir  les  Mémoires  de  la  duchesse 
de  Gontaut,  p.  242).  Le  duc  Pasquier,  le 
maréchal  de  Castellane  et  Mme  de  Boigne 
confirment  la  chose  mais  en  ajoutant  que 
ce  n'est  que  sur  les  instances  de  Mme  du 
Cayla  que  le  roi  consentit  à  recevoir  les 
secours  de  la  religion. 

Quant  aux  «  obsèques  civiles  »  de 
Louis  XVIII,  c'est  une  légende  qu'il  con- 
vient de  ramener  à  se?  justes  proportions. 
Voici,  en  effet,  ce  que  raconte  à  ce  sujet 
la  même  comterse  de  Boigne,  qui  n'est 
pas  suspecte  de  bienveillance  à  l'égard  de 
la  branche  ainée  : 

Le  convoi  eut  cela  de  particulier  que  le 
clergô  n'y  p.irut  pas.  Une  querelle  de  i>iri- 
diction  s'étant  élevés  entre  le  premier  aumô- 
nier et  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Quélen 
défendit  aux  ecclésiastiques  du  diocèse  d'ac- 
compagner le  cortège,  il  paraît  que  cette  dé- 
fense ne  s'étendit  pas  sur  le  chapitre  de 
Saint-Denis  ;  car  arrivé  à  l'église  le  service 
fut  digne  et  religieux.  J'en  eus  le  récit  le 
jour  même  par  beaucoup  de  témoins  ocu- 
laires (tome  III,  p.  158). 

11  faut  donc   que   V Indépendance    belge 
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et  aussi  le  Pays  qui  a  soutenu  la  même 
version,  en  fassent  leur  deuil  :  les  obsè- 
ques  de    Louis  XVllI    furent  bel  et, bien 


religieuses. 


Un  3iblioph;i.e  comtois. 

* 
«  * 

Les  500  dernières  pages  du  t.  XLI  de 
['Ami  de  la  Religion  nous  renseignent  très 
complètement  sur  la  maladie,  les  derniers 
moments  et  la  mort  de  Louis  XVlil.  Trois 
évêques,  Monseigneur  de  Qiielen,  arche- 
vêque de  Paris,  Monseigneur  de  Croy, 
grand  aumônier  et  l'vîonse.igneur  Frayssi- 
nous,  Ministre  des  affaires  ecclésiastiques, 
étaient  réunis  autour  du  prince  pendant 
son  agonie.  Le  roi  avait  demandé  sponta- 
nément à  être  administré,  dès  le  12  sep- 
tembre, (il  ne  mourut  que  le  16  au  matin) 
et  cela  en  pleine  connaissance.  Les  man- 
dements épiscopaux  et  l'oraison  funèbre 
prononcée  au  service  de  quarantaine  par 
Monseigneur  Frayssinous  ,  contredisent 
absolument  ce  qu'insinue  V Indépendance 
belge. 

Dans  le  volun-e  XXXI  de  la  Biographie 
générale  de  Didot,  volume  paru  en  1860, 
on  trouvera  (co\.  907  à  940)  un  article 
très  complet,  où  se  lit  ce  passage: 

Louis  XVlll  mourut  en  chrétien,  avec  les 
secours  da  l'Egiise  ;  des  lettres  nombreuses 
ds  sa  main  p-ouvent  qu'il  eut  une  religicfi 
sincère  et  toléra;: te. 

L'absence  du  clergé  dans  le  cortège  fu- 
nèbre qui  se  rendit  à  Saint-Denys  le  23  sep- 
tembre eut  pour  cause  un  conflit  assez 
mesquin  de  préséance  el  de  juridiction 
qui  s'éleva  entre  la  Grande  Aumônerie  et 
l'Archevêché. 

Le  jour  delà  mort  du  Roi, Monseigneur 
de  Quelen,  qui  n'avait  pour  ainsi  dire  pas 
quitté  les  Tuileries  depuis  plusieurs  jours, 
voulut  y  levenir  solennellement,  précédé 
de  la  croix  et  accompagné  par  les  chanoi- 
nes de  Notre-Dame,  pour  jeter  de  l'eau 
bénite  sur  la  dépouille  mortelle  du  dé- 
funt. A  la  porte  il  fut  arrêté  par  l'un  des 
prêtres  de  la  Grande  Aumônerie,  sous  le 
prétexte  que  le  château  était  sous  l'auto- 
rité du  Grand  Aumônier  et  que  l'arche- 
vêque n'y  devait  pas  paraître  avec  les  in- 
signes de  sa  juridiction.  Monseigneur  de 
Quilen  passa  outre,  mais  s'abstint  d'ac  • 
compagner  le  cortège  ;  par  déférence,  le 
Grand  Aumônier  adopta  la  même  attitude 
et  ce  fut  Monseigneur  Frayssinous  qui  fut 
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prié  de  porter  à  Saint-Denys  le  cœur  du 
Roi.  Ainsi  étaient  laissées  intactes  les  pré- 
tentions des  uns  et  des  autres. 

Lorsque  le  cercueil  arriva  à  la  Basilique 
royale  de  Saint-Denys,  le  Chapitre,  qui 
relevait  de  la  Grande-Aumônerie,  se  dis- 
posait en  procession  pour  aller  réciter  les 
prières  liturgiques  de  l'inhumation, quand 
on  apprit  que  ces  prières  venaient  d'être 
dites  par  l'abbé  Olivier,  premier  vicaire 
de  la  paroisse,  spécialement  délégué  par 
l'archevêque.  Comme  on  pense  bien,  rien 
de  cet  incident  n'est  rapporté  dans  les  ré- 
cits officiels  qui  parurent  alors,  mais 
toute  l'histoire  est  racontée  en  grand  dé- 
tail dans  ks  Vies  de  Monseigneur  de 
Quelen  qui  furent  imprim.ées  en  1840, 
après  la  mort  de  l'Archevêque. 

11  n'y  eut  donc  pas  abstention  du  clergé, 
mais  une  simple   querelle    de   préséance, 
qui  prouve  que  les  diverses  autorités  ecclé- 
siastiques sedisputèrent  jalousement  l'hon 
neur  de  présider  les  obsèques. 

P.   PlSANl. 

»  » 

Voir  également  l'article  de  M.  Georges 
Malet,  dans  V Univers  du  12  août  dernier. 

Le  serrRent  révolutionanire  et  le 

clergé  (LXXV,  5 1,  109,  211). —  C'est 
le  27  novembre  1790  qu'un  décret  de  l'As- 
semblée Constituante  obligea  tous  les  prê- 
tres fonctionnaires  publics  à  fa're  le  ser- 
ment à  la  constitution  civile  du  clergé,  e<t 
ce  décret  fut  sanctionné  par  le  roi  le  2b 
décembre.  Ce  serment  fut  signé  jusqu'au 
10  août  1792,  jour  où  fut  décrété  un  nou- 
veau serment  appelé  serment  de  Liberté- 
égalité. 

Je  demande  quel  serment  devaiertt  prê- 
ter les  ecclésiastiques,  après  la  chute  de 
Louis  XVI,  s'ils  voulaient  adhérer  à  la 
constitution  civile  du  clergé  et  entrer 
dans  l'Eglise  constitutionnelle.  Est-ce  celui 
de  1790  ou  bien  celui  de  1792  ? 

La  question  a  une  certaine  importance, 
si  on  se  rappelle  que  la  constitution  civile 
du  clergé  resta  en  vigueur  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  1793. 

V..  M. 

Prêtres  morts  en  Espagne  (LXXV, 
4,  143  ;  LXXVl,  12).  —  Cf.  ;  Le  clergé 
français  exilé  ei  Espagne,  par  l'abbé 
J.  Contrasty^  8'  leXn-391  pp.  Toulouse. 
Sistac,  1910.  P-  J- 
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Biographiede  lafamilledeLucien  ,   actuellement  en  état  de    rechercher  si    I* 


Bon;  parte  (LXXV,  459;  LXXVI, 9). -Le  ^ 
volume  passe    communément  pour  avoir 
é\é   écrit  par  le  prince  Roland  Bonaparte, 
son  petit-fils.  P.  D, 


I  question   spéciale  qui   nous    occupe  a  eie 

j  alors  posée. 

i  Un  Bibliophile  comtois. 


Le  Prince  Lucien  Bonaparte  et  sa  famille 
a  été  donné  à  la  librairie  Pion  par 
Henri  Roger  de  Beauvoir,  qui  avait  été 
documente  par  le  prince  Roland  Bona- 
parte, selon  toutes  probabilités. 


Mariage  do  Marie-Louise  et  du 
comte  de  Neipperg  (LXXV,  507).  — 
Les  années  différentes  données  par  V Al- 
manacb  de  Go/^a  avant  et  depuis  1910, 
comme  date  du  mpriage  de  Marie-Louise 
avec  Neipperg  sont  toutes  les  deux  faus- 
ses et  n'ont  été  fournies  i  cette  publica- 
tion par  la  cour  de  Vienne  que  pour  cou- 
vrir les  faiblesses  coupables,  mais  fécon- 
des, de  la  fille  des  Césars. 

D'après  la  plupart  des  historiens,  ce 
mariage  morganatique  aurait  eu  lieu  plus 
tôt,  en  1820  ;  dans  ce  cas  il  était  radica- 
lement nul  puisqu'à  cette  époque  Napoléon 
vivait  encore  ;  mais  ces  auteurs  ne  pro- 
duisent aucun  document  à  l'appui  de  leur 
dire.  Méneval  paraît  croire  que  Marie- 
Louise  n'aurait  contracté  un  nouveau  ma- 
riage qu'après  la  mort  de  son  premier 
époux.  Notre  regretté  confrère,  le  doc- 
teur Max  Billard,  dans  son  ouvrage 
si  documenté  sur  les  Maris  de  Marie- 
Louise,  ne  se  prononce  pas  et  se  contente 
de  poser  plusieurs  points  d'interrogation  ; 
cependant,  a  travers  ses  réticences,  trans- 
parait une  vague  tendance  à  admettre 
l'hypothèse  du  mariage  célébré   en  1820. 

Quant  à  la  substitution  de  la  date  du  : 
7  août  182  I  à  celle  de  1822  d'abord  indi- 
quée datis  \' Almanach  de  Gotha,  elle  peut 
s'expliquer  par  le  désir  naturel  éprouvé 
par  la  chancellerie  impériale  de  donner 
au  futur  prince  de  Moritenuovo,  venu  au 
monde  deux  jours  après, l'apparence  d'être 
né,  sinon  enfant  légitime,  puisqu'il 
avait  été  conçu  à  une  époque  où  Napoléon 
vivait  encore,  du  moins  lils  de  personnes 
unies  par  les  liens  du  mariage. 

Le  mariage  de  Marie  Louise  et  de  Neip- 
perg a  déjà  fait  l'objet  de  plusieurs  notices 
dans  V Intermédiaire  (T.  G.  =163,  636)  ; 
tmais,  n'ayant  pas  sous  la  main  cette  par- 
lie  de  la  collection  qui  remonte  déjà  à 
une    trentaine    d'années,   je  ne   suis    pas 


Ile  anglo-normande  de  IJerm  ; 
les  Ecrehous  (LXXV,  82,  192,  283, 
379,  423).  —  Le  rocher  des  Ecrehous  ne 
serait  pas  le  seul  îlot  britannique  qui  ait 
formé  un  royaume  indépendant  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre  ;  voici  ce  que  je  trouve 
dans  le  numéro  de  la  Fie  Parisienne  du  23 
décembre  1916,  sous  le  titre  :  un  petit 
ro3'aume  : 

Peu  de  gens  savent,  même  en  Angleterre, 
que  !e  roi  George  a  ijh  confrère  dans  i.i  per- 
sonne du  roi  de  l'île  de  Bardsay,  située  dans 
le  comté  de  Cainavon. 

Ce  royaume  qui  compte  soixante-dix-  ept 
habitants,  y  compris  le  roi  et  la  reine,  est 
absolument  indépendant. 

Le  moiiaïque,  en  dehors  de  ses  uttributions 
souveraines,  est  docteur,  maître  d'école  et 
officier  de  l'état  civil  ;  il  ne  doit  aucune  obéis- 
sance aux  lois  anglaises.  Les  habitants  ne 
paient  pas  d'impôts  et  vivent  somptueuse- 
ment de  pain  et  d'orge,  de  lait  et  de  beurre. 
Aucun  journal  ne  pénètre  dans  cette  île  sans 
pareille  et  les  babtants  ne  prenne  it  aucun 
intérêt  à  ce  qu"  se  passe  au  delà  de  leurs  ro- 
chers. Ce  petit  peuple  ne  [connaît  pas  son 
bonheur. 

P.  c.  c.   Un  bibliophile  comtois. 


Dessins 

(LXXV,  508) 
trefois  de  ce 


d'Aloysius      Bertrand 

—  Je  me  suis  occupé  au - 
gervtil  romantique  né  par 
fortune  en  Italie  mais  qui  a  passé  toute 
sa  jeunesse  à  Dijon,  c'est-à  dire  de  1814  à 
1832.  J'ai  interrogé  ou  consulté  par  cor- 
respondance quelques  uns  de  ses  contem- 
porains, surtout  son  beau  frère  Bonnet  et 
M  Auguste  Petit,  président  de  chambre 
honoraire  à  la  cour  de  Grenoble  ;  j'ai 
même  reçu  des  communications  intéres- 
santes de  son  frère  Frédéric,  du  fils  de 
Victor  Pavie,  enfin  du  fils  de  David 
(d'Angers)  qui  a  bien  voulu  m'envoyer 
les  photographies  des  deux  admirables 
dessins  faits  par  son  père  d'nprès  le  pau- 
vre jeune  poète  mourant  et  mort.  Je  sa- 
vais que  Louis  Bertrand  dessinait,  mais 
chose  singulière,  personne  n'a  jamais  in- 
sisté sur  son  talent  artistique  et  j'en  avais 
conclu  qu'il  ne  comptait  guère. 

Ainsi  M.  A.  Petit  qui  avait  lui  un  vrai 
mérite  de  crayon,  n'a  jamais  fait  allusion 
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à  celui  de  son  camarade,  et  je  sus  seule- 
ment par  le  vieux  père  Bonnet  que  Ber- 
trand et  lui  s'amusaient,  étant  jeunes,  à 
peindre  des  verres,  romantiques,  bien  en- 
tendu pour  lanterne  magique,  et  à  char- 
bonner  sur  les  murs  du  logis  des  pendus 
de  grandeur  naturelle  pour  faire  peur  aux 
gens. 

Mais  voilà  que  les  choses  se  précisent 
et  que  les  dessins  de  Louis  Bertrand  sem- 
blent dignes  d'être  reproduits  dans  une 
future  édition  illustrée  du  Gaspard  de  la 
Nuit. 

11  s'agit  peut-être  du  livre  dont  m'a  en- 
tretenu autrefois  un  homme  de  lettres  pa- 
risien M.  F.  dont  j'eus  l'honneur  de  re- 
cevoir la  visite.  Mais  rien  n'a  encore 
paru  en  librairie. 

J'attends  donc  avec  curiosité  et  comme 
une  révélation  la  publication  annoncée 
dont  j'ai  tout  à  apprendre.  J'avoue  ce- 
pendant que  ma  première  impression  en 
lisant  les  lignes  signées  René  Villes,  a  été 
plutôt  de  douter  de  l'intérêt  que  présente- 
raient les  dessins  dont  il  s'agit  et  voici 
pourquoi  :  on  m'avait  dit,  et  de  source  ori- 
ginale, q»)e  Louis  Bertrand  se  plaisait  à 
enrichir  ses  manuscrits  de  lettrines  or- 
nées en  couleur  et  imaginait  d'ingénieu- 
ses fantaisies  artistiques  et  moyenâgeuses. 
Or,  à  en  juger  par  ce  que  j'ai  eu  entre  les 
mains  ces  enjolivures  sont  moins  que 
rien  et  plutôt  enfantines. 

H.  G.  M. 

Chateaubriand  et  la  tête  de  Ma- 
rie-Antoinette (LXXVI,  39).  -  Ecrire 
Châleatibriand  —  lire  à  V imitation  d'une 
église  sépulcrale. 

Gabrielle  d'Estrées,  sa  sépulture 

(LXXV,  367).  —  Gabrielle  d'Estrées  n'est 
pas  morte  chez  sa  tante,  Mme  de  Sourdis, 
mais  dans  la  maison  du  Doyenné  St-Ger- 
main.  Cheverny,  qui  était  un  des  fami- 
liers de  Gabrielle  a  bien  dit  qu'elle  voulût 
opiniâtrement  être  transportée  chez  Ma- 
dame de  Sourdis,  proche  Saint-Germain, 
mais  Bassompierre,  annotant  plus  tard, 
pendant  sa  détention  à  la  Bastille.  !'//«- 
taire  de  France  de  Dupleix,  a  écrit  à  pro- 
pos de  ce  séjour  chez  Mme  de  Sourdis 
«  c'est  une  menterie,  elle  ne  bougea  du 
Doyenné  ». 

Cette  maison  du  Doyenné  où  Gabrielle 
dEstrées  était  comme  chez  tUe,  était  la 
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maison  où  elle  descendait  quand  elle  ve- 
nait à  Paris  en  passant.  Elle  ne  se  ren- 
dait dans  son  hôtel  de  la  rue  Fromenteau, 
qui  communiquait  avec  le  Louvre,  que 
lorsque  le  ro;  H«nri  IV  était  à  Paris. 

S'étant  retirée  au  Doyenné,  le  mer- 
credi, après  sa  visite  à  l'église  du  Petit 
Saint-Antoine,  où  elle  s'était  trouvée  mal, 
Gabrielle  d'Estrées  n'en  sortit  que  pour 
aller,  le  lendemain,  assister  à  la  messe  à 
Saint-Germain-l'Auxerrois.  Le  vendredi, 
elle  accoucha  d'un  enfant  mort-né  et  le 
samedi  10  avril  1599,  à  ç  heures  du  ma- 
tin, elle  mourut  après  une  agonie  ter- 
rible. 

Sur  cette  mort  étrange,  qui  a  soulevé 
tant  de  controverses,  on  possède  deux 
documents  de  premier  ordre.  C'est  tout 
d'abord  la  Lettre  de  l ambassadeur  de  Ve- 
nise Francesco  Contarini,  en  date  du 
!y  iivnl  lyÇÇy  puis  La  lettre  de  Jehan  de 
Vernhyes,  président  de  la  Cour  des  Aydes 
de  Moniferrand  au  duc  de  Ventadout , 
lieutenant  général  de  Languedoc,  en  date 
du  1^  avril  1^99.  Trouvée,  par  M.  Jules 
Loiseleur,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Or- 
léans, qui  avait  déjà  étudié  la  mort  de 
Gabrielle  d'Estrées  dans  ses  Problèmes 
historiques  {Pans,  Hachette,  1867)  elle  fut 
publiée  tout  d'abord  dans  la  Revue  con- 
temporaine^ puis  dans  la  Revue  des  ques- 
tions historiques  et  enfin  dans  Ravaillac  et 
ses  complices.  Mort  de  Gabrielle  d'Estrées^ 
Paris,   Didier,   1873. 

Ces  deux  documents  indiquent  que  le 
corps  de  Gabrielle  d'Estrées  fut  autopsié  ; 
qu'ensuite  dans  l'hôtel  du  Doyenné,  en- 
vahi par  une  foule  de  curieux  —  2000 
dit  Cheverny  —  on  plaça  l'etfigie  de  la 
morte  sur  un  lit  de  parade,  comme  on  a 
l'habitude  de  faire  «  aile  princitesse  del 
sangue  »,  dit  Contarini.  Cette  effigie  de 
cire,  di  sti{cco,Bvec  un  manteau  d'or  et  la 
couronne  ducale  sur  la  tête,  était  placée 
sous  un  grand  baldaquin,  sur  le  lit  de  Ga- 
brielle, tandis  que  son  cercueil  reposait 
au  dessous. 

A  Pentour,  se  tenaient  les  parents  de 
Gabrielle,  des  hérauts  d'armes  et  une 
toule  de  courtisans.  Cette  exposition  fu- 
néraire dura  quatre  jours,  puis  un  service 
religieux  fut  dit  dans  l'église  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois. De  là,  un  convoi  formé 
de  cavaliers,  de  carrosses,  portant  les  da- 
mes de  la  Cour,  accompagna  le  cer- 
cueil de  Gabrielle  d'Estrées,  où  reposait 
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aussi  son  enfant  mort-né, jusqu'en  l'église  s  du  premier   mariage    de  Gabrielle   avec 
de  Saint-Denis,  où  il  y  eut  un  service  so-  |  M.  d'Amerval  : 
lennel  comme  pour  les  reines.  Ensuite  ils 
furent  portés  à  l'abbaye  de  Maubuisson, 
où    ils    furent    mis   dans    un    caveau    de 
l'églife.   Cette  abbaye  avait   vraisembla- 
blemeiit  été  choisie  pour  cette  sépulture, 
parce  qu'elle  avait  alors  pour  abbtsse, une 
des  six  sœurs  de  Gabrielle  d  Estrées,  An 
gélique   d'Estrées,   tout   d'abord    abbesse 
de  Berteaucourt,  dans  le  diocèse  d'Amiens, 
religieuse   bépédictme,    qui   devait   faire 
parler    d'elle,    comme   abbesse  de  Mau- 
buisson. 

On  a  cru  pouvoir  avancer  qu'un  mo- 
nument funèbre  fut  élevé  à  Gabrielle  d'Es- 
trées, dans  l'abbaye  de  Maubuisson,  mais 
la  tombe  de  Gabrielle  fut  violée  à  l'épo- 
que de  la  Révolution,  lors  du  sac  de  l'ab- 
baye. Au  Musée  de  Laon,  se  trouve  une 
statue  de  marbre,  représentant  une  femme 
couchée  en  dcmi-ielief,  en  un  costume  de 
gala.  La  tête  est  appuyée  sur  la  main 
gauche  et  tournée  de  trois  quarts,  à  gau-  l 
che.  De  la  main  droite,  cette  femme  tient  | 
un  livre  sur  ses  genoux.  La  physionomie 
est  celle  d'une  personne  plus  âgée  que  la 
belle  Gabrielle,  qui  n'avait  guère  plus  de 
26  ans,  lors  de  sa  mort. 

Malgré  l'inscription   qu'on  a  apposée 
sur  ce  bas-relief  indiquant  qu'il  représente  ,  j     n      i     «u 

Gabrielle  d'Estrées,  on  peut  avoir  des  ?  Alice  Ozy  descend-olle  dn  Clian- 
doutes  sur  son  authenticité  et  sur  son  \  celier  Maupeou  ?  (LXXIV  ;  LXXV,  1 5 1, 
origine.  Suivant  la  tradition  locale,  cette  \  252,  300,  481).  — Notre  confrère  J...  asi- 
statue  ne  viendrait  pas  de  l'abbaye  de  l  g"«'é  récemment  l'mtérêt  qu  il  y  aurait  a 
Maubuisson,  mais  du  château  de  Cœu-  retrouver  et  a  publier  les  lettres  d'amour 
vres,  domaine  de  la  famille  d'Estrées.  De  ^q  Charles  Hugo  a  Alice  Ozy  nicntion- 
là,  il  serait  passé  dans  la  Collection  Le-  !  nées  dans  \t  Journal  des  Concourt;  ious 
noir  et  aurait  été  réclamé  par  le  Départe 
ment  de  l'Aisne.  S'il 
il  n'est  point  le  tomb 


Mon  fol  honneur  comme  les  putains  t'ont 
Je   pi:s  riloisd'un  esprit  vuloiUaite 
Un  homme  auquel  je  laisbay  pour  doli  :ire 
Regrets  en  l'âme  et  des  cornas  au   fn,  11t. 

Cette  pièce  qui   a  dû   être    réimprimée 
d'après   Lelong  (art.   19760)  sous   le  titre 

\   Le  Retour  d'enfer   de  la  duchesse  de  Beau- 

I  fort^  avec  des  annotations  historiques,  par 
le  baron  de  Monte pineiise,  a  été  attribuée  à 

j  Humbert  d'Aubigné. 

\       Voir  aussi    :    Gabrielle  d'Esliées,   mar- 
quise de  Monceaux,  par  Desclozeaux,  excel- 
lent ouvrage,  Paris,  H.  Champion,  l8^'9 
les  ouvrages  de  Jules  Loiseleur  déjà  cités 
Les  d' Estrées, leut  domaine  et  leurs  liens  d. 
parenté  avec  le  Pays  de  Bray,  par  Ch  .  Le 
febvre  (Clérembray)  Neufchàtcl,  1 885  .Voir 
encore  Michelet.  Mort  de   Gabrielle  d^Es- 
tiées,  dans   la   Revue  de  Paiis,  i8:5  ;  de 
Lescure,  Les  amours  de  Henii  IV,  Paris 
1864  et  les  chroniqueurs  contemporains  : 
deCheverny,  Palma  Cayet,  Legrain,  d'Au- 

\  bigné,  Scipion  Dupleix,  L'Esîoile,  Pierre 
Mathieu,  ou  les  familiers  de  la  maîtresse 
d'Henri  IV,  Claude  Groulart,  Bassom- 
pierre,  Sully. 

Georges  Dubosc. 


les  lettrés  et  tous  les  curieux  ne  manque- 

provient  de  Cœiîvres    |  '"'^"^  P^^  de  s'associer  à  ce  désir.  Mais  il 

)eau  de  Gabrielle  J'Es-   j  ^^^    surprenant   que    notre   collaborateur 

trées,  duchesse  de  Beaufort,  puisqu'il  est  "'^it  pas  cru  devoir  émettre  un  vœu  sem- 

prouvé  qu'elle  ne   fut  pas   enterrée   dans  <  blable  en  faveur  d'autres  correspondances 

cet  endroit                                                          ^  au'^si  intérossant-'s  dont   le  même  Journal 

On  p.- ut  se  demander  si   ce  bas-relief  «  ''pus    révèle    l'existence    quelques   pages 
ne  représente  pas  plutôt  la  célèbre  et  élé-  • 
gante    Angélique    d'Estrées,   abbesse   de  ' 

f 


plus  haut  (tome  IX,  p.  114)  : 


Maubuisson 

Sur  Gabrielle  d'Estrées.  Voir  :  Dialoçue 
de  Gabrielle  d'Estrées,  revenue  de  l'Enfer. 
Sans  lieu,  ni  date  (1599),  satire  en  vers, 
très  violente  contre  Gabrielle,  pièce 
excessivement  rare  de  la  Bibliothèque  Le- 
ber  (B/blioth.  de;  Rouen),  t.  11,  n^  4186, 
p.     256.    du    Catalogue     de    la    Biblio- 


thèque  Leber.  Citons  ces   vers,  à  propos  ''  sien  et  d'esprit 


Mercred'  22  mars  ^1893].  —  Aujouidliui, 
Ali  lor  D  Iz.-.Mt  vient  me  voir.  Niturellement 
la  conversation  est  fur  l'actrice  Ozy  dot^t  il 
'  vient  «i'hériter  da  =;o.ooo  fr.ui-s  qu'i'  destine 
.  h  faire  trois  pensions  à  trois  hom^ies  de 
i.  lettres.  Il  hérite  aussi  de  papiers  p^rmi  los- 
5  quels  il  y  a  des  correspondances  amoureuses 
•  de  Gautier,  de  Saint  Victor,  de  Doré,  et  sur- 
'  tout  tout  u,i  gros  paquet  de  lettres  d'About, 
qu'il  déchire  toutà-fait    charmantes  de  pas- 
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Je  viens  demander  à  mon  tour  ce  que 
ces  correspondances  sont  devenues  et  si 
les  personnes  qui  les  détiennent  actuelle- 
ment seraient  disposées  à  les  livrer  à  la 
publicité.  M.  Louis  Loviot,  à  qui  rien  de 
ce  qui  concerne  Alice  Ozy  n'est  étranger, 
sera  sans  doute  en  mesure  de  nous  ren- 
seigner à  cet  égard. 

UiN  Bibliophile  Comtois. 

Louis  Hector  Piot  de  Lacgloise- 

rie  (LXXV,  369).  —  Le  sieur  de  Lan- 
gloiserie,  professeur  de  français  à  l'Uni- 
versité de  Harvard  en  1733  naquit  à  Mon- 
tréal, Canada,  le  3  avril  1695.  Il  était  le 
fils  de  Charles  Gaspard  Piot  de  Langloi- 
série,  capitaine  dans  les  troupes  de  la  ma- 
rine, chevalier  de  Saint-Louis  et  de  Marie- 
Thérèse  Dugué  de  Boisbriand.  Charles- 
Gaspard,  le  père,  était  lui  même  le  fils  de 
Martin  Piot  et  d'Anne  Petit,  de  Haniou, 
évêché  de  Chartres.  Il  était  seigneur  de 
l'île  Sainte-Thérèse,  près  Montréal  et, 
après  avoir  été  pendant  plusieurs  années 
lieutenant  de  roi  de  la  ville  de  Québec,  il 
mourut  dans  cette  même  ville  en  1715.  Il 
fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de  Québec, 
le  21  février  171 15 

Quant  à  Louis  Hector  Piot  de  Langloi- 
serie,  il  retourna  au  Canada  après  son 
passage  à  Harvard  et  il  continua  d"y  ser- 
vir en  qualité  d'interprète  de  la  langue 
anglaise.  11  mourut  à  Montréal  à  l'âge  de 
69  ans  et  il  y  fut  inhumé  le  25  mars 
1768.  Bibliothécaire. 

Poulet  -  Malassis,    Auguste) 

(LXXIV;  LXXV,  201,  339,  386).  —Je 
continue  à  ne  répondre  a  moi-même,  en 
ajoutant  cette  référence  à  celles  qui  ont 
déjà  été  données  sur  le  *s  Très  cher  Coco 
mal  perché  ». 

«  Auguste  Poulei-Malassïs.  Bibliogra- 
phie descriptive  et  anecdotique  des  ouvrages 
éci  ils  ou  publiés  par  lui,  -  par  un  Biblio- 
phile ornais,  [le  comte  G.  de  Conta- 
des  (?). 

Paris.  Rcuquette.  1883  ;  in-8.  de  V  — 
46  p.  (Tirage  à  100  exemplaires  r.\'\T.éro- 
tés  à  la  presse). 

P.   D. 


dance  «  abonde  en  détails  intéressants  y>. 
Cette  révélation  aura  certainement  pour 
effet  de  mettre  l'eau  à  la  bouche  à  tous 
les  bibliophiles  de  France,  et  je  crois  être 
l'interprète  de  la  corporation  en  émettant 
le  vœu  que  ces  lettres,  encore  inédites, 
voient  bientôt  le  jour  et  nous  renseignent 
ainsi  sur  la  part  qui  revient  à  l'érudit  bi- 
.  bliographe  de  Baudelaire  dans  les  travaux 
I  du  célèbre  éditeur  alcnçonnais. 
;  Un  bibliophile  co^mtois. 

I  P. -S.  En  voulant  retrouver  la  question 
5  posée  par  P.  D.  dans  le  numéro  du 
I  10  novembre  dernier,  j'ai  cherché  dans 
I  la  table  du  deuxième  semestre  1916  de 
I  Y  Intermédiaire  la  rubrique  donnée,  au 
!  nom»  du  «  Coco  mal  perché  »  et  je  n'ai 
'  rien  trouvé  ni  à  Poulet, ni  à  Malassis,  ni  à 
Auguste, 


* 
*  * 


le  collaborateur  G  M  nous  apprend 
qu'il  possède  la  correspondance  inédite  de 
La  Fizelière  avec  Poulet-Malassis  et 
donne  à  entendre    que   cette  correspon- 


Depuis  plusieurs  siècles,  les  Poulet-Ma- 
lassis étaient  imprimeurs  à  Alençon,  à 
Brest  et  à  Rouen,  quand  Auguste  Poulet- 
\  Malassis,  naquit  à  Alençon,  le  16  m.ars 
î  1825,.  d'un  père,  qui,  lui-même,  impri- 
\  mait  dans  cette  ville  Le  Journal  de  VOme. 
\  Lauréat  du  collège,  déjà  très  lettré, 
\  que  pouvait  être  Auguste  Poulet-Malassis, 
sinon  imprimeur,  mais  imprimeur  origi- 
I  nal,  paradoxal  et  utopique  .?  Au  sortir  de 
j  ses  études,  il  donne,  du  reste,  la  preuve 
S  de  ses  goûts,  en  publiant  une  notice  sur 
i  Bonaventure  Despérierset  en  réimprimant 
j  VEpître  à  Marguerile  d'Angoulcmepour  les 
I  Rossignols  du  Père  d'Alençon.  Exubérant, 
\  exalté  et  ernporté,  Poulet  Malassis  ne  rêve 
i  que  vastes  projets.  Son  activité  est  heu- 
I  reusement  dirigée  alors  par  ses  amis,  vers 
\  une  importante  publication,  L'Orne  archéo- 
j  logique,  entreprise  par  M.  L.  de  la  Sico- 
î  tiere,  mais  ce  travail  n'eut  qu'un  temps. 
i  Reçu  élève  de  l'Ecole  des  Chartres,  Poulct- 
;  Malassis  arrive  à  Paris,  où  vient  d'éclater 
i  la  Révolution  de  1848.  Républicain  sous 
S  la  monarchie  de  Juillet,  i!  est  devenu  so- 
{  cialiste  sous  la  République  et  avec  Alfred 
l  Delvau,  il  pub'ie  L' Jiuuible  fiubourien, 
i  Journal  de  la  Canaille,  qui  n'a  qu'un  nu- 
«  méro.  mais  le  fait  expulser  du  'ol.jI  qu'il 
î  habite.  Bien  plus,  Poulet  .^'•^'ar-is  est 
:  arrêté,  menacé  d'être  fusillé  et  sauvé  par 

*  le  peintre  Oudinot  de  la  Faverie.  On  le 
'  transporte  au  fort  d'Ivry,  et  on  ne  le  rend 
:'  à  la  liberté  que  le  23  décembre  1848, 
■   grâce  au    député  de  son   pays,  Druet  des 

•  Vaux. 
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Toutes  ces  aventures  apaisent  un  peu 
notre  politicien  imp 
pour  un  temps  l'exist 
la  province,  et,  dans  son  étranga  Journal 
de  l'Orne,  publie  des  notes  très  littéraires 
de  Louis  Lacour  et  de  Charles  Asselineau. 
Bien  plus,  en  1854,  son  imprimerie  de  la 
Place  d'Armes,  publie  le  premier  opuscule 
de  Baudelaire  La  Philosophie  de  l'ameu- 
blement, traduite  d'Edgard  Poe,  en  même 
temps  que  des  strophes  à  Théodore  de 
Banville,  signées  d'Albert  Glatigny,  ren 
contré  par  hasard.  Associé  à  M.  de  Broise, 
son  beau-frère,  Poulet  Malassis  voulut 
enfin  aller  tenter  la  fortune  à  Paris.  11  ou- 
vrit, en  1857,  4,  rue  deBuci.une  librairie 
qui  avait  surtout  pour  but  de  recruter  des 
manuscrits  intéressants  qu'il  ferait  ensuite 
éditer  par  son  imprimerie  d'Alençon.  11 
débuta  par  un  coup  de  maître,  par  La 
fleurs  du  mal  de  Baudelaire,  d'une  exécu- 
tion typographique  impeccable,  ce  qui 
n'empêcha  point  cependant  le  volume 
d'êtrî  immédiatement  saisi.  Scandale 
énorme,  réclame  excellente,  bientôt  suivis 
d'une  nouvelle  saisie,  celle  des  Mémoires 
de  Laiiiun,  publiés  par  Louis  Lacour.  En 
1859,  a  son  catalogue,  figurent  tous  les 
auteurs  indépendants,  toute  la  littérature 
d'avant  garde  :  Les  fleurs  du  mal,  de  Bau- 
delaire ;  Les  Poésies  complètes  de  Théo- 
dore de  Banville,  Les  Emaux  et  Camées  de 
Théophile  Gautier,  Les  oubliés  et  déiaignés, 
Ld  lorgnette  liftéiaiie.  Les  tréteaux  de 
Charles  Monselet,  puis  des  ouvrages  de 
Champfleury,  d'Asselineau ,  d'Au'élien 
Scholl. 

La  librairie  s'est  transportée  alors  rue 
Richelieu,  97,  au  coin  du  Passage  Mirés, 
bientôt  le  passage  des  Princes.  A  l'inté- 
rieur, au  dessus  des  vitrines,  règne  une 
sorte  de  frise  où  sont  représentées  en  mé- 
daillons, les  physionomies  des  auteurs 
favoris  de  la  maison  :  Hugo,  Leconte  de 
Lisle,  Théophile  Gautier.  Champfleury, 
Théodore  de  Banville,  Babou,  Bracque- 
mond,  Baudelaire.  Le  portrait  de  ce  der- 
nier avait  été  exécuté  par  E.  Lafon,  et  a 
servi  à  Desboutins  pour  sa  pointe  sèche. 
A  la  vente  de  Poulet-Malassis,  il  fut  acquis 
par  l'éditeur  Rouquette  ;  les  autres  avaient 
été  vendus  à  M.  Parran.  Au-dessus  du 
comptoir  de  la  librairie,  se  trouvait  la  fa- 
meuse devise  de  la  maison  :  Concordiœ 
fructus.  On  tenait  là,  bureau  d'esprit  et 
Poulet-Malassis,    tout    en    préparant   ses 


belles  réimpressions,  comme  Les  Œuvres 
rimeur.  11  accepte  j  de  Régnier,  comme  son  LeSaoe,  ne  dedai- 
tence  bourgeoise  de  |  gnait  point  d'écrire  quelques  fantaisies  ou 

j   quelques    boutades    littéraires,    soit   sous 
i   son  nom.  soit  sous  celui  de  Paul  Rouillon, 
qui  était  le  nom   de  sa   mère  ou    sous  le 
)>5eudonyme    à'insiffnis    nehulo.   11    colla- 
bora   ainsi  à  La    Revue   anecdotiqite  et  au 
Bmlevard  de  Carjat.  Le  soir,  il  allait  con- 
tinuer   ses    intarissables    causeries   à    la 
Grande  Brasserie  de   la  rue  des  Martyrs. 
Les  librairies  où  l'on  cause  ne  sont  pas 
toujours  celles   où  l'on  gagna  le  plus.  La 
librairie    Poulet-Malassis    tomba   au  bout 
de  quelques  années  et  son  hardi  fondateur 
s'en   fut   à    Bruxelles,  le   pays  des  livres 
galants  et  libres.  Avec  un  autre  imprimeur 
très  indépendant    et  qui    avait   été  traqué 
de  Turin  à  Genève  et   à   Bruxelles,  Jules 
Gay,  il  eut  l'idée,  en  1864,  de  publier  Le 
Parnasse   satyrique    du    XIX*    siècle    c   à 
Rome,  à  l'enseigne  des   sept   péchés  capi- 
taux »,  avec    un  frontispice   de   F.  Rops, 
Ce  fut  un  succès  énorme.  .\ssocié  ensuite 
ivec  Alphonse    Lécrivain,  pour    la  publi- 
cation   d'ouvrages  très  libres,  mais  d'une 
parfaite   exécution    typographique,  il    ré- 
imprima Les  œuvres  satiriques  de  Cornttlle 
Blessehois,   son  compatriote  alençonnais, 
en  les  faisant  précéder  d'une  notice  de  lui, 
datée  de  1866.  Quelques   années   aupara- 
vant, il  avait  découvert  quatre  ouvrages 
inconnus    de     ce    Blessebois,    dans    une 
ven*e.   Ne  pouvant  s'en  rendre  acquéreur, 
il  les  avait    copiés  en    une  nuit    11   ne  put 
toutefois    découvrir   une   comédie    restée 
inédite,  du  poêle  alençonnais,  La  Corneille 
de  Mlle  Scav.  Pendant    tout  ce    long    sé- 
jour   en    Belgique,   Poulet-Malassis    resta 
en  relations  constantes   avec  Albert  Gla- 
tigny et  Baudelaire,  échangeant  a  v'ec  eux 
une  correspondarxe    copieuse.  C'est  dans 
une  lettre  de   Baudelaire  que  se  trouve  ce 
sobriquet   de    Coco   mal   perché,   donné  à 
Poulet-Malassis. 

Pui-que  vous  allez  en  vac;inces, 

Clouter  un  plaisir  recherché. 

Usez   toutes  vos  éloquen-:es 

Mon  bien    cher  «  Co:o  mal  perché  > 


Très  républicain,  Poulet-Malassis,  à 
Bruxelles,  avait  (onde  un  Bulletin  trimes- 
triel des  publications  défendues  en  France, 
un  petit  in-8",  qu'il  s'ingéniait  à  faire 
parvenir  à  tous  les  opposants  à  l'Empire. 
11   aurait    pu    profiter   de   l'amnistie   du 
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16  août  1869  pour  rentrer  en  France, 
mais  il  ne  revint  à  Paris  qu'en  1870. 
Chassé  par  la  guerre,  il  se  réfugia  en- 
core à  Alerçon  où  il  retrouva  la  vieille 
imprimerie  de  la  Place  d'Armes,  que  gé- 
rait toujours  son  beau-frère  M.  de  Broise. 
De  retour  à  Paris,  il  s'employa,  dans  ses 
dernières  années,  à  des  publications  très 
sérieuses.  Tout  d'abord,  il  fut  chargé  des 
travaux  de  la  librairie  Dufifis  à  la  place 
de  Jannet  ;  puis,  il  collabora  avec  Barbier 


titres  en  lettres  rouges,  des  volumes  édi- 
tés par  lui  et  que  son  premier  ex-libris 
qualifiait  ainsi  :  Pauct,  boitt,  nitidi.  Sur 
Poulet-Malassis,  on  peut  consulter  l'opus- 
cule suivant  :  Bibliothèque,  Portraits.  Des- 
sins et  Autographes  de  Poulet-Malassis. 
Vente  du  i^'  juillet  et  3  jours  suivants, 
Hôtel  des  Ventes,  Salle  4, par  les  soins  de 
M.  Maurice  Delestre,  assisté  de  M.  J.  Baur 
et  E.  Charavay,  experts.  Paris,  ).  Baur, 
libraire,  11,  rue  des    Saints-Pères.  Alen- 


au  Dictionnaire  des  ouvrages  ano/iymes.  Il   !  çon,  Imp.  E.  de  Broise,  1878,  in-8''. 

écrivit  aussi  nombre  de  notices  liminaires,   \       Ce   catalogue  contient  une   Biographie 

\  de    Poulet-Malassis,   par  Philippe    Burty 

I  et  une  Bibliographie  des  écrits  de  A.  Poiilet- 

\  Malassis  et  des   éditions  annotées  par  ses 


de  travaux  d'érudition,  amusante  et  anec 
dotique. 


Ct  sont  Les  seèt  dessins  des  ^ens  de  lei/res  j  ,^-   ,    ^..^  ^•.,,,,;^^  T^.,rr,«..,v 

,  ,.,  01        r     /  1        /•  ?  sotns,  par  iViaurice  lourneux 

publie?    en     1814  ;  Les    Ex-hbns  jrançats,  j        -i     ■  r,     i  *  m  1       ■      t    /-, 

^  '^  '  -^       i-      •  !       \oir    encore  :  Poulet-Mala'^sts  et    Cor 


depuis  leur  origine,  publiés  chez  Rouquette 
et  imprimés  à  A  tnçon  chc  de  Broise  en 
1874,  puis    une   nouvelle    édition    du  même 


]        voir    encore 

!   Heille  Blesseb^ts,  Notes    bibliographiques, 

!  par  le  comte    Gérard  de    Contades.  Alen- 


livre,    imprimée    chez    Motteroz,    en    1875  ;    i   çon,   1883,  in  8°. 

h'Apprndice  à  la    seconde  édition  de  la  Bi-   l        Auguste    Poulet-Malassis,  par    le  comte 


hltothèque  romantique^  par  Ch.  Asselineau, 

chez  Rouquette  en   1874  ;  puis  une  plaquette-   ;    Uvre..    1884;     Aueiîste    PûuUi-1 

Apropo.  dune  faïence  répubhcaine,s\gné,   j   Bibliographie    descriptive  et    an. 

du  pseudonyme  Pau!  Rouii'on  et  imprimée  a  f^     t  r 

Alençon  en    1874,  avec    un    bois  gravé    par 

Bracquemond 


i  Gérard   de   Contades,    dans  la    revue  Le 

i-Malasssis. 

iographie    descriptive  et    anecdotique 

\  des  ouvnges  écrits  ou  publiés,  par  lui, par 

I  un  bibliophile  (/mais.   Paris,  Rouquette  : 

Vie'nnent  ercore.  sous  la  plume  de  Poulet-  \    1883,    in  8°  ;  Collection    Poulet  Malassis. 

Maïassib  :  Monsieur  Legtos  au  Salon,  chez  {   Bibliographie    raisonnée    et    anecdotique 


dans  le  Bulletin   de  la  Socitété  historique 
de  l'Orne.  Georges  Dubosc, 

Descendance  de  Bouget  de  Lisle 


des    Saints  Pères,    en  1^75,    sous  le    1  ,         ^-  .        j     r>     •             •         ut     1    c     ■ 

pseudonyme    de    Emmanuel  Rouillon.  Voila  b^^u-frere  de  Broise,  voir  :   M.  de  Broise, 

encore    :    Le    Thcâtre    de    Marivaux,    chez    |  "^'O^"^^  P^*" ,  Jh°"^^''^,t>  J^^.J  ;^  P-^20I-204, 
Rouquette   en     i87«  ;  puis.    Le   portrait  de 
Preipèr  Mérimée  tour  à  tout  en  femme  et  en 
homme,  d'après    un  dessin    de   E.j      Deles- 

duze,  imprimé   chez  Motteroz  en  1S76,  puis    i        ^ _.   _, 

U  Catalogue  raisonné   de  l'œuvre  gravé  et   |  (LXxT'LXXll'rLXXV).  — IPour  complé- 

hthngrophié    a  Alphonse    Legrcs,   avec    un  j     bibliographie,  noter  : 

portrait    de    Legros    par    F     Régamey,  édite    j  &>     r       > 

chpzj.   Bjiur    et    imprimé    chez  Motteroz  en    I  Li    Marseillaise,     éditon      illustrée     par 

'877                                                                            I  Charlet   avec  notice    par    Félix    V'yat,  in-8, 

Entre  temps.   Poulet  M3!,issis  avait  en-  {  '^fj-^^ires  de  Rouget  de  Liste,  sur  Quibe- 

core  écrit,  sur  Mohcre  juge  par  ses  con-  \  ^-^n 

tcmporaivs.,   sur  Le  compte-rendu  des  Pré-   \  Essais  en  vers  et  en  prose,  par  J.  Rouget 

cieuses  ridicules,  sur   un  iVJaiiUSJrit  trouvé  j  de  Lisle,  Didoi,  1796,  in-S.  Raie. 

à  la  Bastille,  sut  La  qnOilL-  du  Bouffons,    i  Le   cft.tenaire  de   lu   Mars.ilUr'se,  Etude 


sur  Le  theàhe  erotique  d''  rue  de  la  Santé,    i    historique    par    Reiier 
Affaibli,  soutïrant,  Poulet-Malassis  mou-  j  -Broch.  in-8,  _     ^ 


S.ivsbo. 


1892. 


rail  à  5j  ans,  le  11  février  1878.  Plus  \ 
encore  que  ses  travaux  littéraires  d'une  j 
réelle  valeur,  ses  belles  impressions,  d'un  | 
soin  typographique,  conserveront  sa  mé  i 
moire.  Son   nom   demeurera,  au   bas  des  , 


Plusieurs  articles  intéressarts  publiés  dans 
le  journal,  La  Cur'osité  Vmrer'elle. 

Puis  la  Chromographie  de  Rouget  de 
Lisle,  frère  de  l'auteur  de  notre  chant 
national.  Un  volume  in-4  de  1839. 
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Et,  par  le  neveu  de  Rouget  de  Lisle, 
mort  à  Vinccnncs  en  1887,  div'ers  ou- 
vrages techniques  et  des  articles  dans  le 
Dictionnaire  des  arts  et  manufactures. 

A.  G. 

*  * 
A  la  bibliographie  énoncée  vol.  LXXV, 

col. 439-440,  ne  conviendrait-il  pas  d'à  Da- 
ter :  Histoire  de  la  Marseilliise,  par  Tier 
sot,  Paris,  Delagrave,  1916  r  Je  n'ai  fait  que 
feuilleter    cet  ouvrage  ;  mais  il  ni'a  p;iru 
important  et  très  documenté. 

Baron  de  Nanteuil. 


L'INTERMEDIAIRE 


origine 
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origines 


Tr;boulet 

(LXXV;  275,  4!,9).  —  Sur  les 
blésoises  de  Triboulet,  consulter  la  con- 
férence du  Docteur  E.  Delthil  :  «  Canse- 
lie  sur  les  fous  en  titre  d'office  du  Blésois, 
Nago  et  Triboulet  ».  (Paris,  imp.  Wat'.ier 
et  Cie,  1884  ;  in-8,  de  23  p.), 

Nago  était  de  Contres  et  Triboulet  se- 
rait né  vers  1479;  dans  le  faubourg  du 
Foix,  à  Blois. 


-,2 

nier,  le  viel  historien  de  Blois  a  mentiort- 
née,  dans  ce  passage  des  preuves  de  son 
lliiloire,  intéressant  à  citer,  mais  man- 
quant, vraiment,  par  trop  de  preuves  : 

Loin  d'estre  un  de  ces  fous  spirituels  qui 
réjouissent  par  de  bons  mots,  ou  qui  disent 
au  hasard  quelque  chose  de  ."^ententieux  ;  ce 
n'estoit  qu'un  pauvre  hebeté  natif  du  Foix 
!  lez  Blois,  dont  les  naïvetez  sans  doute  n'au- 
I  roient  pas  esté  du  goust  de  notre  siècle. 
>  Quoy  qu'il  eu  soit  comme  les  Pages,  les  La- 
•  quais  et  les  enfans  aba^oient  de  sa  misère, 
le  Roi  Louis  Xil  eut  la  charité  de  le  com- 
mettre aux  soins  d'un  homms  qui  en^pes- 
chat  qu'on  ne  iuy  fist  mal.  C'est  pourquoy 
Michel  le  Venoy  iiavoist  employé  dar.s  l'état 
ds  la  Maison  du  Roy  en  qualité  d'aide  et  de 
Gouverneur  de  Triboullet  ;  et  la  mémoire  de 
ce  pauvre  insensé  est  si  récente  à  Blois,  que 
quand  on  veut  y  parler  avec  mépris  de  quel- 
\  qu'un,  (>i\  y  dit  encore  à  présent  (1682) 
l  qu'on  se  soucie  de  luv  comniC  de  Tnboul- 
I    iet  (.). 

Nous  som-nes  loin,  Avec  ces   dernières 
lignes  du  Triboulet  du    Roi  ^'amuse,  mais 


Quanta   son  épitaphe    au    château    de  |  elles  Scmbient  pleinement  donner  raison  à 


Blois,  j'avoue  que  je  serais  curieux  de  la 
connaître,  ainsi,  serait-on  fixé  sur  la  date 
de  la  mort  de  Triboulet  qu'on  ne  place 
que  très  approximativement  vers  1536. 

Le  Château  de  Blois  —  j'ai  quelques 
raisons  pour  le  connaître  —  possède  bien 
la  pierre  de  fondation  de  la  partie  Gaston 
par  Marie  de  Médicis,  mère  du  roi,  et  des 
grafitti,  en  petit  nombre,  mais  rien  qui 
ressemble  à  une  épitaphe. 

Le  nom  véritable  du  fou  était  bien  Fé- 
vrial,  ou  plutôt  Feurial.  on  lit.  en  effet, 
dans  les  comptes  de  la  Maison  du  roi.  de 
1523  :  «  à  Nicolas  le  F^urial.  frère  de  Tri- 
boulet, aussi  enfant  de  cuisine,  la  somme 
de  60  livres  tournois  ». 


rétvm.olosjie  de  «  tribouler  »  donnée  au 
surnom  du  souff"re-Jouleur  des  enfants, 
des  laquais  et  des  p;^ges. 

Pierre  Dufay. 

Crois  de  saint  Louis  (LXXV,  463]. 
—  La  Rest.iuration  distribuait  aussi  la 
Cî'oix  du  lys^  dont  voici  la  description  : 
Fleur  de  lys  surmontée  Je  la  couronne 
rowile^  le  tout  en  argent,  suspendu  à  un 
ruban  blanc  moiré,  ayant  sur  chacun  de 
ses  bords  un  liseié  bien  de  r.à,  large  de 
deux  millimèires.  yer\  ai  vu,  exposé  chez 
M.  Lemerle,  3  quai  Maiaqu.iis,  un  brevet 
délivré  à  M.  Wentz,  H^nri,  né  a  Paris  le 
15  juillet  1793.  caporal  4°  compagnie,   1"^ 


Même  mention  en  1529  :  «  Galo;-.ins  et  (  batailloa,  8"  lésion  de  la  garde  nationale 


enfants  de  cuisine,  Nicolas  Feurial,  frère 
de  Triboulet,  ôo  livres  et  sept  vingt  »,  et, 
en  1534:  Nicolas  Feurial  frère  de  Tribou- 
let, 70  livres  tournois  ». 

Mais,  alors,  le  Tiiboulet  de  Louis  XII 
et  celui  de  François  i'""  ne  seraient  donc 
qu'un  seul  et  même  personnage,  ou  le  se- 
cond, le  Triboulet  mort  avant  1529,  dont 
parle  M.  Henry  Lyonnet,  n'aurait-il  été 
qu'un  intérimaire,  une  sorte  de  «  dou- 
blure »,  alors  que  le  vrai  conservait  son 
office  ? 

Aucun  document  officiel  n'établit  Tori- 
gine  blésoise  de  Triboulet,  que  seul  Ber- 


Ledit  brevet 
Comte  Dessol 
—  de  Crisenoy 


sign 


■^   Charles    Philippe    — 
duc   de  Montmorency 
V    A.  T. 


Mon  grand-père  le  général  Falba,  dont 
la  carrière  mditaire  commencée  en  1788 
se  termina  en  1830,  était  commandeur  de 
la  légion  dlionneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis. 


(i)  Histoire  de  Biais  confeuiint  les  anti 
qu'te:^  ei  sitii^u'aril-i  du  comté  deB'ois... 
A  Paris,  chez  Fr.mçois  Mugiet,  1682  ;  iu-.|. 
Preuves,  p.  XXXIX. 
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La  croix  de  Saint-Louis,  que  j'ai  sous 
les  yeux,  est  formée  d'une  croix  à  quatre 
branches  subdivisées  en  liuii.  pointes 
pommelées,  émail  Marc,  les  creux  et  !a 
bordure  or.  Le  médaillon  de  l'avers  cerclé 
d'azur,  au  milieu  de  gueule  avfc  épée 
d'or  entourée  de  deux  branches  de  lauriers 
verts.  Devise  sur  le  cercle  d'azur  :  Bellicce 
virtutis  prœmitan. 

Au  revers,  médaillon  d'azur  avec  un 
chevalier  armé  vêtu  du  manteau  d'her- 
mine, saint  Louis  évidemment,  car  le  cer- 
cle porte  les  lettres  :  Liid.  M.  insl.  i6q^. 
Pour  la  devise  de  l'avers,  je  ne  garantis 
pasles  mots  latins,  l'émail  étant  abîmé).  La 
bellièreest  formée  de  feuilles  décoratives. 

j'ignore  à  quelle  époque  de  sa  carrière 
militaire  mon  grand-pèie  reçut  cette  croix 
qui  lui  fut  remise  par  le  gouvernement 
d'alors  et  doit  par  conséquent  être  de  mo- 
dèle officiel.  Mmémosyne. 

*  ♦ 
La  croix  dont  il  s'agit  n'est  pomt  une 

croix  de    Saint-Louis.  La    description    du 

bijou  de  cet  ordre   est  bien  donnée,  la  de- 


Cette  description  quasiment  officielle 
de  linsigne  de  l'Ordre  de  Saint-Louis  ne 
permet  guère  de  croira  que  le  bijou  pos- 
sédé par  «  un  bibliophile  comtois  »  ait 
quelque  rapport  avec  ledit  insigne. 

Geo.  Maur, 

Vignette  gravés  à  identifier  (LXXV, 

511;.  —  Cette  vignette,  avec  sa  légende 
en  jeux  de  mots,  appartient  à  un  ouvrage 
burlesque  du  maréchal  marquis  de  Bièvre, 
le  plus  enragé  faiseur  de  calembours  du 
xviu"  siècle.  Il  porte  le  titre  de  : 

Lettres  éc  ites  à  Madame  la  comtesse  Ta- 
lion par  !e  sieur  de  Bois-Flolté,  éiudiant  en 
diolt-fil,  ouvrage  traduit  de  l'anglais.  Q^ia- 
trième  édition,  augmentée  de  p]i]s;eurs  noies 
d'infamie.  Am  terdam  (Pari.s),  aux  dépens 
de  la  compagnie  des  perdrea-  x. 

La  vignette  se  rapporte  aux  funérailles 
de  l'Abbé  Quille  dont  l'histoire  est  résu- 
mée dans  le  Larousse  Univetseî,  au  mot 
«  Bièvre  »  (marquis  de).  M.  R. 

Pourpoint    à   grans    assietes.  — 

vise  latine  était  Bellicœ  virîutis  prœmium.       Golet    assis   (LXXV,  418).  —  Dans  les 


L'insigne  qui  fait  l'objet  de  la  demande 
est  une  des  nombreuses  variantes  de 
croix  du  Lys,  données  et  portées  en  1814. 
au  retour  des  Bourbons.  Un  modèle  sem- 
blable exis'ait  mais  avec  l'émail  bleu, 
d'autres  sans  couronnes,  etc.  La  pièce  du 
centre  qui  manque  pouvait  porter  l'effigie 
du  roi  Henri  IV,  celle  de  Louis  XVlll,  ou 
siinplement  les  3  fleurs  de  lys.  Peut-être 
que  le  musée  de  la  Légion  d'Honneur 
possède  actuellement  dans  ses  collections, 
un  exemplaire  complet  de  la  croix  qui  in- 
téresse notre  confrère.  B.  P. 


»   4< 


Voici,  tellequeje  la  trouve  àznsLafianre 
chevaleresque  et  chapitrale,  du  vicomte  de 
G...,  éditée  en  1788,  la  description  de 
l'insigne  de  l'ordre  de  Saint  Louis  : 

La  marque  do  l'Ordre  est  une  Croix  à  huit 
pointes  boutonnées,  émuillée  de  bianc,  bor- 
dé- d'or  ;  il  y  a  dans  les  sngles  une  fleur-de- 
lys  de  même,  et  au  milieu  l'image  de  saint 
Louis,  environnée  d'un  petit  cercle  d'azur 
sur  lequel  sont  ces  mots  :  Luiovicus  magnus 
ir.stituit  l6g^. 

Au  revers  est  un  médaillon  de  gueules  à 
une  épée  flamboyante,  la  pointe  p  issée  dans 
une  couronne  de  laurier  liée  de  l'écharpe 
blanche  ;  sur  un  petit  cercle  d'azur  qui  l'en- 
vironne, est  la  devise  écrite  en  lettres  d'or  : 
Ueîlicœ  virtutis  prcemium. 


anciens  textes,  comptes  de  tailleurs,  in- 
ventaires de  garde-robes,  descriptions  de 
costumes,  le  verbe  asseoir  s'emploie  avec 
la  signification  de  poser,  d'appliquer.  Le 
collet  assis  était  un  collet  dont  la  base 
prolongeait  par  derrière  en  pointe  sur  la 
couture  médiane  du  dos  du  vêteinent.  La 
coupe  particulière  de  ce  genre  de  collet 
lui  permettait  difficilement  d'être  cousu 
juxtaposé  à  l'encolure  comme  un  collet 
ordinaire.  Aussi  préférait-on  l'asseoir, 
c'est-à-dire  le  poser  sur  l'encolure,  où  on 
le  maintenait  par  une  piqûre. 

Certaines  manches  à   grandes   entour- 
nures s'adaptaient  de   la  même   façon  au 
corps    du    vêtement.     Ces    entournures, 
I  d'environ  un  mètre  de  tour,  étaient  assises 
I   sur  celles  du  pourpoint  ou  de  la  houppe- 
i  lande,    d'où    leur    nom    d'assiettes.    Un 
i   pourpoint   à  grandes  assiettes,  de    1564, 
existe  au  Mans  chez  IVl.  J.  Chappée   Appa- 
I   rues  en    France    vers    13î;oou    1360,  les 
grandes  assiettes  persistèrent  jusque  dans 
le  xvi'=  siècle.  Elles  étaient^  croyons-nous, 
originaires  d'Italie. 

A.  Harmand. 


Manclies  à  bombardes  (LXX\^,  371, 

531).  —  Voir  C.  Enlart,  Manuel  d'archéo- 
logie française^  t.  III,  Le  Costume,  p.  85. 


N«  146s.  Vol.  LXXV. 
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Vers  la  fin  du    règne  de  Charles  V    appa- 
raît un   nouveau   typs  de  manches    que  l'on 
nomme  «   Bombardes  »,  en 
pièce   d'artillerie    qui 
nouvi 


L'INTERMEDIAIRE 


76 


Hl^tfMUBCeidift 


l'honneui  d'une 
était  alors   une    autre 
Ces    manches   qui    se   portèrent 
jusqu'à    la    fin    du    règne     suivant,    étaient 
étroites   de   l'épiule  au    coude,  puis    évasées 


Cette  manche  est   représentée   sur  la 
figure  368,  p.  390.         Pierre  Dufay. 


;auté. 


* 


La  <  manche  à  la  bombarde  >,  d'après 
M.  Camille  Enlart,  dans  son  Manuel 
d'archéologie  française,  tome   111,  Le   Cos- 


bras,  où  certains  se  drapaient  et  pouvaient 
couvrir  la  main.  Christine  de  Pisan  forte 
des  manches  à  bombardes  qui  vont  jusqu'aux 
pieds. 

Voir  :  Dict.  Larousse,  v.  Bombarde, 
Cost  :  manches  à  la  bombarde,  nom  donné 
autrefois  aux  manches  bouffantes,  repro- 
duites plus  tard  sous  le  nom  de  manches 
à  gigots. 


Em.  g. 


*  • 


C'est    Larousse  qui   répond. 

«  Nam  donné  autrefois  aux  manches  bouf- 
fantes reproduites  plus  tard  sous  1«  nom  de 
manches  à  gigot. 

L'origine  de  ce  mot  doit,  sans  doute, 
être  recherchée,  dans  la  forme  de  cette 
partie  du  costume. 

NlSIAR. 

<  Les  longues  manches  déchiquetées 
du  surcot  qui  flottaient  jusqu'à  terre  »  ; 
(Racinet  :  Glossaire.  La  planche  210  du 
tome  IV  (France,  xV  siècle)  en  fournit 
un  exemple...  ainsi  que  l'explication 
d'une  expression  que  l'on  emploie  sans 
en    connaître  communément    l'origine  : 

Les  longues  manches  déchiquetées  sont 
une  mode  remontant  au  dernier  tiers  du 
quatorzième  siècle  et  qui  se  prolongea  jusque 
dans  le  quinzième.  On  appelait  ces  man- 
ches longues  des  manches  à  la  bombarde; 
elles  flottaient  jusqu'à  terre.  Ces  minches 
coûtant  plus  cher  que  celles  du  surcot  ordi- 
naire, ont  donné  naissance  au  proverbe  : 
C'est  une  autre  pa're  de  manches. 

Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  l'explication 
que  donne  La  Mésangère  {Dictionnaire 
des  Provetbes  français,  p.  360). 

Enfin,  dans  l'index  très  complet  qui 
suit  le  tome  111  de  son  remarquable 
Manuel  d >4rcbéologie  française  (le  Cos- 
tume) (1),  M.  Camille  Enlart  définit  ainsi 
la  manche  à  la  bombarde  très  évasée  à 
partir  du  coude,  fin  du  xiv'  s(iècle)  et 
commencement  du  xv"  >. 

(i)  Paris,  Auguste  Picard,  1916  ;  in-S,  de 
XXIX  —  615  p. 


démesurément  lar^;es  et  amples  sur  l'avant-   |   tume,  Paris,  1916,  p.  541,  était  très  éva 

\  sée,  à  partir  du  coude  et  a  duré  depuis  la 
fin  du  xiv  siècle  et  pendant  le  commen- 
cement du  xv^  siècle. 
I  La  «  manche  à  bombarde  »  apparaît 
]  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  V.  Elle 
I  est  ainsi  nommée  en  l'honneur  de  la  pièce 
\  d'artillerie,  bombarde,  qui  était  alors,  elle 
I  aussi,  une  nouveauté,  les  manches  étaient 
étroites  de  l'épaule  au  coude,  puis  éva- 
sées, démesurément  larges  et  amples  sur 
l'avant-bras,  oii  certains  pouvaient  se 
draper  et  se  couvrir  la  main.  Les  exem- 
ples sont  nombreux  de  <  manches  à  bom- 
bardes >,  qui  traînaient  jusqu'aux  pieds, 
comme  le  dit  Christine  de  Pisan.  On  en 
trouvera  des  types  dans  les  figurines  en 
bronze  des  ducs  de  Hollande,  fondues 
dans  la  première  moitié  du  xv»  siècle  par 
Jacques  de  Gérines,  au  Musée  d'Amster- 
dam ;  dans  le  monument  des  sergents 
d'armes,  fondateurs  de]  Sainte-Catherine, 
au  Val-des  Écoliers,  exécuté  vers  1376 
et  conservé  aujourd'hui  à  Saint-Denis. 
(Guilhermy  Inscriptions  Je  la  France, 
t.  I,  p.  589)  ;  dans  les  miniatures  des 
Très  riches  heures  de  Jean  de  Berri. 

Souvent  ces  «  manches  à  bombardes  », 
avaient  leurs  bords  festonnés,  tailladés, 
déchiquetés  en  barbes  d'écrevisse.  Ces 
lambels  à  découpures  s'appelaient  des 
tripes. 

Les  *  manches  à  la  bombarde  y,  durè- 
rent encore  dans  le  costume  masculin  et 
féminin  sous  Charles  VI  :  elles  s'appli- 
quaient à  la  houppelande  longue,  aux 
paletots,  houppelandes  et  robes  courtes. 
En  1404,  le  duc  d'Orléans  avait  un  pour- 
point de  velours  noir,*  à  très  grandes  et 
longues  manches, doublées  de  satin  noir  ». 
Sous  Charles  VII,  ces  manches  ouvertes 
et  évasées  firent  place,  au  contraire,  aux 
manches  serrées  et  bouffantes  à  l'épaule. 
Qyelques  textes  font  mention  des  man- 
ches à  bombardes  : 


•  Je.Tnne  de  Chelez,  béguine  donne  à  Marie 
de  Goizencouit,  son  scot  de  béguine  pars, 
fouré  de  gros  voir  et  bombardes  sont  dou- 
blées de  soye  (1412-1.^28.  Registre  aux  tes- 
tament.'!,  f.  60.  Archives  de  Douai.  ) 
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—  Un    corset    à   bombardes    de   camelot. 
I516.    {Registres    aux    testament?.,  f.     169 
Archives  de  Douai).  ' 

—  Les  bombardes  de  soye  d'un  corset 
de  drap  1534,  Valenciennes  {Glossaire  ina- 
nuscrit    Bibliothèque  d'Amiens). 

Les  dates  de  ces  pièces  d'archives  sem- 
bleraient indiquer  que  le  terme  de  bom- 
bardes pour  désigner  les  manches,  aurait 
survécu  à  l'époque  ou  les  «<  manches  à 
bombardes  »  étaient  à  la  mode. 

Georges  Dubosc. 

Protocole  mondain.  —  Comment 
appeler  las   officiers?  (LXXV,   416, 
528).  —  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
dire  ici  (l'r  août  1912  ;  LXVI,  126)  notre 
sentiment  touchant   l'expression  :  a  Mon 
général,  mon  colonel,  »   etc..    L'étiquette 
mondaine  de  notre  temps   me   parait    si 
peu  rationnelle,  si  fantaisiste,  que  je  ne  la 
trouve  intéressante  que  par  là  même.  J'es- 
time que  l'ancienne  tradition   de   la  vraie 
politesse  serait  ce  qu'il  importerait  décon- 
sidérer  davantage  en  cette  matière.  A  ce 
point  de  vue,  le  qualificatif  A^o««>Mr,  quel- 
que   commun  qu'il    paraisse,  reprendrait 
sa  valeur.  On  disait  et  on  écrivait   bien 
autrefois  :    «  Monsieur  le  maréchal  »  — 
encore  pas  toujours—  mais  non  :  ffiVîon- 
sieur  le  Général,  ou  Général  ou  Colonel  » 
si  ce  n'est  peut  être  à  la  fm  de   l'ancien 
régime  où  l'armée  française  tendait  à   se 
modeler  sur  l'armée  prussienne. La  société 
la  plus  polie  du  monde  se  contentait  par- 
faitement, en  général,  du  Monsieur. 

Langoumoisik. 

Chanson  en    l'honneur    da    Noé 

(LXXV,  417).  —  La  petite  pièce,  à  la- 
quelle faisait  allusion  le  caustique  châte- 
lain de  Ferney,  n'est  autre,  sans  doute, 
qu'un  vau-de-vire  attribué  d'abord  à  Oli- 
vier Basselin,  puis  à  son  continuateur 
Jean  le  Houx.  Elle  a  pour  titre  :  Eloge  de 
Noé  et  commence  ainsi  ; 

Que  Noé  fut  un  patriarche  digne  ! 
Car  ce  fut  lui  qui  nous  planta  la  vigne, 
Et  but  le  premier  le  jus  de  son  raiiin. 
O  le  bon  vin  ! 

En  voici  le  dernier  des  cinq  couplets  : 

Puisque  Noé,  un  si  grand  personnage. 
Déboire  bien  nous  a  appris  l'usage, 
Je  boiriiy  tout.  Fay  comme  moy, voisin  ! 
O  le  bon  vin  ! 
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f       Cette   chanson    que    mentionne   J.-B 
Weckerlin,  {La  Chanson  populaire,  p.  93) 

,  se  trouve  notée  dans  le  «  Recueil  des  plus 
«  beaux  airs,  accompagnés  de  chansons  à 
«  danser,  ballets,  chansons  folâtres  et  ba- 
«  chanales,  autrement  dits  vaudevire 
«  non  encore  imprimés.  Ausquelles  chan- 
«  sons  l'on  3  mis  la  musique  de  leur 
«  chant, afin  que  chacun  les  puisse  chanter 

«  et  dancer,  le  tout  à  une  seule  voix.  

«rA  Caen,  chez  Jacques  Maugéant,  1615.» 

Qy^siTOR . 


A-t-on  jamfis  passé  de  grand 
prosateur  à  grand  poète  ?  (LXXIII  ; 
LXXV).  —  Les  vers  sur  Homère  donnés 
col,  492,  à  André  Chénier,  sont  de  son 
frère  Marie-Joseph  ;  v.  Epitre  à  Foltaire 
1806.  Je  note  qu'il  y  a  dans  le  texte  im- 
prime «  la  cendre»  et  non  «  les  cendr-s  y 
le  singulier  me  paraît  plus  heureux 
que  le  pluriel.  Enfin,  Chénier  a  écrit 
*<  jeune  de  gloire  »  et  non  «  vierge  de 
gloire  >  ce  qui  n'est  pas  selon  moi,  du  tout 
la  .même  chose.  H.  C.  M 


*  * 


Hippolyte  Taine  est  un  de  nos  plus 
grands  prosateurs.  On  ne  peut  pas  ce- 
pendant oublier  qu'il  a  écrit  sur  les  chats 
quelques  uns  des  plus  beaux  sonnets  de 
la    langue   française, 

Geo.  Maur. 


r    * 


^  Je  m  excuse  de  ne  pomt  savoir  à  qui 
s'en  prend  Monsieur  Fedgal,  et  d'aborder 
la  question  sans  la  connaître  exacte- 
ment. 

Je  ne  puis  cependant  m'empécher  de 
noter  tout  d'abord  que  poésie  méttée 
n'est  en  rien  préférable  a  poésie  métrifiée. 

Le  drap  se  mètre,  mais  le  langage  se  me- 
sure. C'est  la  mesure  qui  engendre  le 
rhytme  et  l'harmonie,  et  elle  ne  préside 
pas  moins  au  rhytme  de  la  prose  qu'à 
celui  des  vers  ;  elle  rend  l'une  comme 
les  autres  immuable  et  définitive.  On  ne 
pourrait  pas  changer  un  silence  dans 
une  phrase  de  La  Bruyère,  de  Pascal  ou 
de  Flaubert. 

11  n'y  a  d'ailleurs  point  de  différence 
d'essence,  —  abstraction  faite  du  conte- 
nu —  entre  la  prose  et  les  vers.  On  pour- 
rait même  dire  que  les  vers  sont  une 
prose  dont  l'appareil  rhyttnique  est  plus 
compliqué,  plus  apparent  —  mais  peut- 
être  moins  complexe.  Et  il  est  bien  cer- 
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nin  que  les  grands  poètes  en  prose  ne  le 
cèdent  en  rien  aux  grands  poètes  en  vers. 
Chateaubriand,  Flaubert,  Mallarmé,  et 
même  Monsieur  Barrés,  ont  écrit  des 
pages  qui  par  la  richesse  de  leur  harmo- 
nie et  par  leur  puissance  de  sugi»-estion 
procurent  le  plaisir  poétique  le  plus  pro- 
fond que  l'on  puisse  connaître. 

Quant  au  point  de  déterminer  comment 
un  même  auteur  passe  de  la  prose  aux 
vers,  et  comment  il  les  utilise  à  la  fois, 
nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  la  communi- 
cation de  Monsieur  Ibère. 

Plus  ou  moins. 

Huguenot  (T.  G., 4^6;  LXXIl,  115, 
217, 308,394,  536).  — L'histoire  du  démon 
Nox  répondant  à  l'appel  da  Calvin  Hiic- 
nox,  comme  expliquant  l'origine  si  con- 
troversée du  nom  de  Hugnenot  est  plai- 
sante. La  croyance,  ou  populaire,  ou  sec- 
taire, des  rapports  du  diable  avec  les  hé- 
rétiques aussi  bien  qu'avec  les  orthodoxes 
est  de  tous  les  temps.  La  mystification  de 
Léo  Taxil  en  a  donné,  il  y  a  quelques  an- 
nées, une  preuve  trop  célèbre.  Non  moins 
curieuse  l'explication  suivante  que  don- 
nent les  Lettres  curiemes  touchant  la 
religion  (Cologne  ,  Pierre  du  Marteau, 
MDCLXXXil,  p.  10). 

Un  envoyé  des  princes  d'Allemagne  après 
avoir  prononcé  et  répété  plusieurs  fois,  Hue 
nos  venii.us.   Hue  nos  demeura    tout  court 

et  le  nom  de  huguenot  fut  créé.  Je  suis 
disposé  à  croire  que  Jurieu  a  donné  l'ex- 
plication la  plus  intéressante  et  la  mieux 
justifiée  de  l'origine  d'un  nom  qui  est  en- 
tré dans  l'histoire. 

Lorsqu'il  publia  en  1683,  son  Histoire 
du  Calvinisme  et  celle  du  Papisme  mis  en 
parallèle  en  réponse  à  Maimbourg,  il  fut 
amené  à  étudier  la  question.  Il  s'était 
rangé  à  l'origine,  à  l'opinion  de  Fra  Paolo 
qui,  dans  son  histoire  du  concile  de  Trente, 
croyait  que  le  nom  était  venu  de  Genève 
et  des  Suisses  et  que  c'était  «  un  mot  cor 
rompu  de  celui  de  eidgno^s  qui  signifie 
alliés  ».  Mais  un  examen  plus  approfondi 
le  fit  changer  de  sentiment.  Voici  ses  pa 
rôles:  «J'en  suis  revenu  en  considérant 
que,  quand  ce  nom  a  paru  dans  le  monde, 
il  y  avait  près  de  trente  ans  que  Genève 
était  réformée.  Et  ce  nom  était  encore  in- 
connu dans  Genève,  dans  la  Savoie,  dans  ' 
la  Suisse  et  dans   tous  les   pays  voisins.   ' 
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C'est  pourtant  là  qu'il  aurait  dû  première- 
ment être  connu  s'il  avait  tiré  son  origine 
de  là.  Tout  le  monde  est  d'accord  qu'il  a 
pris  naissance  dans  la  Touraine.  C'est 
pourquoi  quelques-uns  veulent  qu'il  soit 
venu  d'un  certain  lutin  Hugon,  qui,  selon 
l'opinion  du  vu'gaire,  courait  les  rues  de 
Tours  toute  la  nuit.  Et  parce  que  les  pro- 
testants n'allaient  à  leurs  dévotions  que 
la  nuit,  on  les  appella,  dit-on,  Huguenots. 

n  De  plus  il  est  encore  très  certain  oue 
ce  nom  parut  précisément  dans  le  temr)S 
de  la  conjuration  d'Amboise.,  c'est-à-dire 
dans  la  grande  ferveur  de  la  querelle  en- 
tre la  maison  de  Bourbon,  desc'=;ndue  de 
Hugues  Capet,  et  la  maison  de  Guise,  qui 
ST  fat  descendre  de  la  seconde  race  de  nos 
rois.  Je  voudrais  bien  savoir  où  le  nom  se 
serait  tenu  si  bien  caché  durant  trente  ans 
que  le  calvinisme  avait  été  si  bien  connu 
en  France  pour  paraître  justement  dans 
ce  temps-là.  C'est  un  nom  de  faction,  tout 
le  monde  l'avoue  et  il  se  trouve  que  la 
faction  qui  le  porte  est  justement  celle  qui 
défend  les  Hugues  et  les  descendants  de 
Hugues  11  est  donc  clair  qu'ils  furent  ap- 
pelés Huguenots  du  nom  des  Hugues  et  je 
ne  saurais  en  douter  après  ces  réflexions. 
C'est  pourquoi  bien  loin  de  nous  faire  une 
honte  de  ce  nom  de  Huguenots  je  pré- 
tends que  nous  devons  nous  en  faire  un 
honneur,  car  c'est  un  titre  de  notre  fidé- 
lité pour  nos  rois  qui  régnent  aujourd'hui 
et  depuis  Henri  IV.  » 

Histoire    du    calvinisme,    \n-j\°,  vol.   1. 

p.425. 

Pour  confirmer  son  opinion  Jurieu  cite 
un  passage  extrait  des  œuvres  posthumes 
de  Guy-Coquille  qui,  en  effet,  est  très 
probant.  Le  voici  : 

En  ce  temps-là,  on  commença  à  mettre 
en  usage  le  nom  de  Huguenot  mot  de  tac- 
tion  comme  pour  représenter  qae  l'un  des 
partis  soiitenait  le  dro.t  que  la  lignée  de 
Hugue>  Capet  avait  à  \jl  couronne  et  trans- 
mis à  ses  successeurs  et  pour  opposer  à 
l'autre  paiti  que  l'on  disait  soutenir  que  Hu- 
gues était  usurpateur  de  la  couronne  et  que 
de  droit  elle  appartenait  aux  successeurs  de 
Charlemagne, 

Une  dernière  remarque,  je  ne  crois  pas 
que,  même  en  basse  Normandie,  le  sobri- 
quetde  parpaillots  puisse  dériver  de  papil- 
lons. L'origine  doit  plutôt  en  être  attribuée 
à  l'exécution  de  )ean  Perrin,  seigneur  de 
Parpaillé,  président  à  Orange,  que  Fabrice 
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w  les   plus   connus  de  la  Fie  de  Tibère  (ch. 

I  44),  quand  l'Empereur  fait  casser  les  jam- 
bes à  deux  jeunes  gens  :  Atque  -^trique 
inox  quod  muiuo  flagitium  exprohrarant^ 
entra  frcgisie  ;  dans  Polybe,  au  sujet  des 
rebelles  conduit  par  Spendius.qui  se  sont 
emparés  des  Riches  et  mutilant  eos  et 
crura  conterentes.  (Histor.  Lib    \). 

Au  dire  de  Baronius,  dans  une  note 
très  curieuse  de  son  Martyrologium  Ro- 
manum,  a  la  date  du  25  mai  (p.  200)  le 
crurifragimn   s'exerçait  à  part.  Les   con- 


Serbellon  fit  décapiter  pour  crime  d'héré- 
sie, le  8  août  1562, 

Telle  est  l'explication  que  donnent  les 
Lettres  ciineuies  sur  la  religion  fp.  20)  et 
el'e  paraît  plus  justifiée. 

Frank  Puaux. 

Heimatlo-,  (LXVIIl,  628,  LXXII,  230, 
LXXIV,  324;  LXXV,  138;.  —  Une  erreur 
s'est  glissée  dans  la  réponse  (XUn  bibilo- 
phtle  comtois.  LXXV,  138  La  Française 
qui  épouse  un  Anglais  ne  devient  pas 
«  heimatlos  »  parce  qu'elle  ne  devient  pas   \    damnés  devaient   placer  leurs  jambes    et 


anjilaise  et  cesserait  d'être  française.  Elle 
reste  Française  aux  termes  de  l'article  19 
du  Code  civil  modifié  par  la  loi  du  2t»  juin 
1S89,  «  la  femme  française  qui  épouse  un 
étranger  suit  !a  condition  de  son  mari,  à 
moins  que  son  mariage  ne  lui  confère  pas  la 


nationalité   de    son 
este  Française  ». 


mari,  auquel   cas    elle 
M.  Lailler. 


Crurifragium  (LXXV;  LXXVI.  36).  — 

Cyunfragiitm  ou  encore  Crunfagium  était 
un  supplice  très  usité  des  Romains, mais  qui 
était  surtout  appliqué  auxbumiles  et  aux 
esclaves.  De  nombreux  textes  sont  là  pour 
le  prouver.  C'est  Cicéron,  dans  le  Pio  Ros- 
cio,  qui  dit  en  parlant  des  accusateurs  «  Si 
vous  aboyez  sans  que  rien  n'excite  le  soup- 
çon, l'on  ne  vous  brisera  pas  les  jambes  ». 
/ic  tantimwîodo  sine  suspicione  latrabitis, 
aura  qiiidem  vobis  nemo  suffringet.  De 
même,  dans  Les  Philipiques  (XIII.  Cap  12) 
«  Oiiod  in  hoc  Planco  pioveibii  loco  die  iso- 
let  perire  eum  non  passe  nisi  ei  crura  fracta 
essent.  Fracta  sunt  et  vivit  ». 

On  voit  par  là  que  cette  locution  était 
proverbiale.  Piancus  a  fait  mentir  le  pro- 
verbe «  Il  ne  mourra  que  si  on  lui  casse 
les  jambes».  Dans  une  comédie  de  Plante, 
La  Pœnjihis  (AclelV  :  se.  2  ;  vers  64)  deux 
esclaves  Synceratus  et  Milphion,  en  l'ab- 
sence de  leurs  maîtres,  causent  et  l'un 
d'eux  redoute  que  son  maî;;e,  quand  il 
reviendra,  ne  lui  fasse  casser  les  jam- 
bes. 

6/  hci  us  tiîeus  me  e.^se  locuui a  qu  iquam 
movtali  ociat  Contitius  is  ma  S,y^ccrasto 
cructfragium  fecerit. 

Autre  mention  de  ce  sup^hoc  dans  Sé- 
nèque  {De  ira,  III,  cap.  XXXI)  :  «  Crura 
hercle,  offringentur  >  ;  dans  Apulée,  L'une. 
lib.  IX  «  Uxor  diras  ineam  devotiones   de- 


leurs  cuisses  sur  une  sorte  d'enclume,  où 
le  bourreau  les  brisait  avec  un  maillet  de 
bois,  ou  un  marteau  de  fer.  C'était,  com- 
me nous  l'avons  dit, le  supplice  des  escla- 
ves, m.ais  on  l'appliquait  quelquefois  pour 
un  crime  énorme,  immane  scelus^  comme  la 
délation. 

Plusieurs  nobles,  parce  qu'ils  étaient 
chrétiens  et  dès  lors  considérés  comme 
des  gens  vils,  subirent   le  crurifragium. 

Notre  correspondant  demande  si  le 
crurifragium  n'était  pas  un  adoucisse- 
met  du  supplice,  pour  les  crucifiés  dont 
la  peine  était  si  longue  et  si  horrible. 
C'est  l'avis  de  Saglio  dans  le  Dictionnaire 
des  Antiquités  grecques  et  lomaines,  au 
mot  ^rMx.  «  Quelquefois  le  crucifié  vivait 
plusieurs  jours,  à  moins  que  par  un  adou- 
cissement de  la  peine  il  ne  fut  prescrit  de 
«  lui  briser  les  jambes  »,  crura  fracta  ». 
C'est  aussi  l'avis  de  Dom  Cabrol,  dans  le 
Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne,  (art. 
Croix,  p   3407). 

En  cet  état,  le  misérable  attendait  !a  mort 

en  proie  à    une    soif  ardente,  à    moins    que 

I   pour  hâter  la  mort,  on   ne  recourût  à  un  der- 

f   nier  suppiice,le  crurifragium,  le  brisement 

I   des  os  avec  un  maillet  ou   une  masse  de  fer. 

I  Toutefois  les  écrivains   chrétiens  don- 

5  nent  à  l'origine  du  crurifragium,  employé 

I  chez  les  Juifs  en  même  temps  qu2  la  cru- 

\  cifixion,  une  autre  cause.  C'est  l'avis   de 

\  Tertulien  {AJvtrsus  judœos  ch.  X)  et  sur- 

«  tout  celui  de  Lacîance.  (Divin.'s  institutio- 

\  nés  Lib.  IV.  De  vera  sapieniia.  Edit.  Mi- 

\  gne.  T.  VI.  p.  529).  En  parl?.nt  du  Christ, 

j  il  dit  qu'on  ne  lui  bri.'^a  pas  les  os  comme 

I  c'était  la  coutume  des  juifs,  «  neccssarium 

\  carnifces  non  putaverunt  ossa  ejus  suffrin- 
gere  (sicut  mos  eorum  ft.rebat).Le  commen- 


precata  et   crurum  efus  fragiiim  ahomt-      tateur   de  Lactance   affirme   que  les  Juifs 
nata  »  ;  dans  Suétone, en  un  des  passages  '  brisaient  ainsi  les  'ambes  aux  crucifiés  afin 
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de  déterminer  une  mort  rapide  pour  se 
soumettre  à  une  prescription  du  Dmiero- 
nonie  (ch.  XXI),  qui  veut  que  les  cru':if)és 
soient  inhumés,  le  jour  même  de  leur 
supplice.  C"cst  aussi  l'avis  d'Isidore  de 
Séville  «  Nam  pûtibitlnm  appcnsos  stalitn 
cxamint^t  crux  aittem  siiffixos  diu  cntctal 
îindc  et  in  Evangelio  lationihus  ut  moreren- 
iur,  et  de  liguo  ante  sabhatiim  depov.eren- 
tut ,  cru/a  confracta  nuit  qiita  liguo  sjis- 
pensi  cita  mort  non  poterant.  (V.  Isidore 
de  Séville  Etymo'ogicarum  libri  XX  :  Li- 
vre V  ;  ch.  27     De pœnis). 

C'est  aussi  ce  que  rapporte  Baronius, 
en  citant  le  martyre  d'Adrien  deNicomé- 
die,  50US  Dioclétien  (4  mars  et  23  mai)  et 
celui  de  plus  c  ;rs  martyrs  d'Arabie  et  de 
Cappadoce,  notés  aussi  par  Eusèbe  (Liv. 
VIII,  ch.  XII). 

Un  petit  livre  très  curieux  quj  nous  re- 
commandons au  correspondant  de  Vin- 
termédiaire,  leDectuce  libriàt  juste  Lips- 
se,  au  chapitre  XIV,  p.  log  du  livre  11; 
(édition  de  1675)  donne  de  très  nom- 
breux renseignements  sur  \Qcrurifragium, 
et  admet,  lui  aussi,  l'opinion  de  Lactance 
et  d'Lidjre  de  Séville.  Il  indique  que  les 
deux  larrons  eurent  les  jambes  brisées, 
mais  que  le  Christ  ne  subit  pas  ce  sup- 
plice. II  ajoute  que  si  des  suppliciés 
avaient  survécu  'àu  cnirjfraov  m,  on  les 
mettait  à  mort  d'une  autre  f?çon.  Au  cha- 
pitre XIV,  livre  14,  page  161  de  son  ou- 
vrage, juste  Lipse  indique  que  «  Victor  af- 
firme que  ce  supplice  fut  aboli  par  Cons 
tantin  » .  Il  s'agit  du  crutifragitim,  con- 
sécutif à  la  crucifixion,  car  il  notequ'Am- 
mien  (Livre  XIV,  ch.  2)  rapporte  qu'Ap- 
polinares,  père  et  fils,  eurent  les  jambes 
brisées.  Fotm.icus  (Liv,  Vlll,  ch  VI)  af- 
firme que  de  son  temps,  on  brise  encore 
les  jambes  en  public.  Dans  le  haut  Moyen- 
âge,  le  supplice  existait  encore  sous  son 
nom,  La  Chronique  de  Jean  de  Winiheitnr 
(Treiot  historique  de  VHelvélie  p  2)  dit, 
en  elTet  :  Per  judicialem  ^tnteniiam  cruri- 
fiigio  misère  in  1er  Ht. 

Sur  le  cturi/ragitiin,  en  dehors  do  Baro 
niuset  de  juste-Lipse,  voir  un  article  dans 
le  Nuovo   bulletiuo  de  achœoJogia  cri  ttjiia. 
J907    T.  XIll,   p    68,  note  1. 

Geoges  Dubosc. 


Contingenter   —  Contingenté  — 
Contingentement (LXXV,  320, 398).— 
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La     Renaissance   politique    économique   et 
latéraire  publie  cette  lettre  : 

Monsieur  !e  Directeur  de    La  Renaissance^ 

Voire  excellent  journal  a  publié  sur  le  (lon- 
tiîigenlcment  une  note  reproduite  p^r  plu- 
sieurs journaux  :  pormetlez-trioi  de  rectifier 
vos  informations.    ' 

Dans  mon  étude  de  iço8  sur  le  contin- 
gent (j'ai  riionneur  de  vous  l'envoyer),  je 
n'ai  pas  eu  à  créer  le  mot  contingentement  ; 
il  étnit  dfjà  employé  dans  les  discussions 
économiques. 

Dans  l.i  réance  de  la  Commission  d^s 
alcoolp^  10  décembre  iÇ'»/,  documents  parle- 
mentaires, p?.ge  372,  un  des  reprcscntimts 
les  plus  dist>ngués  des  agriculteurs  du  Nord, 
M.  Manou,  ingéniur  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, seciétaire  général  de  la  Fédération  des 
Sociétés  agricoks  du  l'as-de  Calais,  disait  : 
«  Une  fois  le  cont  ngentement  de  l'alcool 
industriel  étibli,  les  viticulteurs  espè/ent 
obtenir  le  contingentement  du  vin...» 

jULtb  Pastke. 

Président  du  Syndicat  Régional 
de  Bciiers-Saini-Pons  (C.  G.  V). 

Ancre  (LXXV,  417,  533).  —  Ancre 
est  la  francisation  du  mol  allemand  ou 
anglais  jnk.r^  a'ik.ne  en  suédois.  C'était 
une  mesure  de  capacité  pour  les  liquides 
en  usage  en  Allemagne,  en  Danemark_,en 
Hollande,  en  Russie,  en  Angleterre  et  en 
Suède.  L'ankci  valait  le  baril  et  formait 
le  quart  de  l'w/wi? allemand  ou  hollandais, 
mais,  comme  toutes  les  jncsures  de  l'es- 
pèce, sa  contenance  était  variable  suivant 
les  pays. 

L'ancre  v.dait  34  lit..  35  à  Berlin,  où 
elle  comptait  pour  30  quarts,  36  lit.,  20  à 
Altona,  39  lit.,  42  en  Courlande,  38  lit.  9 
à  Amsterdam,  37  lit.,  42  en  Courlande, 
38  lit.,  9  à  Amsterdam,  37  lit.,  43  en 
Danemark,  où  elle  comptait  pour  30  pots, 
33  lit.,  68  à  Erfurt,  34  ht.,  333  Koe- 
nigsberg.  où  e'ie  valait  30  quarts  de 
Prusse,  37  ht..  92  à  Leipzig,  39  lit.  ;  42 
à  Liban  (Courlande),  36  lit.,  90  à  Odessa 
(Russie  méridionale),  39  lit..  24  à  Stoc- 
kholm, etc.,  etc.  N.'vuTicus. 

r  uler  (LXXV  ;  2S1).  -  «  Muter  » 
n'est  pas,  comme  terme  militaire,  un  néo- 
logisme pour  moi  :  cependant,  il  ne  ine 
devint  familier  que  vers  ma  quinzième 
année  de  service,  et  non  sans  me  causer 
d'abord  un"  peu  d'étonnement.  je   ne  l'a- 
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vais  guère  entendu,  je  crois,  dans  nos  gar- 
nisons du  Nord,  du  Centre  et  du  Cotentin; 
au  contraire,  en  1897,  arrivant  dans  les 
Alpes,  je  fus  frappé  de  sa  fréquence 
dans  les  conversations.  Peut-être  était-il 
dû  à  ce  que  nous  étions  moins  stables  : 
les    mutations,     permutations,     change- 


Veut-on  me  permettre  une  hypothèse 
sur  l'étymologie  de  ce  terme,  quoique 
peut-être  l'explication' /)o/)»/à//7?  ait  plus 
de  chances  a'êlre   !a  bonne  ? 

La  voici,  en  peu  de  mots.  —  Je  sup- 
pose que  Pinard  vient  de  Pin^  ou 
plutôt  de  Pomme  de  Pin,  par  le  mécanisme 


ments  d'affectation,  étaient  beaucoup  plus  \  suivant 

fréquents  qu'a'lleurs,  faits  presque  quoti-  \  A  l'époque  Gallo-romaine, on  faisait  de 

diens  ;  aussi,  Untel  a  été   muté...  je   suis   |  petites  amphores,  en    verre  ou    en    terre 

muté  pour  le  ...e.  Espérez-vous  être  muté  !  ^rw/e  (dans  l'Allier,  par  exemple), imitant 

bientôt?...  —    Qu'on   le    mute    donc  !  et  ?  des  pommes  à.Qpin,<m  l'on  devait  mettre 

qu'il.  .  etc.  etc.  s'entendraient    à   chaque  î  du  viri,  aussi  souvent  que  de   l'eau, 

rencontre,  et  se   disaient    beaucoup   plus  j  Cela  tient  à  ce  que  cette  Pomme  de  pin 

couramment  que  les  péri(hrases  équiva-  |  Pinali  n'était  en    réalité,  qu'une  Grappe 

lentes.  J'appris  à  m'en  servir  comme  les  .  de  r.aisin  stylisée,  comme   je  l'ai  prouvé 

camarades  ;   et    j  avoue    qu'actuellement  !  ailleurs. 

encore  je    préfère  qu'on  garde   ce    court  |  Or,  on    a    pu     appliquer    au    Contenu 

verbe    militaire,    tant    je  crains  de    voir  \  (Vin),  a  cette  époque,  le  nom    du    Conte- 

apparaître     muta'ionner,      permutation-  ï  «(7w/ (Pinea,  ou  peut-être   même  le  popu- 

ner,  afïectationner!..   lancés    par  d'ingé-  5  laire  Pinarda).           Marcel  Baudouin. 

nieux    soluîionneurs   ou  de  trop  zélés  dé-   |  — 
rivationneurs. ..   Excusez  moi.  —  Et   puis  j 
muter  n'est  il  pas  tiré  de  mutare?               | 

\ 


Sglpn, 


Bistrocrîitie  (LXXV,  4(56).  —  Le  mot 
est  joli,    évidemment,  et   méritait  d'être 
«épingle  ».  Mais,  je  le  crois    plus  ancien 
—  \  que  ne    pense   notre  érudit    collaborateur 

Gulsde-jatt3  (LXXV,  136).  --  le  ne  j  Gustave  Fustier  :  il  m'avait  frappé,  dans 
crois  pas  qu'il  y  ait  un  nom  spocial  pour  f  le  Figaro  avant  mê.ne  la  guerre,  au  prin- 
ces appareils  qui  ne  font  qu'un  avec  les  j  temps  soit  de  191 3,  soit  de  1914. 
culs-de-jatte  ;  on  les  appelle  tout  simple-  |  Le  Figaro,  n'en  est  d'ailleurs,  pas  à 
ment  petits  chariots  ou  caisses  à  roulet-  J  une  trouvaille  près  Nous  lui  devons, 
tes,  comme  on  nomme  fauteuils  à  rou-  plus  récemment,  les  «  videurs  de  crânes  » 
lettes  les  véhicules  sur  lesquels  on  pro-  1 
mène  les  paralysés.  j 

Quant  au  mot  cul  de-jatte  il   est  médi-  ; 
cal  :  il  s' «applique  à   plusieurs  catégories 
d'infirmes  des  membres  inférieurs   ayant 
chacune    une   dénom.ination    scientifique, 
mais  que  Ton  groupe  sous  cette  étiquette 


plète     des     deux     membres     inférieurs 
absence  accidentelle  ou  congénitale,  atro- 
phie considérable  congénitale,  ou  acquise 
équivalant  presque  à  la  suppression  . 

Labéda. 


pour  les  opposer  aux  «  bourreurs  ».  On  a 
cherché  des  équivalents  :  on  n'en  a  point 
trouvé.  Pierre  Dufay. 


Beprendre    du   poil  de   la    bête 

(LXXV,  88,  220,    266,    309,   505,  537). 
Si    M.  de  G.    veut   bien  préciser  ses 


d'apparence   vulg.ure.    Cette   expression      souvenirs,   peut  être  nous    apprendra  t-il 
implique  l'absence   plus    ou  moins  com-  j  q^e,    parmi  «    les  excitations  des  chas- 


;  seurs»  se  trouve  de  faire  flairer,  au  chien 
qui  se  dérobe,  un  peu  de  poil  du  sanglier 
qu'on  a  pu  recueillir  par  terre,  ou  à  la 
gueule  d'un  des  chiens  qui  ont  coiffé  ou 
mordu  la  bêie.  L'odeur  de  l'ennemi,  fu- 
—  '[  met  de  bête  puante  ou  fétidité  du  Boche, 

Pinard   (LXXIV  ;  LXXV,     30).   —  Il  -,  est  assurément  un    vif  moyen   d'en  rani- 


parait  entendu  que  Pinard  (Bourgogne)  et 
Piiuati  (Normandie  et  Oise),  qui  n'est  que 
le  mot  Pinard  du  xvii»  siècle  (Cf.  Chron. 
tiiédic,  1917,  p.  i8i)  est  une  survivance  ; 


mer  l'image  dans  une  haine  qui  s'endort. 
D'autre  part,  et    quand    ce   serait   un 
peu  couper  du    poil  en  quatre,  on  ne  dit 
pas,  du  chien  revenu,  qu'il  prend  du  poil. 


c'est  un  mot  oublié  dans   le    tréfonds  du  i  mais  qu'il   en  a   pris.    Au    moins,  est-ce 

subconscient  des  foules,  qui  est  revenu   à  ]  l'expression  exacte  vis  à  vis  d'un  homme 

flot  comme  bien  d'autres  traditions  popu-  \  que  l'on  voit  tout  à  coup  ressaisi  par  une 

laires,  à  l'occasion  de  la  guerre.  i  ambition  quelque  temps  abandonnée.  Si 
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'est  d'amour,  il  se  sera  rencontré  inopi 
nément  avec  son  désir.  Si  c'est   de  politi-  | 
que,  il  sera   tombé,    par    hasard,  sur  une 
assemblée  de  laids  diseurs. 

TOULET . 

Papier  scrotel  (LXXV,  ^572).  — L'as- 
pect de  ce  papier,  d'après  la  description 
qu'en  donne  le  Bibliophile  comtois,  rap- 
pelle singulièrement  ce  que  les  anatomistes 
désignent  sous  le  nom  de  rides  du  scro- 
tum. X. 

Le  poisson  dans  la  Cerna  (LXXV, 
512),  Mon  fils  actuellement  à  l'armée 
d'Orient,  dans  la  région  de  Monastir, 
m'écrivait  le  29  juin  dernier  : 

...Nous  sommes  aliés  pêcher  dans  la  Cerna, 
partis  à  3  heures  du  matin  à  cheval  et  ren- 
trés à  9  heures.  Nous  avons  rapporté  une 
trentaine  de  rosselies,  ce  qui  est  un  beau 
résultat  avec  les  instrumer.ts  dont  nous  dis- 
posions ;  comme  perches  des  branches  de 
noisettier  de  0  m,  80  et  des  lignes  à  l'ave- 
nant.,. Avec  des  lignes  convenables  on  pren- 
drait ce  qu'on  voudrait  ;  il  paraît  y  avoir  du 
•poisson  en  tas  et  certainement  moins  méfiant 
qu'en  France...  11  y  a  aussi  des  grenouilles 
comme  je  n'en  ai  jamais  vu  ;  trois  fois  aussi 
grosses  que  celles  que  l'on  voit  d'habitude. 
Avec  une  vingtaine  on  peut  faire  un  bon 
pîat. 

Je  donne  le  renseignement  pour  ce  qu'il 
vaut.  —  Rosiette  est  le  nom  vulgaire  que 
nous  autres,  ardennais,  donnons  au  gar- 
don. —  11  y  aurait  donc,  tout  au  moins, 
dans  la  Cerna,  du  gardon  en  abondance, 
car  je  ne  puis|croire  que  mon  fils,  qui 
n'est  pas  un  novice  en  matière  de  pêche, 
se  soit  trompé  au  point  de  prendre  des  cbe- 
vennes  pour  d^s  gardons.  H.  Ds. 

A  qufl  âge  commençait-on  à  pas- 
ser pour  vieux  au  XVP  siècle? 
(LXXV,  512).  —  Montaigne  dit  simple- 
ment qu'il  s'est  engagé  dans  les  avenues 
de  la  vieillesse,  ayant  franchi  depuis  long- 
temps (pieça)  la  quarantaine. 

Shakespeare,  écrivant  ses   sonnets  dans 
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Sera  un  haillon  que  l'on  tiendra  pour  peu  de 

[chose. 

(.Sonnet  II), 

Edmond  L'Hommedé. 

Etre  né  coiffé  (T.  G..  635).  —  Taine 
(Notes  sur  Paris,  Hachette  IQI3,  page 
30}),  attribue  comme  origine  à  l'expres- 
sion «  né  coiffé  »  en  tant  que  définition 
de  l'homme  heureux  ce  fait  que  l'enfant 
viendrait  au  monde  avec  des  «  frisures  ». 

Or,  les  manuels  indiquent  un  sens  ori- 
ginel tout  autre  à  ce  proverbe  :  dans  le 
cas  de  rupture  tardive  des  membranes,  la 
tête  de  l'enfant  s'en  coiffe  d'elle-même,  et 
les  matrones  verraient  dans  ce  phéno- 
mène peu  fréquent,  un  présage  heureux. 
Il  n'est  donc  pas  question  de  la  cheve- 
lure, encore  moins  de  «  frisures  »,et 
Taine  qui  aimait  la  précision  du  détail 
physiologique  n'a  certainement  pas,  d'un 
autre  côté,  commis  intentionnellement 
cette  confusion  —  G.  R.  D. 


du    siècle,   est 


les  dix   dernières  années 
beaucoup  plus  affirmatif  : 

Quant  qu.irante   hivers   assiégeront  ton  front 
Et  creuseront  de  profondes  tranchées  dans  le 

[champ  de  ta  b.auté. 
Le   fier  costume    de    ta   jeunesre   si    admiré 

[maintenant, 


NECROLOGIE 


M 


Edmond  Baaurapaire 

Nous  avons  le  plus  vif  regret  d'appren- 
dre la  mort,  de  M.  Edmond-Claude  Le- 
bigre-Beaurepaire,  bibliothécaire  de  la 
Ville  de  Paris,  décédé  le  12  août  1917, 
dans  sa  63'  année,  à  Bry-sur-Marne. 

Notre  collaborateur  Edmond  Beaure- 
paire  a  publié  des  livres  sur  Paris  et  no- 
tamment la  Cbionique   des  Rues. 

Ce  sont  des  ouvrages  sérieusement  éta- 
blis, présentes  avec  un  grand  agrément, 
qui  sont  d'un  véritable  historien. 

M.  Edmond  Beaurepaire  appartenait 
depuis  de  longues  années  à  la  Biblio- 
thèque municipale  de  la  ville  de  Paris. 
Avec  une  complaisance  inlassabU,  il  a 
mis  son  érudition  parisienne  et  sa  par- 
faite connaissance  de  l'important  fonds 
de  cet  établissement,  qu'il  avait  contribué 
à  si  bien  classer,  à  la  disposition  des  tra- 
vailleurs habituels  ;  ils  garderont  le  sou- 
venir de  sa  personnalité  active, 
veillante  et  discrète. 


bieii- 


Le  Directeur-gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 


Imp.  Clerc-Daniel,  S^int-Amand-Montrond. 
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QUESTIONS    ET    RÉPONSES    LITTÉR AIRES,     HISTORIQUES,     SCIENTIFIQUES    ET    ARTISTIQUES 

TROUVAILLES    ET    CUl^JOSITES 

L'INTERMÉDIAÏREparsîira  du- 
rant Tannée  1917  dans  les  mènes 
conditions  que  pendant  les  années 
de  guerre  1815  et  19  i6. 

L'abonnement,  pour  cette  raison, 
est  xestô  abai^sé  à  1 .  ironies  pour  ia 
France,  14  francs  pour    l'étraiiger. 

Il  ne  paraîtra  donc  qiî«  deux  nu- 
méros par  mois,  et  ua  numéro  en 
juillet,  en  août  et  en  septeiubre, 
ainsi  que  l'an  passé. 

Nous  nous  excusons  des  irrégu- 
larités dans  l'envoi  des  nu  .^éros, 
on  voudra  bien  nous  être  indulgent, 
en  considération  des  difncultés  qu3 
nous  rencoatrons  du  fait  d  j  la 
guerre. 

Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  an  dessous  de 
leur  pseudonyme,  et  de  n  écrire  que  d'un 
côté  de  la  feuille.  Les  articles  anonymss  ok 
iignés  de  pseudonymes  inconnus  ne  seront 
pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  tuhipies,  une 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leuis  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,,  la  liste,,  sauf  exception, 
n'est  pas  imèrée ,mais  envoyée  directement  à 
l'uuteuK  de-  la  question . 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


LeB  Amours   de  Gombaut  et  de 

Macée.  Sur  cette  tenture  de  huit  pan- 
neaux qu'une  phrase  de  Mohère  a  rendue 
célèbre,  il  a  été  publié  de  nombreux  tra- 
vaux depuis  une  soixantaine  d'années. 
Or,  il  reste  encore  bien  des  découvertes 
à  poursuivre  sur  ce  sujet.  Dans  une  mo- 
nographie publiée  chez  Gharavay  frères 
en  1882,  j'ai  essayé  de  réunir  tout  ce 
qu'on  savait  alors  de  cette  tapisserie. 
Tout  récemment  m'a  été  signalée,  dans 
un  grand  château  anglais,  une  suite  qui 
porte  la  marque  d'une  manufacture  pari- 
sienne, Gobelms  ou  faubourg  St-Germain. 
A  cette  occasion,  je  prie  mes  confrères  de 
V Intermédiaire  de  vouloir  bien  signaler 
les  tapisseries  qu'ils  connaîtraient  repré- 
sentant les  scènes  de  cette  Idylle  cham- 
pêtre. 

N'en  existait-il  pas  une  représentant  le 
mariage,  très  commune  et  très  grossière, 
parmi  les  tentures  appartenant  aux  hos- 
pices d'Orléans  et  qu'ils  obtinrent  l'auto- 
risation d'aliéner  à  la  fm  du  dernier 
siècle  ? 

Enfin,  un.de  nos  érudits  lecteurs  pour- 
rait il  me  dire  où  se  trouverait  aujour- 
d'hui une  série  de  sept  pièces,  dont  trois 
sujets  ne  faisant  pas  partie  des  suites 
connues,  qui  a  passé  en  vente  vers  1882 
et  dont  je  donnais  une  description  très 
sommaire,  dans  ma  monographie,  en 
constatant  qu'elle  diffère  sensiblement  de 
la  suite  ordinaire  ^  Une  des  scènes  repré- 
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sentait  des  paysans  s'exerçant  les  yeux  > 
bandés,  à  couper  la  tête  d'un  canard  ou  | 
d'une  oie  passant  à  travers  le  fond  d'un  I 
panier.  J.  J.  Guiffrey.       | 


Le  roi  de  France  était-il  qualifié 
de  «  Fils  aîné  de  FElglise  »?  —  Com- 
mentant un  article  de  tond  du  Temps  sur  la 
note  pontificale  en  faveur  de  la  paix, 
M.  L.  Dimier,  dans  V Action  française  du 
18  août  19 17,  relève  un  passage  de  cet 
article  où  Louis  XIV  est  qualifié  de  «  Fils 
aîné  de  l'Eglise  » ,  et  écrit  à  ce  propos 
«  transposition  curieuse  de  la  formule  de  : 
France,  fille  aînée  de  l'Eglise  1  ». 

On  sait  qu'à  ur.e  certaine  époque,  les 
rois  de  France  ont  pris  le  titre  de  Roi 
Très-Chrétien  ou  de  Ma/esté  Très-Chré- 
tienne, titre  qu'ils  on!:  conservé  jusqu'en 
1830  et  que,  d'autre  part,  la  France  était 
désignée  autrefois  sous  l'appellation  flat- 
teuse de  Fille  aînée  de  l'Eglise,  qui  lui 
avait  été  décernée  par  h  Saint  Siège. 

Mais  ce  dernier  titre  s'était-il  ételidu 
aux  rois  de  France  ?  J'çn  étais  jusqu'à 
présent  persuadé,  et,  ayant  eu,  il  y  a 
quelque  temps,  à  rédiger  pour  Vlntermè- 
diaire  une  notice  à  propos  des  obsèques 
de  Louis  XVllI,  j'avais  cru  pouvoir  attri- 
buer à  ce  souverain  «  le  double  titre  de 
Roi  Très-Chrétien  et  de  Fils  aîné  de  l'E- 
glise »,  A  la  suite  de  l'observation  de 
M.  L.  Dimier,  j'ai  été  pris  de  scrupules  et 
je  me  suis  empressé  de  consulter  les  dic- 
tionnaires techniques  qui,  par  la  voix  de 
Larousse  et  de  Littré,  m'ont  assuré,  à 
mon  grand  soulagement,  que  cette  quali- 
ficationde  Filsainéde  l'Eglise  étaitbienun 
titre  donné  autrefois  aux  rois   de   France. 

Cependant,  en  dépit  de  l'autorité  de 
ces  deux  encyclopédistes,  il  me  reste  en- 
core quelques  doutes  au  sujet  de  l'appli- 
cation à  nos  anciens  rois  de  cette  appel- 
lation, et  c'est  pourquoi  je  serais  heureux 
de  connaître  sur  ce  point  l'opinion  de  mes 
confrères  de  V Intermédiaire. 

Un  bibliophile  comtois. 

Le  trésor  de  3aint-LeuTaverny. 

—  A  propos  des  suicides  plus  ou  moins 
volontaires,  les  journaux  ont  parlé  ré- 
cemment du  suicide  du  prince  de  Condé 
qu'on  trouva  pendu  à  une  espagnolette 
d'une  croisée  du  château  St-Leu  ïaverny. 
A  ce  sujet,  j'ai  lu,  je  ne  sais  où,  que 
quelque  temps  après  ce  suicide,  un  émi- 


gré français  resté  en  Russie,  où  il  s'était 
installé  et  où  il  mourut  en  1830,  avait 
écrit  peu  avant  sa  mort  à  Mme  de  Genlis, 
comme  à  la  femme  la  plus  célèbre  de 
France,  pour  lui  révéler  qu'en  178Q,  la 
propriétaire  du  château  de  Saint-Leu,  la 
veille  de  partir  pour  l'émigration  avec 
lui,  avait,  en  sa  présence,  enterré  un  tré- 
sor considérable  dans  le  parc  du  château 
auprès  d'un  mur.  L'émigré  donnait  dans 
sa  lettre  les  explications  nécessaires  et  le 
plan  des  lieux. 

Mme  de  Genlis  écrivit  à  son  tour  au 
duc  de  Bourbon,  alors  propriétaire  de 
Saint-Leu  Taverny  pour  lui  demander 
une  entrevue  dans  laquelle  elle  lui  com- 
muniquerait le  plan  et  la  lettre.  C"est 
Mme  de  Feuchères  qui  se  rendit  chez 
Mme  de  Genlis  ;  mais  celle-ci  se  refusa  à 
rien  lui  montrer, 

Mme  de  Genlis  mourut  peu  de  temps 
après,  sans  que  le  trésor  ait  été  trouvé. 

Un  «  intermédiairiste  »  pourrait-il  se 
rappeler  d'avoir  lu  la  même  version  et 
où,  ce  qui  nous  donnerait  le  nom  de 
l'émigré  français  mort  en  Russie  en  1830  ^ 

Un  de  nos  collaborateurs  a-t-il  entendu 
parier  du  Trésor  de  Saint-Leu  .?  Ce  trésor 
a-t  il  été  découvert  ^  ]. 

Léon  Dusautoy.  —  Un  confrère 
pourrait-il  me  donner  quelques  rensei- 
gnemenrs  sur  le  dessinateur  Léon  Dusau- 
toy qui  dessinait  des  costumes  de  théâtre 
vers  1850  ? 

A  t-il  quelque  parenté  avec  la  famille 
du  tailleur  .?  E.   H. 

La  maison  de  Franklin  à  Passy. 

•«-  Dans  quelle  maison  de  Passy,  le  grand 
Franklin  gîtait  son  imprimerie,  lors  de 
son  séjour  à  Passy  en  1782.  Là  il  imprima 
le  «  Petit  Code  de  la  Raison  Humaine  »  . 

J'ai  consulté  vainement  la  Société  his- 
torique d'Auteuil  et  de  Passy,  qui  pos- 
sède plusieurs  documents  concernant 
Franklin  à  Paris  ;  j'ai  vu  également  l'ar- 
chitecte des  grands  immeubles  de  Passy, 
il  ne  possède  lui  aussi  aucun  renseigne- 
ment sur  l'imprimerie.  Je  sais  que  Fran- 
klin inventa  le  paratonnerre,  dans  l'im- 
meuble occupé  par  les  Frères,  rue  Singer 
et  c'est  tout. 

Nos  savants  et  nombreux  collaborateurs 
pourront-ils   me  renseigner  ? 

René  Billoux. 
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Murât  (Henriette  Julie  de  Castel- 
nau,  comtesse  dv).  —  Quérard  dans 
La  France  littéraire  attribuï  à  la  comtesse 
de  Murât  1  ouvrage  suivant  :  Histoire  ga- 
lante des  habitants  de  Loches,  qui  est  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Ségovie^  mais  il  n'in- 
dique ni  la  date,  ni  le  lieu  d'impression, 
rù  le  format.  Ce  livre  a-t-il  été  imprimé 
et,  si  oui,  en  connaît-on  un  exemplaire  r 

Lach. 

Familles  de  Loriol  et  de  Court  de 
la  Bruyère.  —  Un  de  mes  amis  possède 
dans  ses  archives  une  lettre  du  9  mai 
1577,  adressée  au  duc  de  Savoie  par  le 
prince  Jean  Casimir,  fils  de  l'électeur  pa- 
latin Frédéric  111,  dit  le  Pieux,  et  ardent 
partisan  de  la  Réforme,  pour  lui  demander 
de  vouloir  bien  donner  à  un  gentilhomme 
protestant  de  la  Bresse  Tautorisation  de 
venir  servir  sous  ses  ordres,  et  le  relever 
ainsi  d'une  caution  que  ce  gentilhomme 
avait  donnée  et  d'une  promesse  qu'il  avait 
faite  au  duc  de  ne  pas  sortir  de  ses  Etats 
sans  sa  permission,  lorsque  celui-ci  lui 
rendit  la  liberté  après  un  emprisonne- 
ment dans  la  forteresse  de  Myolans  pour 
cause  de  religion.  Ce  gentilhomme  était 
Antoine  de  Loriol,  seigneur  de  Gerlans, 
titre  qu'on  lui  donne  dans  la  lettre  en 
question. 

Pcurrait-on  me  dire  si  la  requête  du 
prince  Casimir  au  duc  de  Savoie  fut  sui- 
vie d'effet,  et  si  l'on  retrouve  des  traces 
de  la  présence  du  seigneur  de  Gerlans  au- 
près de  lui .? 

Un  ancien  tableau  généalogique  donne 
la  mention  d"un  René  de  Loriol,  capitaine 
dans  les  troupes  anglaises,  tué  à  la  ba- 
taille de  Dalonouza,  écrit  ailleurs  Dolo- 
noutza. 

Le  testament  de  son  père,  René  de  Lo- 
riol, baron  de  Digoine,  marquis  de  Saint- 
Fleuret  et  de  Rombon,  daté  de  1707,  dit 
qu'un  de  ses  fils  a  été  tué  en  Espagne.  Il 
serait  intéressant  de  savoir  où  est  situé 
Dalonouza,  la  date  de  cette  bataille,  et 
qu'elle  fut  la  guerre  pendant  laquelle  elle 
eut  lieu. 

Dans  l'ouvrage  de  V.  Brun,  l'historien 
du  port  de  Toulon,  il  est  dit  que  Tamiral 
de  Court  de  la  Bruyère,  commandant  en 
chef  la  flotte  de  la  Méditerranée,  fut, 
après  la  bataille  navale  de  Toulon,  en 
1744,  exilé  dans  sa  belle  maison  de 
Gournay,  où    il   continua  à  donner  des 


fêtes.  Connaît-on  des  Mémoires  ou  des 
ouvrages  relatant  des  épisodes  de  la  vie 
fastueuse  qu'on  menait  à  Gournay,  les 
personnages  qui  y  fréquentaient  et  des 
incidents  de  la  vie  privée  de  l'amiral .'' 
L'amiral  de  Court  est  qualifié  de  seigneur 
de  Gournay-sur-Marne  au  mariage  Je  son 
neveu  le  comte  de  Loriol,  en  17^4.  Le 
Dictionriaire  Larousse,  le  fait  mourir  le 
19  août  1752,  à  Gournay-en-Bray  (Seine- 
Inférieure),  petite  ville  au  bord  de  l'Epet. 
Le  titre  de  seigneur  de  Gournay-sur- 
Marne,  qu'il  prend  lors  du  mariage  de 
son  neveu,  semblerait  infirmer  le  rensei- 
gnement ci-dessus.  Quel  est  celui  des 
Gournay  que  l'on  doit  adopter  ? 

Nauticus. 

Meissonnier    :    étymologie.    — 

Occupé  à  rechercher  l'étymologie  du 
nom  de  Meissonnier,  je  désirerais  con- 
naître l'origine  du  nom. 

Le  grand  poète  Mistral  a  prétendu  que 
Meissonnier  venait  du  mot  provençal 
Moissonneur.  (Missounié). 

A  quelle  époque  remonte  ce  nom  ? 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  Meissonnier  à 
Beaumes  de  Venise  (Vaucluse)  ancien 
Comtat-Venaissin. 

Les  Meissonnier  ont  été  chirurgiens  ou 
médecins  de  père  en  fils  pendant  de  lon- 
gues années  (1630  1864). 

Quelqu'un  pourrait-il  me  fournir  quel- 
ques renseignements  à  ce  sujet. 

Mon  arrière  grand-père,  Meissonnier 
xMichel,  Antoine  Mitre,  de  Beaumes  de 
Venise  ou  Venisse  a  été  président  du 
district  de  Carpentras  pendant  la  Révo- 
lution. 

Je  serais  très  reconnaissant  aux  cher- 
cheurs et  curieux  qui  pourraient  m'aider 
dans  mes  recherches. 

Meissonnier. 

Sépulture  de  la  famille  de  Pom- 
padour.  Le:^  Capucins  de  la  pîace 
Vendôme. —  On  sait  que  Mme  de  Pom- 
padour  avaitde  son  mari  une  fiile  Alexan- 
drine,  pour  laquelle  elle  rêvait  les  plus 
hautes  destinées.  Alexandrine  mourut  à 
14  ans  de  la  scarlatine  et  fut  inhumée, 
disent  les  mémoires  du  temps,  dans 
l'églire  des  Capucins  de  la  place  Ven- 
dôme. Les  La  TrémoïUe  possédaient  un 
caveau  dans  cette  église  qu'ils  cédèrent  à 
Mme  de  Pompadour.  Ce  fut  dans  ce  ca- 
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veau  que  furent  successivement  inhumées, 
Mme  Poisson,  mère  de  la  favorite,  Alexan- 
drine  et  enfin  Mme  de  Pompadour  elle- 
même. 

Peut-on  situer  cette  église  des  Capu- 
cins, aujourd'hui  disparue,  et  qui  a  donné 
son  nom  à  la  rue  des  Capucines  ?  La  plu- 
part des  immeubles,  si  l'on  en  excepte 
l'hôtel  Ritz,  remontant  a  la  fondation  de 
la  place  Vendôme,  la  chose  semble  facile 
au  premier  abord  ?  D'autre  part,  sait-on 
ce  que  sont  devenus  les  corps  renfermés 
dans  le  caveau,  et  à  quelle  époque,  vrai- 
semblablement à  la  Révolution,  cette 
église  fut  désaffectée  ou  démolie  ? 

Comte  DE  Varaize.       ; 

Familles  Yrvoix  et  d'Angoulême.  \ 
—  Dans   un   de  nos  récents    numéros  un 
de  nos  collaborateurs;,  M.  Langoumoisin,   ■„ 
nous  prouve    qu'il   connaît  parfaitement  > 
l'Angoumois.  Pourrait-il  nous  dire  s'il  est  i 
établi   que   les  anciens  sires    de    Ruffec,  ^ 
dont  le  prénom,  Yrvoix,  semble  être  de-  *, 
venu    patronymique   (comme  hier    pour  ; 
les  sires  de   Barbezieux)   sont  des   cadets  ' 
des  comtes  d'Angoulême  ?  Il    serait  aussi  5 
très  aimable  d'ajouter  ce  qu'il    pense  de  i 
l'origine   des   Yrvoix  actuels,    qu'il  cite  ;, 
dans   la    .bourgeoisie     d'Angoulême,    et  î 
d'une  famille  d' Angoulême.  très  modeste,  I 
éteinte    vraisemblablement   fin    du    xvii^ 
siècle.  Nadaud    ne  lui  consacre  que  quel-   ; 
ques  lignes  dans  son  Nobiliaire  du  Limon-  \ 
sin,  lui  donnant  de  gueules  à  5  losanues  en  i 
fasce  (d'or?),  ce  qui  n'est  pas  sans  rap-   ; 
port  avec   les  armes   des   anciens  comtes  .■ 
d'Angoulême.  —  Sait-il  ce  que    sor.t  de-  . 
venus  les  manuscrits  de  M.  Colandreau, 
de  Cognac,  décédé   il  y   a  peu    de  temps,   j 
n'ayant  publié  que  le    tome  1    de  VOr  ire  .. 
de  la  Noblesse  d' Atigoumois  en  lySç  ? 

Saint- Sa  UD. 

Le  présid'  ntde  la  République  et  i 
la  Légion  d'honr.eur.  —  Le  président  i 
de  la  République  est,  de  par  sa  fonction,  1 
grand-maître  de  l'ordre  et  détient,  à  ce  \ 
titre,  le  collier  de  la  Légion  d'honneur,  \ 
qu'il  remet  à  son  successeur  en  quittant  . 
l'Elysée.  / 

En  est-il  de  même  du  grand  cordon  ?       \ 
MM  Loubet  et  Fallièressont  ils  grands-  \ 
croix    de  la    Légion   d'honneur    ou   offi-   ' 
ciers...   de  l'InstrucUon  publique  ou   du  i 
Mérita  agricole  ?  P.  D.       ^ 


Ex-libris  héraldique  anonyme  à 
identifier.  —  Lion  —  Ex-libris  du 
xviii'  siècle  ;  écu  aux  armes  D'azur  au 
lion  d'or.  Supports  deux  lions  debout.  — 
Couronne  de  comte.  Signature  :  Noël  fe. 
79x70.  Docteur  Eugène  Olivier. 

Ex-libris  à  identifier  :  L.    M.  — 

Dans  un  triple  encadrement  rectangulaire 
46X40  cartouche  aux  initiales  L.  M.  — 
Chapeau  et  cordon  de  prêtre.  Signature  : 
Poize  1842.  —  Quel  est  le  possesseur  de 
cet  ex-libris  probablement  provençal  puis- 
que Poize  né  à  Beaucaire  en  1775  est  mort 
à  Marseille  en  1846,  quatre  ans  après 
avoir  gravé  cette  pièce  ? 

Docteur  Eugène  Olivier. 


Plaque  de  cheminée  :  3  fers  de 
lance.  —  A  quelles  familbs  se  rappor- 
rent  les  armoiries  suivantes  qui  figurent 
sur  une  très  belle  plaque  de  cheminée 
dans  une  localité  entre  Vitry  et  Brienne 
où  me  conduisent  les  hasards  de  la  mobi- 
lisation : 

Ecarlelè  au  i  et  4  d' . . .  à  ^  fers  de 
lance  2  et  i  ^  au  2  d' ...  à  la  croix  de. .  . ,  au 
^  fasce  d\.  eî  d' ...  de  six  pic:^cs. 

Supports  :  2  sirènes  ;  Cimier  :  une  si- 
rène Q)  de  fasce.  Initiales  L  C.  1.  F.  en- 
cadrant le  cimier.    Couronne    de  comte. 

2  chats  aux  2  extrémités  supérieures 
de  la  plaque.  Capitaine  P. 


Miniature  à  identifier  :  Voyage  en 
Afrique  —  C'est  le  portrait  d  un  per- 
sonnage borgne.  Il  se  pourrait  qu'il  soit 
en  prison,  à  considérer  les  murailles  de 
pierre  de  la  chambre  dans  laquelle  il  est 
représenté.  Son  visage  rippuyé  sur  sa 
m^in  droite  est  intelligent  et  pensif  Les 
cheveux  tombent  sur  les  épaules.  Lingerie 
blanche,  cravate  noire. 

A  côté  de  lui  se  trouvent  trois  livres 
dont  l'un  qui  est  ouvert  porte  comme  ti- 
tre :  Voyage  en  Afrique  iy82  (ou  1787). 
Il  tient  dans  sa  main  un  quatrième  livre 
dont  le  titre  est  illisible. 

De  très  belle  qualité,  la  miniature  est 
dans  une  précieuse  harmonie  chaudron 
pâle. 

On  lit  sur  la  muraille  les  nom,  date  et 
lieu  suivants  :  R.  Magol  1793.  Château 
du  Ho.  (peut-être  du  Roy). 

Plus  ou  moins. 
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Les  Aventures  d'une  statue 
équestre.  —  11  a  paru,  sous  ce  titre,  en 
dix  huit  colonnes  de  feuilleton,  dans  Le 
Figaro  des  10,  11  et  12  janvier  1883,  un 
long  fragment  d'autobiographie  de  J.-B. 
Clébinger,  le  maître-sculpteur,  dû  à  l'obli- 
geance de  M.  Macé  de  Challes^  et  dans 
lequel  l'artiste  raconte  les  douloureuses 
et  poignantes  mésaventures  de  sa  statue, 
mort-née,  du  François  P" ,  de  la  cour  du 
Louvre. 

Sait-on  si  ces  très  intéressants  articles, 
qui,  à  l'origine,  parurent  postérieurement 
à  la  mort  de  Clésinger,  ont  été,  depuis 
lors,  rémipriméset  s'ils  peuvent  actuelle- 
ment se  trouver  en  librairie  ? 

Ulric  R.-D. 

Les  perles  fines  de  l'aguail.  —  Je 

trouve  la  phrase  :  «  Au  fermai!  des  pe- 
lisses chatoyaient  les  rubis,  les  béryls,  les 
émeraudes  et  les  perles  fines  de  l'aguail  > . 
J'ai  recours  à  mes  confrères  de  V Intermé- 
diaire pour  qu'ils  m'apprennent  ce  que 
représentent  «  les  perles  fines  de 
l'aguail  »,  dont  j'ai  vainement  cherché 
l'explication. 

Nauticus. 

La  collecuonjaponaise  des  Gon- 
court.  —  Où  sont  maintenant  les  collec- 
tions japonaises  réunies  par  les  Concourt 
dans  leur  villa  d'Auteuil  ? 

Ard.  D. 

«  Les  Soupirs  do  la  France  es- 
clave ».  — J'ai  trouvé  dans  une  biblio- 
thèque privée  quinze  fascicules  des  Sou- 
pirs de  la  France  esclave  qui  aspire  après 
la  liberté  : 

Ces  pamphlets,  aasez  violents,  deman- 
daient l'abolition  de  la  Monarchie  absolue 
et  étaient  édités  à  Amsterdam,  Le  premier 
est  daté  du  i*i'  septembre  1689  et  le  dernier 
du  15  octobre  1690. 

Je  serais  heureux  d'avoir  de  plus  am- 
ples renseignements  sur  cette  publica- 
tion. 

R.  DE  BOYER  DE  Ste-SuZANHE. 


Quel  beau  jardin  !  —  Dans  son  ou- 
vrage Le  beau  jarjin,  Paul  Acker  a  com- 
menté et  développé,  de  la  façon  la  plus 
attrayante,  un  mot  attribué  à  Louis  XIV, 
qui,  en  5681,  en  apercevant  l'Alsace  du 

I  sommet  de  la  côte   de  Saverne,  se  serait 

I  écrié  ;  «  Quel  beau  jardin  !  » 

i       Ce  mot,   cité  également   par  beaucoup 

I  d'autres  auteurs,  est  il  authentique  ?  Ou 
bien  n'est  ce  qu'une  légende  ?  Où  et  par 
qui  a-t-il  été  publié  pour  la  première 
fois  ? 

_  JF- 

Hôte  et  Hôte.  —  Celui  qui  reçoit  est 
un  hôte;  celui  qui  est  reçu  est  un  hôte 
également.  Y  a-t-il  d'autres  mots  qui  pré- 
cisent chacune  de  ces  situations  bien  dis- 
tinctes ? 

C.  F. 


Les  fils  d'Aïtor.  —  D'où  vient  cette 
périphrase  que  l'on  emploie  quelquefois 
pour  désigner  les  Basques  ? 

J.  M. 

Le  panier  à  salade.  —  A  quelle 
époque  remonte  l'expression  «  panier  à  sa- 
lade »  pour  désigner  la  voiture  cellulaire 
à  Paris  qui  va  être  transformée  en  au- 
tobus.^ 

L'inventeur  de  ces  voitures  (voir/;!/^r- 
mcdiaire,  t.  XV,  p.  203)  serait,  d'après 
le  Temps,  un  nommé  Guillot,  qui  aurait 
laissé  des  Souvenirs. 

Perruque  à  i'enfant.  —  Maxime  Du 
Camp  écrit  dans  ses  Souvenirs  littéraires 
que  le  docteur  Koreflf  était  «  coiffé  d'une 
perruque  à  l'enfant,  moitié  chiendent, 
moitié  filasse  ». 

Qu'est-ce  au  juste  qu'ans  perruque 
à  l'enfant  ? 

Un  bibliophile  comtois  . 

Rendre  l'honneur.  —  On  rencontre 
souvent  dans  les  avis  funèbres  des  jour- 
daux  genevois  cette  formule  «  L'honneur 
Ah!  mon  ami,  il  n'y  a  pas  d'ami  !  !  sera  »  ou  «  ne  sera  pas  rendu  ».  On  de- 
="  si  A  qui  est  attribuée  cette  phrase  |  vine  à  peu  près  de  quoi  il  s'agit,  mais  uii 
d'un  dialogue  antique,  plus  d'une  fois 
citée  :  «  Ah  !  mon  ami...  il  n'y  a  pas 
d'ami!  >  ? 

G.  B. 


peu  de  précision,  s'il  vous  plaît.  Et  c'est 
r  au  confrère  et  ami  Nisiar  que  je  pense  en 
i  écrivant  ces  lignes  interrogatives. 
l  H,  C.  M. 
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Les    traités     prussiens 
LXXV,  89,  240  ;  LXXVI,    7). 


I  conflit  mondial  qui  est  vraiment  une  ré- 

I  volution  sociale,  morale  et  intellectuelle  : 

I  comme  je  l'ai  écrit  dans  Les   leçons   de  la 

(LXXIV,   I   cM^/-r^  w.o«(/w/£.  Il  restera  en  Asie  l'Afgha- 

A  peine  \   nistan,  car,  en  fait,   la  Perse   est    dans  la 

le  traité    de   Schoenbrun    lui   assurant    le   j   mêlée  ;  en  Afrique,     l'Abyssinie.    Il   res- 

Hanovre  était-il    signé,     que    le     roi    de  |   tera  enfm  en  Europe  la  Suisse,  l'Espagne, 

Prusse,  Frédéric  Guillaume  111,  reniant  sa  '  la  Hollande  et  les  trois  puissances  scandi- 

signature,  lança  une  sommation  à  Napo-  >   naves.    Resteront-elles  d'ailleurs  jusqu'à 

léon  d'avoir  à  évacuer  l'Allemagne.  }  la  fm  hors  de  la    mêlée  ;  si  cette  fin  n'a 

La  réponse  de  Napoléon  ne    se  fit  pas  j  lieu  comme  c'est  probable,  que  dans  un 

attendre  et  il    lui    apporta    sa    réponse  à  |  an  ou  deux  ?  J'en  doute   fort   et   je  crois 


léna  le  14  octobre  1806. 


S.  B. 


*  * 


En  1805,  le  Tzar  eut  une  entrevue  légen- 
daire avec  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guil- 
laume III.  On  avait  choisi  l'heure  de  mi- 
nuit, devant  le  tombeau  de  Frédéric  II  à 
Potsdam.  Le  roi  de  Prusse  jura  à  l'Empe- 
reur que  les  troupes  prussiennes  marche- 
raient contre  la  France. 

Mais  ce  monarque  astucieux  attendit  les 
événements  et  le  2  Décembre  Napoléon 
ayant  remporté  la  victoire  d'Austerlitz, 
le  roi  de  Prusse  oublia  sa  promesse  so- 
lennelle et  son  serment,  abandonna  la 
Russie,  signa  le  traité  de  Schoenbrun  et 
augmenta  son  territoire  du  Hanovre. 

M.    M. 


que  les  circonstances  obligeront  la  Hol- 
lande, la  Norwège  et  peut-être  la  Suède  à 
prendre  partie  contre  les  puissances  cen- 
trales, d'ici  la  fin  de  la  guerre. 

Augustin  Hamon. 

Louis  XVIII.  «es  sentiments  reli- 
gieux à  l'heure  de  sa  mort  (LXXV, 
506  ;  LXXVI,  53).  —  je  relève  une  inad- 
vertance dans  la  réponse  faite  col.  56  ;  la 
fin  de  ^1me  du  Cayla  n'a  pu  produire  sur 
Louis  XVllI  la  même  impression  que  celle 
de  Aime  de  Polastron  sur  le  comte  d'Ar- 
tois, puisque  la  favorite  du  vieux  roi  po- 
dagre et  impuissant  n'est  morte  qu'en 
iBso.  H.  G.  Al. 


Le  Bibliophile  comtois  me  permettra  de 
citer  Oscar  de  Poli,    un  ardent  royaliste, 
Comment  appellara-t-on  la  jçuerre      catholique    éprouvé,    qui    dit    dans   son 


actuelle  ?  (LXXl  ;   LXXlï  ;    LXXill). 
Je  viens  de  relire  ce  qui  fut  dit  à  ce  sujet 
en    191  5,  dans  Vlntcimédiaire.  Quelques- 
uns  de     nos    collègues   proposaient    «  la 
grande  guerre  »  ou  <<.  la  guerre  »,  et  d'au- 
tres —  j'étais  de  ceux-là  —    «  la  guerre 
mondiale».    Ne  semble-til  pas    mainte- 
nant que  c'est  ce  dernier  nom  qui  soit  le 
nom  juste  ?  Depuis  avril  191 5,  les  Grecs, 
les  Italiens,   les  Bulgares,  les  Roumains, 
les   Portugais,   comme  je   le    prévoyais, 
sont   entrés   dans   le    conflit.    Les   Nord 
Américains,  les   Cubains,  Guatémaliens, 
les  Chinois,    les   Siamois,    les   Libériens 
participent  depuis  hier   à  la   guerre.  De- 
main,   les    républiques  brésilienne,    haï- 
tienne, qui  ont   déjà  rompj  les  relations 
diplomatiques  avec    les   Puissances  Cen- 
trales vont  à  leur  tour  entrer  en    lice.  Le 
reste  des  républiques  sud   et  centre-amé- 
ricaines suivra   sans   doute   la  voie  dans 
laquelle  leurs   grandes   sœurs  des  Etats- 
Unis  et  du  Brésil    se   sont  engigées.   Et 
alors,  que  restera-t-il    en  dehors  de   ce 


Louis  XVIU  »  {La  Civilisation,  1880)  au 
sujet  de  l'opinion  du  Roi  sur   Béranger  : 

il  (le  Roi)  poussa  la  clémence  à  ce  point  que, 
sur  son  petit  bineau  de  merisier,  après  sa 
mort,  entre  le  Vovu/^e  en  Grèce,  du  comte 
de  ChoiseulGouffier  et  sou  Horace  ,  on 
trouva  un  volume  des  premières  chansons  de 
Bératiger.  , 

().  Janin  :  Béranger  et  son    temps.   T.  I, 
p.  66). 

il  est  vrai  que  les  premières  chansons 
étaient  presque  royalistes... 

Poli  ajoute  : 

Aussi  ne  puis-je  penser  à  l'auteur  de  Naâu- 
chodonosor  Sixis  me  rappeler  ce  qu'il  voulut 
bien  me  dirô,  un  jour  que  je  m'étonnais  de 
ce  qu'ileut  si  durement  chansoiméLouisXVll  : 
«  Il  est  de  mes  chansons  que  j'ai  regretté 
d'avoii  faites  ». 

Parlant  de  la  mort  du  Roi,  Poli  loue 
ses  sentiments  chrétiens,  mais  ne  s'ex- 
plique pas  sur  l'extrême  onction.  Doutait- 
il  ?  S.  R. 
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l'ai  déjà  répondu  à  celte  question  dans  la 
Revue  Hehiomadaiie  du  28  mai  1910  et 
dans  le  Grtw/0/5  du  29"août  1917  en  appor- 
tant comme  preuves,  des  extraits  nom- 
breux des  mémorialistes  de  l'époque. 
Le  vicomte  de  Reiset. 

Loui'iXVIIî  et  le  Concordat  (LXXVI, 
42).  —  Le  6  octobre  1801,  Louis  XVIll 
adressa,  de  Varsovie,  au  cardinal  Tvîaury, 
son  représentant  près  le  Saint-Siège,  un 
«  acte  conservatoire  de  ses  droits  v> ,  qui 
a  été  publié  par  Monseigneur  Ricard  dans 
\a  Correspondance  diplomatique  du,  catdi- 
nalMau/v  (tome  11,  page  168). 

Mais  cette  protestation  contre  le  Con- 
cordat conclu  entre  Pie  Vil  et  le  Premier 
Consul  devait  rester  secrète  «  quanta  son 
contenu  et  à  son  dépositaire.  » 

F.    UZUREAU, 

LaSermBnt  révolationaaireet  le 
clergé  (LXXV,  51,  109,  211  ;  LXXVI, 
58).- 

Avant  le  10  août  i']Ç2,  il  y  avait  deux 
formules  de  serment,  l'une  pour  les  ecclé- 
siastiques et  l'autre  pour  les  laïcs.  La  pre- 
mière était  ainsi  conçue  :  «  Je  jure  de  veil- 
ler avec  soin  s"ir  les  fidèles   de  la  paroisse 


et  l'égalité  ou  de    mourir  en    les  défen- 
dant ». 

La  loi  imposa  ce  nouveau  serment  sans 
établir  de  distinction  entre  ecclésiastiques 
et  laïcs,  sans  introduire  dans  la  formule 
d'expressions  pour  les  prêtres. 

C'est  ainsi  que  de^x  ecclésiastiques  an- 
gevins, pris  de  peur  en   apprenant    la  Ré- 
I  volution  du  10  août,  avertirent  aussitôt  la 
I  municipalité  de  leur  désir  de  faire  le  ser- 
ment à  la  constitution  civile  du  clergé  (27 
novembre  1790),  afin  de  ne  pas  être  inter- 
nés avec  les  autres   insermentés.  Comme 
ils    étaient  très    infirmes,    le  maire  d'An- 
gers, Pilastre,  ancien  membre  de  la  Cons- 
tituante et  futur  Conventionnel,  se   rendit 
à  leurs  domiciles  respectifs  le   16  août,    et 
leur  déféra  j   non    pas  le  serment  de    1790 
mais  celui  qu'avaient  prêté  les   députés  le 
jour  de  la  chute  de  la  royauté. 

A  ceux  qui  ne  se  contenteraient  pas  de 
l'autorité  de  la  municipalité  d'Angers,  je 
vais  donner  une  décision  formelle  de  l'As- 
semblée Législative  elle-même.  Le  24 
août,  un  membre  de  la  municipalité  de 
Melun  vient  à  la  bane.  Il  annonce  que 
tous  les  membres  composant  cette  com- 
mune et  tous  les  fonctionnaires  publics 
ont  prêté  le  nouveau  serment  prescrit.  Il 
observe  qu'au    nombre  des   citoyens  qui 


qui  m'est  confiée,  d'être  fidèle  à  la  nation,   s  ont  juré  de  maintenir  la  liberté   et  l'éga- 


à  la  loi  et  au  roi,  et  de  maintenir  de  tout 
mon  pouvoir  la  constitution  décrétée  par 
l'Assemblée  Nationale  et  acceptée  par  1q 
roi  ».  Voici  la  seconde  :  «  Je  jure  d'être 
fidèle  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi  et  de 
maintenir  de  tout  mon    pouvoir   la  cons- 


lité,  se  trouvent  des  ecclésiastiques  non 
fonctionnaires  publics,  à  l'égard  desquels 
il  demande  à  l'Assemblée  s'ils  sont  assu- 
jettis à  un  serment  particulier  comme 
ecclésiastiques.  M.  Delacroix  qui,  dans 
la  séance  de  la   veille,  s'était  montré    le 


titution  du  royaume  décrétée  par  l'Assem-  |  plus  violent  pour  la  déportation,  prend  la 
blée  nationale  Constituante  aux  années  |  parole  :  <.<  La  question  qui  vous  est  sou- 
1789,  1790  et  1791  ».  \  mise,    ne   peut  souffrir   aucune  difficulté. 

Le  serment  de  liberté  et  d'égalité  fut  {  Les  citoyens  dont  il  est  question  ne  sont 
voté,  le  soir  du  10  août,  pour  remplacer  \  point  fonctionnaires  publics,  et  quand  ils 
les  serments  antérieurs,  qui,  tous,  conte-  •  le  seraient,  le  serment  devrait,  pour  eux, 
naient  la  promesse  de  fidélité  au  malheu-  \  être  le  même  que  pour  les  autres  citoyens, 
reux  roi  Louis  XVÎ,  détrôné  quelques  |  S'ils  veulent  jouir  de  leurs  droits  de  ci- 
heures  auparavant.  Il  fut  imposé,  ce  jour-  \  toyens,  ils  doivent  le  prêter  collective- 
là,  aux  membres  de  l'Assemblée  Législa-  \  ment  ou  individuellement  mais  sans  dis- 
tive,  le  II  août  à  tous  les  membres  des  \  tinction.  Il  est  temps,  Messieurs,  que  vous 
assemblées  primaires  et  électorales,  le  14  j  fassiez  disparaître  ces  inégalités  politiques 
aux  pensionnaires  de  l'Etat,  le  15  aux  ]  qui  défigurent  la  plupart  des  lois,  notam- 
fonctionnaires  publics,  le  18  aux  religieux  \  ment  à  l'égard  des  ecclésiastiques  :  ceux 
désirant  toucher  un  traitement  ou  pension,  ;  dont  il  est  question  doivent  prêter  le  ser- 
enfin  le  3  septembre  à  tous  les  citoyens  *  ment  imposé  à  tous  les  citoyens  indis- 
français.  Nous  allons  donner  la  formule  \  tinctement.  En  conséquence,  je  demande 
de  ce  nouveau  serment  :  «  Je  jure  d'être  |  l'ordre  du  jour  sur  la  demande  q  ui  vou 
fidèle  à  la  nation  et  de  maintenir  la  liberté  i  est  faite  » . 
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Les  Archives  Parlementaires,  à  qui  nous 
empruntons  ces  intéressants  détails,  nous 
donnent  la  conclusion  des  débats  :  «  L'As- 
semblée passe  à  l'ordre  du  jour,  attendu 
que  le  décret  du  iode  ce  mois  exprime 
suffisamment  la  formule  du  serment  et  le 
mode  de  prestation  ». 

Il  est  donc  historiquement  démontré 
que  le  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé  (27  novembre  1790),  ne  fut  plus  dé- 
féré après  le  10  août  1792  et  qu'on 
le  remplaça  par  le  serment  de  liberté  et 
d'égalité.  Il  devait  rester  seul  en  vigueur 
dans  toute  la  France  pendant  trois  années 
(1792- 1795). 

F.  UZUREAU. 

Utilisation  des  prisonniers  de 
guerre  en  l'an  Vi  (LXXIV;  LXXV, 
49). —  Mon  père,  né  en  1800,  m'a  ra- 
conté avoir  vu,  dans  son  enfance,  à 
Saint-Hipol)'te  du  Fort  (Gard),  où  il  était 
alors,  des  prisonniers  russes,  qu'on  em- 
ployait à  des  travaux  de  terrassement,  et 
qu'on  payait  40  centimes  par  jour.  Ils 
employaient  la  totalité  de  ce  salaire  à 
l'achat  d'eau  de  vie  (dont  on  avait  pour 
40  centimes  beaucoup  plus  alors  qu'au- 
jourd'hui) et  avalaient  d'un  trait  celte 
large  rasade  après  avoir  dit  en  levant  le 
verre  :  «  Franziouze,  Kapout  :  Roussi 
«  bone,  bone  »  et  se  frottaient  l'estomac 
avec  satisfaction. 

A  la  même  époque  et  au  même  endroit, 
mon  père  avait  vu  un  prisonnier  espa- 
gnol qui  était  prêtre,  et  qui  parlait  latin 
pour  essayer  de  se  faire  comprendre.  — 
Je  ne  sais  si  on  le  faisait  travailler. 

V.  A.  T. 


NelsoD  Est-ce  un  boulet  ou  une 
balle  qui  l'a  tué  ?  ^LXXV,  150,  239, 
28b,  332,  377).  —  Larousse  a  tort.  L'ha- 
bit de  Nelson  au  musée  de  Greenwich 
Hospital,  montre  un  trou  a  la  poitrine, 
pas  à  l'épaule.  Boys  Own  Paper  vers 
1893  a  publié  un  long  article,  par  un 
avocat  de  l'Inner  Temple,  sur  le  aoldat 
qui  tua  Nelson. 

Un  fermier  arraché  de  son  occupation 
«  par  la  tyrannie  des  Anglais  »  se  trouve  fu- 
silier matin  fratiçais  à  bord  de  la  Redoutable 
je  24  octobre  1805, monte  au  màt  de  misaine, 
jure  de  tuer  le  plus  grand  de  ses  ennemis,  il 
yoit  dans  l'éclair  de  la  fumée  un  grand  offi - 
ciersur  le  pont,  vise,  tire,  il  le  voit  tomber. 


et  couvrant  ses  étoiles  avec  son  mouchoir  ï 
il  apprend  plus  tard  qu'il  a  tué  le  héros  na- 
tional anglais.  » 

Un  journal  londonnien  dit  que  le  vail- 
lant général  Nivelle  est  un  arrière-neveu 
du  capitaine  de  vaisseau  Joseph  Wertbeech, 
un  des  officiers  de  Nelson  à  Trafalgar. 

Edward  West. 

I      Les   Guides   avant  1789  (LXXV, 
?   324,  423).—   De  l'Armée   française  à  tra- 
vers les  âges,  par   L.   Jablonski,  torne  11, 
p.    132  : 

...D'autres  corps  francs  de  volontaires  ap- 
parurent pendant  la  guerre  de  succession 
d'Autriche  et  pendant  la  guerre  de  Sept-Ans, 
mais  ils  ne  furent  pas  maintenus  dans  la 
suite  :  tels  sont,  par  exemple,  les  chasseurs 
de  Grassin  et  les  Guides  de  Plainchamp. 

De  l'Histoire  de  V Infanterie  en  France, 
par  le  lieut. -colonel  Belhomme,  tome  III, 
p.  149  : 

Une  ordonnance  du  25  janvier  (1744)  créa, 
pour  servir  sur  la   frontière  du  Dauphiné,  la 
guides    de     ïellemont,    de 


compagnie    de 
50  hommes. 

La  dénomination  de  guides,  pour  un 
corps  de  troupes,  date  sans  doute  de  cette 
époque,  comme  le  dit  le  Latousse  illustré  ; 
mais  le  mot  était  employé  antérieurement 
dans  le  langage  militaire  : 

Le  Roy  dans  sa  marche  a  des  capitaines 
des  guides 

La  réussite  d'un  exploit  de  guerre  dépend 
de  la  fidélité  des  guides. 

{Dictionnaire  de  Furetières). 

Adrien  Huguet, 

Le  Régiment  d'Austrasie  (LXXV, 
507).  —  Le  régiment  d'Austrasie  fut 
formé  tout  d'abord  sous  le  titre  de  Pon- 
thieu  avec  les  i''"et  3* bataillons  de  Cham- 
pagne, le  25  mai  1776,  il  prit  le  31  du 
même  mois  le  nom  d'Austrasie. 

Embarqué  pour  l'Inde  au  commence- 
ment de  1781,  il  y  resta  jusqu'en  17815 
pour  rentrer  en  Fran'>.e  où  il  tint  garni- 
son à  Grenoble  puis  à  Besançon, 

C'est  le  !*'■  janvier  1791  qu'il  devient 
8^  régiment  de  ligne  jusqu'en  1796,  épo- 
que où  il  prend  le  nom  de  8"*  demi  bri- 
gade. Le  24  septembre  1803  il  redevient 
S"  régiment  de  ligne. 

Le  5  novembre  1808,  le  colonel  Autier 
à  la  tête  des  grenadiers  du  régiment  mon- 
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tés  sur  de  simples  barques  attaque  5  ba- 
taillons suédois  qui  descendaient  la  Trave 
en  bateau  et  les  force  de  se  rendre  à  dis- 
crétion. Cet  officier  supérieur  a  été  tué 
en  Espagne  en  181 1 . 

Le  régiment  a  été  cité  dans  le  1 1^  bul- 
letin de  la  Grande  Armée  pour  sa  brillante 
conduite  au  combat  de  Hall  le  17  octobre 
1806. 

Au  29*  bulletin  pour  son  entrain  et  sa 
vigueur  au  combat  de  Brewitz  le  4  no- 
vembre 1806. 

Au  54«  bulletin  pour  sa  valeur  inexpri- 
mable avec  laquelle  au  combat  de  Moh- 
rungen  (25  janvier  1807)  il  se  précipita 
sur  une  division  russe  qu'il  mit  dans  une 
déroute  complète  et  qu'il  poursuivit  pen- 
dant plusieurs  lieues. 

Ch.  PlNÀUD. 


Le  régiment  de  Champagne  ayant  été 
dédoublé  en  1776,  ses  i'^''  et  3"  bataillons 
formèrent  le  régiment  de  Ponthieu,  peu 
après   nommé  Austrasie. 

Les  renseignements  suivants  se  trou- 
vent développés  dans  l'Histoire  de  l'In- 
fanterie du  général  Suzane,  tome  2,  page 
404. 

Noms  des  colonels  ou  mestres  de 
camp  : 

Du  Hautoy,  d'Hoffelize,  de  Biancourt, 
de  Chambors,  de  Chalupt,  d'Armenon- 
ville,  Tugnot. 

En  1780  le  2®  bataillon  part  pour  l'Ile 
de  France,  où  le  i""  bataillon  le  rejoint 
en  1781.  Pendant  la  traversée,  dans  des 
combats  navals  furent  tués  :  le  lieutenant 
Cabanne,  le  capitaine  de  Blangermont.  En 
1781  Austrasie  va  dans  l'Inde  et  prend 
d'Assaut  Gondelour,  s'empare  de  Trin- 
quemale.  Il  est  assiégé  en    1783  et  dans 


perd   10 
revint  à   l'Ile   de 


un  sanglant   combat,  Austrasie 
officiers  e+  59  hommes, 

A  la  paix,  Austrasie 
France,  puis  en  France. 

En  1792.  Austrasie  va  à  l'armée  des  Ar- 
dennes,  puis  en  Belgique.  En  1793  il  re- 
pousse à  la  baïonnette  une  cha^-ge  des 
dragons  à  Tirlemont.  Puis  il  sert  en  Ven- 
dée. 

En  1796  le  i"  bataillon  entre  dans  la 
27*  demi-brigade  du  2^  amalgame,  deve- 
nue 27»  régiment  de  l'Empire, puis  46®  de 
la  Restauration. 

Le  2«  bataillon   d' Austrasie  en    1793 


concourt  à  la  défense   de  Mayence,  puis 
va  en  Vendée. 

En  1794  il  va  à  l'Armée  des  Alpes,  où 
il  est  versé  à  la  i6«  demi-brigade  de  1*' 
amalgame. 

Celle-ci  devint  26^  demi-brigade,  puis 
26''  régiment  de  l'Empire,  enfin  8«  régi- 
ment de  la  Restauration. 

FXT. 

Les  frontières  de  la  Gaule.  Opi- 
nioa  de  Richelieu  (LXXV,  362,  467). 
—  Dans  le  premier  volume  de  la  collec- 
tion de  la  Revue  historique  figure  un  Mé- 
moire inédit  de  Ri<.helieu,  qui  serait  de 
l'année  1625  et  dans  lequel  on  lit  ce  qui 
suit  : 

Les  armes  du  Roy  ne  peuvent  estre  que 
très  honorables  et  profitables  dans  l'Alle- 
magne ;  honorables,  en  ce  que,  empeschant 
la  ruine  de  tant  de  princes  et  Républiques 
qui  ne  peuvent  estre  accablées  qu'au  détri- 
ment de  la  France,  Sa  Majesté  se  conservera 
le  titre  que  ceste  nation  a  donné  à  nos  Roys 
de  protecteur  ;  et  utiles  en  ce  que  dans  cette 
protection  le  Koy  trouvera  moyen  de  s'ac- 
commoder de  plusieurs  pais  voisins  de  son 
Royaume,  ainsy  que  Henri  II  a  fait  de  Toul, 
Verdun  et  Metz,  duquel  dernier  évesché  il  y 
a  encores  plusieurs  places,  bourgs  et  villages 
dans  l'Allemagne  qui  en  dépendent,  dont 
Sa  Majesté  se  peult  facilement  emparer,  sans 
ce  qui  se  pourra  faire  dans  l'Alsace  et  le  long 
du  Rhin,  sur  lequel  il  importe  à  la  France 
d'avoir  un  passage  que  l'on  acquerra  bien 
ayséraent  en  entreprenant  ce  dessein,  y 
ayant  mesme  des  Princes  qui  en  donneront 
volontairement  pour  estre  délivrer  de  l'op- 
pression où  ils  sont. 

...Au  moyen  de  quoy  Sa  Majesté  renver- 
sera les  usurpations  de  la  Maison  d'Autriche, 
estera  le  Palatinat  à  l'Espagnol,  s'acquittera 
envers  l'Angleterre  d'un  effet  d'assistance 
promis,  et  trouveras  encores  occasion  d'alon- 
ger  les  limites  de  son  Estât,  lesquels  advan- 
tages  elle  ne  trouvera  ni  dans  la  guerre 
d'Italie,  ni  dans  celle  des  Huguenots... 

P.  ce.     De  Mortagne. 


Le  Chemin  de^  Dames (LXXVI, «507). 
—  Le  «  Chemin  ou  la  Route  des  Dames  » 
d'après  une  note  publiée  par  Henry  Hous- 
saye  danss®n  ouvrage  sur  j8i^{p.i']i,)k 
propos  de  la  bataille  de   Craonne,  aurait 
j   été  construit  vers  1770   pour  Mesdames 
1    de  France,  se  rendant  au  Château  de   la 
I  Bove,  chez  M .  de  Narbonne.  Cette  appel- 
lation  ne  figure    point    cependant  dans 
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le  Dictionnaire  topo  graphique  de  l'Aisne  de 
Auguste  Matton,  ni  au  mot  «  Chemin  » 
ni  au  mot  <?  Route  >>. 

Il  est  à  croire  toutefois  que  «  Le  Che- 
min des  Dames  «  avait  été  commencé  an- 
térieurement à  la  date  de  1770,  donnée 
par  Houssaye,  car  on  le  voit  figurer,  en 
partie,  sur  la  carte  de  France  de  Cassini 
(carré  de  Soissons,  n"  44),  qui  date  de 
1744  Le  «Chemin  des  Dames»,  sans  dési- 
gnation, s'amorce  comme  actuellement 
sur  l'ancienne  route  royale  de  Paris  à  Laon 
par  Soissons,  à  hauteur  de  l'auberge  de 
VÀngj  gardien.  Bordé  d'arbres  dans  cette 
première  partie,  il  traverse  le  plateau  de 
Craonne  jusqu'au  hameau  de  bte  Berthe. 
L'a,  il  est  interrompu,  à  peine  indiqué  par 
un  trait.  11  repart  ensuite,  complètement 
figuré  à  hauteur  du  signal  de  Froidement. 
Avant  d'arriver  à  Hurtebise,  le  «  Chemin 
des  Dames  »  se  double  même  d'une  se- 
conde voie  qui   lui   est  parallèle.  A  hau- 
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cienne,  traversant  dans  toute  sa  longueur 
le  plateau  de  Craonne.  C'était  la  route  de 
Corbény  à  Noyon,  qui  fut  élargie  au 
xviue  siècle.  Elle  passait  par  «  Craotme, 
«  Murtebise,  le  territoire  de  Cerny-en- 
«  LaonnoiSjSeconfondant  avec  la  <.<  Route 
*<  des  Dames  ».  La  route  de  Laon  à  Sois- 
«  sons  la  recouvre  depuis  Y  Ange  gardien 
«  jusqu'à  Lassaux.  Elle  rejoint  ensuite  la 
«  roLtp.  de  Soissons  à  Amiens,  avec  la- 
«  quelle  elle  se  dirige  sur  Noyon.  » 

Toute  la  région  du  ^<  Chemin  des 
Dames  0  est  pleine  de  souvenirs  histori- 
q:je5  de  notre  histoire  militaire.  Le  pla- 
teau, dit  actuellement  de  Californie,  à 
l'extrémi'.é  Est  de  Craonne,  le  «  Winter- 
berg  »  des  Allemands,  fut  visi*é,  le 
7  mars,  au  matin,  malgré  le  verglas,  par 
Napok^on,  venu  de  Corbény,  p."r  un  sen- 
tier montant  d-î  Chevreux.  Il  y  inspecta  la 
position  tenu'^.  par  deux  régiments  de  la 
garde.  La  ferme  de  Hurtebise,  dont  ii  est 


teur    de    Craonne,   la    route   se   détourne   |   si    souvent   question  dans  l.-s   communi- 


vcrs  le  nord,  traverse  l'Ailette,  aux  envi- 
rons de  Vauclair,  et  monte  sur  un  second 
plateau,  en  passant  devant  le  moulin  à 
vent  de  Bouconville,  à  75  m.  d'altitude, 
pour  aboutir  aux  larges  allées  du  châ- 
teau de  la  Bove,  dépendant  de  la  commune 
de  Bouconville. 

Le  château  de  la  Bove,  suivant  une  dé- 
signation   topon3'mique,    très    fréquente 


ques,  qui  se  trouve  au  carrefour  du 
<v  Chemin  des  Dames  >",  était  une  dépen- 
dance de  l'abbaye  de  Vauclair  et  est  citée 
dès  1185,  dans  le  Cartulnire  de  l'abbaye 
de  Vauclair,  sous  le  nom  de  Vêtus  Hurte- 
bise. En  15QO,  la  ferme  d'Hurtebise  avait 
été  brûlée  par  les  habitants  de  Laon, 
parcs  que  l'abbc  de  Vauclair  n'avait  point 
pris  le  parti  de  la  Ligue.  La  Chapelle  sub- 
sistait  encore  en  1852  et  était  postérieure 


dans  ce  pays,  où  on  rencontre  de  nom-  sistait  encore  en  1652  et  était  postérieure 
breuses  désignations  semblables,  les  Bo-  -'^^x  bâtiment  de  la  ferme,  qui  appartin- 
ves   et   la  Bovelle,    sur    le   territoire    de  \  r^nt   longtemps  au  marquis   de    Bougy, 


Cerny,  était  autrefois  une  ancienne  mai- 
son forte  et  une  baronnie,  relevant  de 
l'évêché  de  Mongobert.  Cette  ferme  et 
château  se  trouvent  désignés  dès  1259, 
sous  le   nom   de  Bova,  dans  le  Cartulaire 


originaire  du  Calvados. 

De  l'abbaye  de  Vauclair,  dans  la  vallée 
de  TAilette,  fondée  en  1134,  en  un  endroit 
qui  s'appelait  Courlmemblain,  il  n'existe 
plus  qu'un  admirable  bâtiment  du  xii^  siè- 


de  l'abbaye  de  Thenailles,  f"  50,  et  sous  le  {  cle, faussement  appelé  la  Grange  Je  Vau 
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nom  de  Baulve,  dans  le  Terrier  de  IVlont- 
chatons,  en    1581.  Actuellement  le   châ- 


clair  et  qui  était  plus  vraisemblablement 

le   dortoir    des    moines.   De    cette    belle 

te.iu   de    la  Bove  appartient  à  M.  Rillart  \  conrtructicn,  classée    comme   monument 

1  liisloiique,  que  restc-t-il  aujourd'hui? 
Sur  le   plateau    même,  jprès  la    ferme 
d'Hurtebise  d'où  les  troupes  deNey  délo- 
gèrent les  Russe?,  ;a  bat.iiile  de  Craonne 


de 


de    Verneuil.    Pendant     la     batijlle 
Craonne,  en  18 14,  le  château   de  la  Bove 
fut  le  quartier  général  de  Ney,  qui  y  cou- 
cha,le  6  mars,  tandis  que  les  tioupes  de  la 
division  Meunier  occupaient   la    forêt    et  [  se  déroula  tout  le  long  du  «  Chemin   des 


l'abbayc  de  Vauclair,  filiiile  de  l'abbaye 
de  Clairvaux.  dont  elle  rappelle  le  nom 
retourné  :  Clairvaux  ;  Vauxclair,  Va  Ui 
clara  et  non  Vauclcrc,  comme  on  l'ortho- 
graphie maladroitement. 

Suivant  M.  Auguste  Matton,  le  «  Che- 


Dames  »  Pas  à  pas  fous  le  feu  de  l'ar- 
tillerie massée  par  Napoléon,  les  troupes 
russes  reculèrent  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à 
hauteur  de  Cerny.  Sacken  fit  établir  là 
une  batterie,  au  Grand  Tilliolet,  qui  est 
maintenant  désigné  sous  le  nom  de  Til- 


niin  des  Dames*,  était  une  voie  très  an-  ^  Icul  de  Courtecon,  Pendant  cet  arrêt,  on 
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rendit  les   honneurs   au  fils  du   général  ^       Une  église  Saint-Pierre  à  ou  près 
Strogonow,  âgé  de  17  ans,  qui  fut  enterré  5  Saint-Denis  (LXXV,    3).    —    Il   serait 


sur  le  champ  de  bataille. 

Napoléon  qui  avait  suivi  toute  1?.  pro- 
gression du  combat,  coucha  le  soir  de    la 
bataille,   à   Braye  chez  M.    de  Noue    de 
Villers  :  la  maison  existe  encore  et  était 
la  propriété  de  M.  Dardenne  Bussy,  char- 
retier de  bateaux  à  Braye^  où   vient   dé- 
boucher   un   canal    souterrain.  La  veille, 
BlLicher  avait  également   couché  à  Braye, 
aujourd'hui    occupé     par    nos     troupes. 
De    Braye,   le  8  mars,    Napoléon   décri- 
vant la  poursuite  de  toute  l'armée  russe 
de  Woronzoff,  le  long  du    «  Chemin  des 
Dames    »    sur  quinze    kilomètres,    pour- 
suivie par  la  cavalerie  de  Belliard  et  l'ar- 
tillerie   de   Drouot,   écrivait   à    Berthier. 
«  Faites  afficher  que  nous  les  avons  menés 
«  tambours  battants,  sous  la  mitraille  de 
«  100  pièces    de  canon,  depuis    Craonne 

«  jusqu'à  U Ange  Gardien  ».  Cet   endroit  i    Saint-Denis.         D'' Marcel  Baudouin. 
où  se  trouvaient  une  auberare,  un  relai  de 


très  possible  qu'il  ait  existé,  à  ou  près 
Saint-Denis,  une  église  *  Saint-Pierre  >  , 
Voici  pourquoi. 

On  connaît  une  charte  mentionnant 
l'existence  d'un  «  Pas  de  Saint-Martin  >, 
lequel  serait  tracé  sur  une  «  pierre  »,  voi- 
sine de  l'abbaye,  et  qui  fut  jadis  la  cause 
d'un  «  pèlerinage  »,  puis  d'une  «  foire  >, 
ce  èbres,  à  St-Denis. 

Or,  nombre  de  paroisses  où  existent 
«  des  Rochers  à  Pieds  humains  »,  ont  pour 
patron  «  Saint-Pierre  ».  aussi  bien  que 
Saint  Martin,  en  vertu  de  l'adage  :  Tu  es 
Petnis  ti  super  hanc  pdram...  ■>>  Les  Ca- 
lembours sont  gréco-romains... 

11  faudrait  retracer  d'ailleurs  des  traces 
de  ce  «  Pas  de  Saint-Martin  »,  aujour- 
d'hui totalement  oublié,  mais  probable- 
ment l'origine    du    centre    religieux    de 


poste  et  une  sucrerie^  s'appelait  en  1671, 
La  Saiilt .  Il  dépend  aujourd'hui  de  la 
commune  d'AUemant.  Napoléon  s'arrêta 
certainement  à  VAnge  Gard:en,  car  une 
lettre  à  son  frère  Joseph,  est  datée,  le 
8  mars  à  1 1  h.  du  matin,  de  VÀnge  Gar- 
dien «  je  leur  ai  pris,  dit  il,  leur  canon  ;  je 
«  les  ai  poussés  jusqu'à  VAngc  Gardien 
«  depuis  Craonne  ».  Napoléon,  après  la 
victoiie  de  Craonne  ne  demeura  pas  à 
l'Ange  Gardien  et  alla  coucher  à  Chavi- 
gnon  à  VHôlel  St-Pierre,  alors  tenu  par 
M.  Gilbert  Charles,  un  peu  au  dessus  du 
Chemin  des  Dames,  qu'il  venait  de  par- 
courir   si    victorieusement  d'un    bout    à      rue  actuelle  de  Strasbourg,  parallèle  à  la 


l'autre 


Georges  Dubosc. 


façade  nord  de  l'abbaye. 


Ile  Anglo  Normande  de  Herm. 
Les  Ecreiious  (LXXV,  82,  192,  283, 
379,  423  ;  LXXVI,  60).  —  La  réponse 
donnée  dans  le  numéro  d'août  dernier 
d'après  la  K/e  Paristenne  et  concernant 
une  pseudo  île  indépendante  (Bardsay)  sur 
la  côte  anglaise,  a  tait  l'objet  d'une  ques- 
tion traitée  dans  notre  tome  LXII,  3,  2,  46. 

Sur  ces  îles  indépendantes  des  côtes 
d'Italie  et  d'Angleterre,  ^t  sur  leurs  lé- 
gendes, consulter  notre  publication  années 
1895,  II.  456  ;  1897, 1  p.  488  ;  1910,  I, 
745,  798- 

St-SAUD. 


Dans  son  Histoire  de  la  ville  et  du  canton 
de  Saint-Denis,  Fernand  Bournon,  qui  fut, 
quelque  temps,  archiviste  de  la  ville  de 
Saint-Denis,  ne  fait  nulle  mention  d'une 
église  Saint-Pierre  antérieure  à  1230. 
Jusqu'à  cette  date,  le  seul  édifice  religieux 
était  celui  placé  sous  le  vocable  de  saint 
Denis. 

Ultérieurement  furent  édifiées  les  égli- 
ses Saint-Marcel,  Saint-Denis-de-l'Estrée, 
Saint-Martin, Sainte-Croix.  En  outre, dans 
le  plan  de  la  ville,  de  1704,  on  trouve  in- 
diquée une  chapelle  Saint-Pierre,  édifiée 
un  peu  en  arrière  de  l'alignement  de   la 


Albert  Gâte. 


Lebeuf  a  écrit  que 


le  pape  Etienne  II  étant  à  Saint-Denis,  en 
l'an  754,  y  tomba  dangereusement  malade, 
et,  après  le  rétablissement  de  sa  santé,  y  fit 
la  consécration  d'un  autel  en  l'honneur  de 
S.  Pierre  qu'il  raconta  lui  avoir  apparu  avec 
S,  Denis  et  avoir  contribué  à  sa  guérison. 
De  là  l'époque  du  titre  de  S.  Pierre  donné  à 
l'Eglise  de  l'Abbaye  d.ins  quelques  titres  du 
IX*  siècle,  de  là  peut  être,  .lussi  la  source  de 
quelques-uns  des  privilèges  dont  cette 
église  s'est  glorifiée. 

[Réimpr.,  t.  I.  p.  508  9). 
(Il  est  vrai  qu'une  note  de  la  page  500 
constate  que  «  Basilica  S, Pétri  est  nommée 
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des  le  vii«  siècle  dans  les  livres  des  Mira- 
cles de  S.  Denis  »), 

De  Mortagne. 


Montre uil  ou  Monterrau.  —  La 
construction  de  Notre-Dame  do 
Paris  (LXXIII  ;  LXXVI,  14)  —  La  com- 
munication de  M.  Rieka  me  parait  devoir 
appeler  diverses  observations. 

Tout  d'abord,  on  ne  voit  pas  bien  en 
quoi  elle  se  rattache  à  la  vieille  rubrique, 
épuisée,  semb!e-t  il,  concernant  le  per- 
sonnage énigmatique  nommé  Pierre  de 
Montreuil  ou  Pierre  de  Montercau  ;  n'y 
aurait-il  pas  lieu  d'ouvrir,  sous  un  titre 
plus  explicite,  un  débat  qui  semble  destiné 
à  prendre  quelque  extension  ? 

Quant  aux  allégations  que  nous  trou- 
vons dans  la  note  sus-visée, il  en  est  deux, 
pour  le  moins,  qui  pourraient  être  sou- 
mises dos  aujourd'hui  à  un  plus  mûr 
examen. 

1°  L'inscription  :  [H]  oc  fuit  inceptiim... 
qui  se  lit  à  la  base  extérieure  du  transept 
méridional  de  Notre  Dame,  signifiet-elle 
que  là  est  la  première  pierre  de  l'église 
et  que  cette  église  n'ait  été  commencée 
qu'en  1257  (ou  1258)?  On  nous  dit  que 
ce  n'était  pas  l'usage,  «  en  ces  temps  re- 
culés »,  de  dater  des  parties  d'édifices. 
Sur  quoi  repose  cette  affirmation  ?  Quelle 
preuve  peut-on  nous  donner  pour  ou 
contre  cet  usage,  ou  prétendu  usage  ? 

2°  Il  est  généralement  admis  que  le 
chœur  actuel  de  Notre-Dame  était  achevé 
avant  la  fin  du  xu'  siècle.  Le  patriarche 
Héraclius,  de  Jérusalem,  y  célébra  la 
messe  en  1185,  le  11  janvier;  —  Geof- 
froy, duc  de  Bretagne,  y  fut  enterré  en 
1186,  —  y  fut  également  inhumée,  en 
I  189,  Elisabeth  de  Hainaut,  fcmnie  de 
Philippe-Auguste  ;  —  en  mourant,  en 
119b,  Maurice  de  Sully  laissa  100  livres 
pour  l'achèvement  de  la  toiture  en  plomb 
de  l'église  qu'il  avait  fait  bâtir  ;  -  la 
construction  fut  continuée,  de  iiqS  à 
120S,  par  Eudes  de  Sully  qui  s'y  fit  en- 
terrer. La  nef  et  le  bas-côté  nord  furent 
bâtis  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste, 
ainsi  que  la  façade  principale  et,  dans  son 
tOurs  de  l'Ecole  des  Chartes,  M.  Quiche- 
at  aimait  à  montrer  l'intluonce  du  temps 
sur  les  modifications  insensibles  qu'il  re- 
levait dans  les  diverses  parties  de  la  ca- 
thédrale. 

C'est  seulement   en  1218  que  fut  abat- 


tue la  vieille  église  de  Saint  Etienne,  ca- 
thédrale primitive,  qui  occupait  le  terrain 
cù  s'étend  maintenant  le  bas-côté  sud  et 
dont  le  reste  a  formé  en  partie  la  «  se- 
conde cour  du  palais  épiscopal. 

A  tout  cela,  on  nous  objecte  que  l'église 
fondée  par  Maurice  àz  Sully  n'était  pas 
Notre-Dame  ;  que  c'était  un  bâtiment  de 
médiocres  dimensions  qui  devint  la  cha- 
pelle de  l'évèché  et  dont  le  clocher  servit 
de  prison  à  l'Officialité  jusqu'à  sa  détno-, 
lition  en  1793.  C'est  ce  qui  reste  à  prou- 
ver. Le  palais  épisco-a!.  puis  archiépis- 
copal de  Paris  possédait  bien  une  cha- 
pelle, et  même  deux.  La  chapelle  supé- 
rieure, attenante  aux  appartements  du 
premier  étage,  date  de  la  reconstruction 
du  palais  par  le  cardinal  de  Noaillcs  :  la 
chapelle  inférieure,  contiguë  aux  prisons, 
pouvait  bien  être  un  reste  des  bâtiments 
surélevés  au  xviii''  siècle.  En  tout  cas,  si 
cette  chapelle  a  été  détruite  en  1793,  je 
serai^:  curieux  de  savoir  d'où  ce  rensei- 
gnement est  tiré;  je  n'ai  vu  nulle  part  la 
moindre  allusion  à  cotte  démolition. 

Il  y  aurait  bien  d'autres  questions  à 
poser  à  notre  collaborateur,  mais  il  faut 
se  borner.  Nous  pourrons,  s'il  y  a  lieu, 
élargir  la  di,scussion  et,  peut-être  mettre 
en  cause  le  fameux  Gilbert  dont  l'autorité 
ne  semble  pas  aussi  solide  qu'on  veut 
nous  le  faire  croire. 

Parisiensis. 


*    * 


Col.  15,  ligne  40  :  lire  Auhert  au  lieu 
de  Rubert  ;  col.  16,  ligne  38  :  lire  1164, 
au  lieu  de  1 104  ;  ligne  39  lire  xvii«  s.,  au 
lieu  de  xviii=  s. 

Rieka. 


L'ég'l'.se  Saint-Jesn  à  I  unkerque 
en  1633  (LXXV,  32^,  379).  —  Il  n'y 
avait,  en  effet,  qu'une  seule  église  pa- 
rois.: iule  à  Dunkerque,  avant  la  Révolu- 
tion, celle  de  saint  E!oi.  Peut-être  a-t  elle 
reçu  un  nom  différent  dans  le  Nouveau 
voyage  en  France,  par  suite  d'une  erreur 
?..vscz  fré  [uente  dans  les  relations  ou 
guides  des  voyageurs  ou  bien  l'auteur 
a  t-il  attribué  à  Dunkerque  une  église 
d'une  autre  localité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Cugny  aurait  quelque  chance  de  trou- 
ver les  renseignements  qu'il  désire,  dans 
la  Description  historique  de  Diinkeique,  par 
Diot,  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque 
municipale  de  cette  ville^  ou  la  Description 
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historique  de  Diinkei que ,  par  Faulconnier, 
(Bruges,  1730,  2  vol.  in-f'^)  Il  y  aurait 
également  lieu  de  consulter  la  Monogra- 
phie de  l'église  Sa/nt-Eloi,  par  Derodde, 
auteur  également  d'une  Histoire  religieuse! 
de  la  Flandre  maritime  et  le  Recueil  des 
antiquités  et  noblesse  de  Flandre,  par  de 
l'Espinoy. 

RlEKA. 


Univsîsité  d'Orléans  (LXXVI^  3)- 
—  Dans  sa  notice  sur  La  Nation  Alle- 
mande à  V Université  d' Oi  lifatis,  Paris» 
1888  in«8°  de  48  p.,  (Extrait  la  Nouv- 
Revue  histor.  de  droit),  M.  M.  Fournier 
prouve  que  cette  «  nation*»  remonte  au 
xiii*  s.,  et  il  en  publie  des  statuts,  datés 
de  1378  et  1382,  desquels  il  ressort 
qu'elle  avait  une  constitution  semblable  à 
celle  des  autres  nations. 

On  trouvera  là  aussi  (Note  i  de  la  p.  5) 
une  énumération  sommaire  des  impor- 
tantes archives  de  cette  nation  allemande. 

Voir  aussi  :  E.  Bimbenet,  Chronique 
historique  extraite  dis  registres  des  écoliers 
alle.nands  étudiant  à  l'Université  d'Orléans 
(1444- 1670),  dans  Mém.  de  la  Société 
d' Agriculture,  Sciences,  Belles-Lettres... 
d'Oiléans  2'  Sér.,  t  XVI  (1874),  pp.  185- 
224. 

De  Mortagne. 

Le  talisman  de  M.de  Eeauharnai^ 

(LXXVl,  2).  —  L'hisioi;e  de  cette  bague 
arabe  donRée,  au  moment  d'être  conduit 
à  l'échafaud,  par  M.  de  Beauharnais  à 
Madame  de  Custine,  est  confirmée  par 
les  deux  derniers  biographes  de  la  belle 
Delphine,  A.  Bardoux  et  M.  Gaston  Mau- 
gras  ;  mais  aucun  des  deux  ne  dit  en  quoi 
con-isîait  ce  talisman. 

Adolphe  de  Custine,  qui  en  avait  hérité 
de  sa  mère,  mourut  en  1857,  iiF''^savoir  vu 
disparaître  sa  jeune  femme,  née  Courto- 
mer,  et  Enguerrand,  l'enfant  qu'il  avait 
eu  d'elle.  Comme  il  n'a  pas  laissé  de  pos- 
térité et  qu'il  était  le  dernier  de  sa  mai- 
son, la  bague  en  question  doit  se  trou- 
ver en  possession  dun  de  ses  héritiers  I 
collatéraux  ;  on  sait  que  sa  mère  était 
une  Sabran  :  il  est  donc  possible  que  ce 
bijou  soit  échu  en  partage  à  un  membre 
de  la  famille  de  ce  nom. 

Un  bibliophile  comtois. 
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Portrait  lithographie    signé    A. 

Dreuille  (LXXV.  461).  ~  Il  se  peut 
fort  bien  que  le  peintre  A.  Dreuille  ail  si- 
gné un  portrait  lithographie.  Ce  peintre, 
originaire  de  Montpellier,  n'était  pas  un 
paysagiste,  comme  le  croit  notre  corres- 
pondant et  confrère,  mais  un  peintre  de 
figures  et  d'histoire. 

En  dehors  de  son  tableau,  Charles-le- 
Téméraiie,  qui  est  au  Musée  de  Montpel- 
lier, il  a  exposé  au  Salon  de  Paris:,  en 
183  I,  Louis  XII,  élu  père  du  peuple  aux 
Etats  généraux,  en  i yo6  ;  La  Convales- 
cente ;  en  1833,  L'adultère  repentante  ;  en 
1848,  Diane  de  Poitiers  demande  la  grâce 
de  son  père,  La  promenade  interrompue.  Dou- 
leur^ Méditation,  Avant  le  Départ;  en  1849, 
Combats  de  Coqs. 

Nulle  part,  on  ne  le  rencontre  comme 
exposant,  dans  la  section  de  lithographie, 
mais  Dreuille,  comme  tant  d'autres  ar- 
tistes de  ce  temps,  a  pu  faire  quelques  es- 
sais dans  ce  genre  alors  nouveau  et  fort 


en  vogue. 


G   D. 


Gaultier-Laguionie  (LXXIV  ;  22). 
—  Voici  les  renseignements  demandés  au 
sujet  de  la  famille  Gaultier-Laguionie  (et 
non  Laguiennie),  je  les  tiens  du  petit-fils 
de  celui  qui  fut  imprim.eur  à  Paris  vers 
1822,  de  M.  Jules  de  Gaultier  de  Laguio- 
nie,  l'auteur  du  Bovarysme,  des  Raisons  de 
l'Idéalisme,  de  la  Fiction  Universelle^  etc., 
dont  la  philosophie  spectaculaire  ex- 
prime les  dernières  conséquencesde  l'idéa- 
lisme philosophique.  Mais  il  ne  s'agit  pas 
ici  d'exposer  la  doctrine  du  bovarysme 
que  tous  les  lettrés  connaissent,  et  qui  est 
pour  les  esprits  solides  la  seule  explica- 
tion de  la  vie  et  du  monde. 

].  G. 

1.  de  Gaultier  de  Laguionie  (Jean-Bap- 
tiste), juge  de  Marouatte,  cpoux  de  Bou- 
chillon  (Àlarie)  dont 

2.  de  Gaultier  de  Laguionie  Sicaire 
Marcellin  (fils  de  )ean  Baptiste)  né  à 
Grand  Brassac  le  2  juin  1761^  époux  de 
Duclaud  (Marie  Rose  Michel)  dont 

I.  Gaultier  de  Laguionie  Thérèse,  fille 
de  Sicaire  Marcellin,  née  le  7  fructidor 
an  II. 

2.GaultierLaguionie  (et  non  Laguiennie) 
(Jean-Baptiste  Jules  Marcellin)  fils  de  Si- 
caire Marcellin,  né  le  25  germinal  an  V  à 
Grand  Brassac   —   décédé  àParisX"ar« 
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rondissement  le  ^  mars  1843,  époux  de 
Briot  (Marie-Blanche  Alexandrine)  décédée 
à  Paris  4''arrondissement  le  3  janvier  1833. 
Avocat-imprimeur  à  Paris  vers  1822, 
Hôtel  des  Fermes,  rue  du  Bouloy  n"  24, 
dont  : 

Gaultier  Laguionie  (Antoine  Marie 
Alfred),  fils  de  Jean  Baptiste-Jules  Mar- 
cellin,  né  à  Paris  le  24  décembre  1832, 
décédéà  Parisle  1 1  janvier  1893,  époux  de 
Marries  de  Boisdhyves  (Blanche)  née  à 
Fontainebleau  le  27  octobre  1836,  décédée 
à  Paris  le  17  janvier   10)07. 

3.  Un  3«  enfant  de  Sicaire  Marcellin  Ro- 
main ?  Celui  qui  fut  sous  préfet  àNontron 
ou  à  Ribérac  ;  on  n'a  pas  sous  les  yeux 
son  acte  de  naissance. 

Par  jugement  du  tribunal  civil  de  Ri- 
bérac du  14  janvier  1855  le  nom  patro- 
nymique de  —  Gaultier  Laguionie  (Jean- 
Baptisîe  Jules  Marcellin)  -  et  de  —  Gaul- 
tier Laguionie  (Antoine  Marie  Alfred)  a 
été  rectifié  sur  les  actes  de  naissance  des 
intéressés  et  restitué  ainsi, —  de  Gaultier 
de  Laguionie  —  conformément  à  l'acte  de 
naissance  de  —  de  Gaultier  de  Laguionie, 
Sicaire  Marcellin,  fils  de  Jean-Baptiste  de 
Gaultier  de  Laguionie  né  à  Grand  Bras- 
sac  le  2  juin  1761 . 

1.  de  Gaultier  de  Laguionie  (Achille 
Jules),  fils  de  Antoine  Marie-Alfred, époux 
de  Marie-Adèle-Anaïs  Quennesson  — 
homme  de  lettres. 

2.  de  Gaultier  de  Laguionie  (Alexandre 
Henri  Paul)  fils  de  Antoine-Marie  Alfred, 
époux  de  Marie-Joséphine-Françoise  Ca- 
therine-Hélène de  Villers  Berthen,  décédée 
à  Paris  le  27  novembre  191 1,  décédé  lui- 
même  à  Aulnay  le  28  mai  1 9 11 . 

Chef  d'escadron  au  ']"  rég.  de  chasseurs 
à  cheval.  A  laissé  4  enfants. 

I*  de  Gaultier  de  Laguionie  (Gisèle  Ma- 
rie Blanche  Cécile). 

2"  de  Gaultier  de  Laguionie  (Renée 
Marie). 

3"  de  Gaultier  de  Laguionie  (Maffali 
Marie:).  ^ 

4^  de  Gaultier  de  Laguionie  fAlfred- 
Xavicr).  ^ 

5" de  Gaultier  do  Laguionie  Louise  Co- 
ralie-Laure,  fille  de  Antoine-Marie-Alfrcd 
célibataire.  ' 

6»  de  Gaultier  de  Laguionie  Marie-Blan- 
che, fille  d'Aatoine-Marie-Alfred,  céliba- 
taire. 
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,      Lajeune    Villar  (LXXV,    413).    — 
1  André   Lajeune-Villar,  publiciste,  qui  fut 
directeur  du  Supplément^  était  né  a  Per- 
pignan, dans  les  Pyrénées-Orientales. 

Il  a  publié  :  Le  Prince  Napoléon,  notice 
biographique^  chez  Daireaux,  en  1879  ; 
Les  Coulisses  de  la  presse,  moeurs  et  chan- 
tages, chez  Charles,  1895  etc.  La  bande 
opportuniste,  mœurs  et  tripotages  du 
monde  politique^  également  chez  Charles, 
en  1896. 

G.  D. 

!      Jean  Philippe  Le  Royer  de  Forges 

(LXXV,  181).  —  Peu  de  choses  à  dire  sur 
cet  abbé  de  Valmont  sinon  qiie,  dès  1755, 
il  est  qualifié  vicaire  général,  chanoine, 
grand  vicaire, etc. ,  etc.  Il  possède  en  Saint- 
Saturnin,  en  1762,  et  réside  au  Mans  en 
1786. 

Ce  dignitaire  ecclésiastique  appartient 
à  une  ancienne  famille  du  Maine  qui  por- 
tait pour  armoiries  :  D' argent  à  tiois  fasces 
de  guniles,  et  dont  les  branches  les  plus 
connues  sont  celles  des  seigneurs  du 
Mesnil  Saint-Samson  et  d-j  la  jaminière. 
La  première  s'est  alliée  aux  Paunard,  de 
Champagne-la-Suze,  de  Choiseul  etc., etc. 

Parmi  les  sceaux  de  Normandie  publiés 
par  Demay,  on  trouve,  sous  le  n°  2906, 
celui  de  Joseph  Philippe  Le  Royer  de  For- 
ges {\y(oc)}.  —  Déjà,  en  1698,  Bertrand  Le 
Royer.  ec.  seigneur  de  Forges  avait  faiten- 
registrer  ses  armoiries,  en  compagnie  de 
son  parent  Charles  Le  Royer,  ec. -seigneur 
de  la  Jaminière  (Cf.  Armoriai  général, 
mss). 

P.  LE  Vayer. 

Le  second  mari  de  la  priiicssse 
Mathilde  (LXIX,  542  ;  LXXVI,  26).  — 
Je  n'ai  pas  lu  la  notice  de  .M  Ch.  Nauroy 
dans  le  Curieux  au  sujet  jde  ce  mariage, 
signalée  en  1914  psr  notre  confrère  No- 
thing  et  ne  suis  pas  actuellement  en  me- 
sure de  m'y  référer;  mais  voici  ce  qu'a 
écrit  sur  le  même  sujet  le  même  auteur 
dans  son  ouvrage  Les  Secrets  des  Bona- 
parte (p.  304)  : 

...  L^'s  curieux  (et  i'en  suis)  ont  collec- 
tionné VAlminach  de  Golha.  de  1879,  parce 
qu'à  la  pajçc-  17.  il  annonce  que  la  prince<!Ke 
[Malhilue]  s'est  «  remariée,  en  décembre 
1871,  au  peintre  Paupelin  {Angleterre)  {sic). 
11  est  bien  sûr  qu'à  cette  daie  la  princesse 
était  en  Angleterre  ;  elle  a  fait  publier  dans 


Das  CEBECHEURS  El  CUR2EUX 


117 


10-30-30  septembre  1917, 
118 . 


le  Figaro  du  5  janvier  1879  >•'"  ciémenti  si- 
gné A.  Rénal  tt  intitulé  ÙAlmanach  Go- 
tha (sic)  et  Mme  la  Princesse  Mathilde. 
Tous  ceux  qui  se  sont  assis  h  sa  table  savent 
cependant  que  Popelin  est  son  mari,  bien 
qu'elle  ne  l'avous  pas... 

Puis  en  noie  : 

Dans  la  préface  charmante  d'un  livre  mal- 
heureusement non  mis  dans  le  commerce, 
M.  Ciaudius  Popelin..  a  tracé  un  fidèle  ta- 
bleau des  soirées  de  Saint-Gratien.  »  (Ber- 
gerat,  Théophile  Gautier,  p.   18). 

Ainsi,  M.  Nauroy  paraît  considérer  le 
mariage  comme  un  fait  acquis,  mais, 
contrairement  à  son  habitude,  il  n'ap- 
porte aucune  preuve  à  l'appui  de  son 
opinion.  Il  est  possible,  pourtant,  que 
cette  union  ait  été  célébrée  dans  les  con- 
ditions qu'il  indique,  mais,  pour  s'en  as- 
surer, il  faudrait  consulter  les  reeistres 
de  toutes  les  paroisses  du  Royaume  Uni, 
y  compris  ceux  du  forgeron  légendaire 
de  Gretna-Green.  Ce  n'est  pas  une  re- 
cherche facile,  et,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
il  est  permis  do  n'accepter  ce  mariage 
que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

Je  possède,  tout  comme  M.  Nauroy, 
bien  que  je  ne  sois  pas  aussi  curieux  que 
lui,  V Alnianach  de  Gotba  de  1879  ;  mon 
exemplaire  porte,  sur  le  titre,  un  timbre 
humide  aux  armes  de  «  j.  B.  L.  Melin, 
prOionotaire  apostolique  A.  1.  P.  »  L'an- 
cien possesseur  du  livre  a  corrigé  au 
crayon  la  faute  d'orthographe  commise 
au  préjudice  du  nom  de  l'artiste  et  placé 
devant  l'annonce  du  mariage  un  point 
d'interrogation  qui  indique  suffisamment 
que  le  prudent  prélat  éprouvait  quelque 
doute  sur  sa  réalité. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  oublier  une 
chose,,  c'est  que  V Alnianach  de  Gotha 
n'offre  qu'une  garantie  relative  au  point 
de  vue  de  l'exactitude  des  informations 
qu'il  publie  ;  il  reçoit  et  insère  —  le  plus 
souvent  sans  les  contrôh  r  —  les  indica- 
tions qui  lui  sont  coiimii:niquées  par  les 
chancelleries  des  diverse^  cours  et  même 
par  les  personnes  intéressées.  Aussi,  le 
fait  qu'il  a  supprimé  la  mention  du  second 
mariage  de  la  princesse  Malhilde  n'in- 
firme nullement  son  information  de  l'aq- 
née  précédente  ;  cette  suppression  a  sans 
doute  été  exigée  par  la  princesse  qui  ne 
se  souciait  point  que  sa  mésalliance  fût 
rendue  publique   et  la  direction  de  VAl- 
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maiiach  s'est  conformée  docilement  à  son 
désir. 

Au  surplus,  il  arrive  fréquemment  que 
des  mariages  morganatiques  ::oient  passés 
sous  silence  dans  les  publications  offi- 
cielles ou  officieuses  qui  s'occupent  des 
généalogies  princières;  et,  pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  le  mariage  du  duc  d'Au- 
male  avec  la  comtesse  de  Clinchamps  ne 
se  trouve  mentionné  ni  dans  V  Alnianach 
de  Gotha  ni  dans  Le  Livre  d'or  des  Sou- 
verains, de  Hiort-Lorenzen,  et,  cependant, 
ce  n'était  un  mystère  pour  personne. 

Edmond  de  Concourt,  qui  ne  fait  d'ail- 
leurs aucune  allusion  dans  son  Journal  à 
une  union  quelconque  entre  la  princesse 
Mathilde  et  Popelin,  raconte  dans  le 
tome  V  (page  iiç)  que  ce  dernier  avait 
décidé  la  princesse  à  écrire  ses  Mémoires; 
Popelin  les  recopiait  et  en  avait  même  lu 
à  Concourt  quelques  fragments.  Que  sont 
devenus  ces  mémoires  qui  seraient  inté- 
ressants à  connaître, car  la  princesse  avait 
beaucoup  vu  ?  Peut-être  y  trouverions- 
nous  une  explication  ou  un  aveu  qui  nous 
édifierait  sur  la  nature  des  relations  qui 
ont  existé  entre  la  nièce  du  Grand  Homme 
et  le  peintre  émailleur. 

Un  bibliophile  comtois. 


Montrond  (M.  de)  (LU;  LUI; 
LVI).  —Le  confident  de  M.  (le  Talley- 
rand,  l'éphémère  second  mari  d'Aimée 
de  Coigny  et  l'ami,  jusqu'à  la  mort,  de 
la  belle  madame  Hamelin  fut  bien  Casi- 
mir Mouret,  comte  de  Montrond,  et  non 
son  frère  Claude-Philibert-Hippolyte. 

Notre  collaborateur  Churchill  en  a 
tracé  ici  mêm.e  une  amusante  silhouette, 
l'on  y  peut  joindre  l'étude  plus  poussée 
consacrée  par  le  comte  Marquiset  à  Mme 
Hamelin  (i).  Le  personnage  était  dé- 
pourvu de  banalité  et  méritait  d'être 
mieux  conrai. 

PlJ^RRE    DUFAY. 

Païva  (Mme  d'-:).  Ainsi  que  la 
ver*u  le  vice  a  ses  de,;Tés  (LXXVI, 
15).  —  L'Intermédiaire  se  trompe.  Emile 
Le  Senne  dans  son  ouvrage  sur  Madame 
de  Paiva  cite  ce  vers  (page  22)   et  l'attri- 


(1)  Une  nierveJUuse  (Mme  FLtmelin).  — 
Pari;,  N.  Champion,  1909  ;  in-12,  de  305  p. 
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bue  à  Emile  Augier  qui  l'aurait  écrit  sur 
l'Album  de  la  célèbre  espionne. 

Henry  de  Biumo. 

* 

Le  mot  a  été  attribué  à  Gautier  par  ceux 
des  commensaux  de  l'hôtel  que  j'ai  con- 
nus, mais  ils  sont  tous  morts  ! 

Le  mot  *<  sur  le  trottoir  »  est  certaine- 
ment d'About. 

Enfin,  tous  les  mots  du  xix®  et  du  xx« 
siècle  —  du  moins  les  plus  fameux  — 
sont  des  Artioldiana  transposés. 

Joseph  Reinach. 

*    ¥ 

Je  ferai  remarquer,  d'abord,  que  la  ci- 
tation est  adaptée  et  non  textuelle  ;  en 
effet,  le  vers  de  Phèdre  IV,  1 1  est  : 
Ainsi  que  la  vertu  le  crime  a  ses  degrés 
Mais  je  passe  ;  ce  que  j'accepte  moins 
c'est  l'anecdote  elle-même.  Donc  voilà 
des  gens,  et  quels  gens,  Edmond  About, 
Théophile  Gautier,  Emile  Augier  qui 
croient  prendre  une  revanche  de  leur  pré- 
sence dans  un  logis  dont  ils   méprisent 
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Dans  son  ouvrage  La  Fête  Impériale 
(p.  131,  note),  Frédéric  Loliée  attribue  la 
devise  à  Emile  Augier. 

Un  bibliophile  comtois. 

Renan?...   c'est  une  cathédrale 
désaffectée  (LXXVI,  48). 

Daudet  a  une  originale  comparaison.  II 
dit  que  la  cervelle  de  Renan  ressemble  à  une 
cathédrale  désaffectée  du  culte  qui  contient 
du  bois,  des  bottes  de  paille,  un  tas  de  choses 
quelconques,  mais  tout  en  conservant  son 
caractère  religieux. 

De  Goncourt.  Journal,  VII.  p.  9. 
Pour  cdpie  conforme  : 
M.    Lailler. 

*  ♦ 

Ce  mot  serait  d'Alphonse  Daudet, 

Lorsqu'il  demeurait  rue  de  Bdlechasse, 

un  jeune  homme   qui  voulait  faire  de  la 

critique  littéraire  fut,  un  jour,  reçu  par  le 

maître  auquel    il  demandait   conseils   et 


parfaitement  la  maîtresse  en  faisant  ou  en  j  avis.  Daudet  lui    répondit  que  la  critique 


entendant  sur  elle  uneépigramme!  Mieux 
valait  rester  chez  soi.  Mais  il  s'agissait 
d'une  fête  «  bien  parisienne  »  et  il  fallait 
s'y  montrer  pour  figurer  le  lendemain 
dans  les  comptes  rendus  à  la  presse  mon- 
daine. Eh  bien,  je  suis  assez  provincial 
pour  trouver  cela  plutôt  regrettable,  mais 
pas  bien  grave  d'ailleurs.  Puis,  passe 
pour  About  qui  ne  vit  là  qu'une  gami- 
nerie et  un  bon  mot,  pour  Théophile 
Gautier  toujours  en  quête  de  spectacles  à 
la  vénitienne,  c'est-à-dire  de  magnifi- 
cences faites  de  lumière  et  de  couleurs 
vivantes,  il  est  la  comme  il  serait  allé 
chez  des  gens  mal  famés,  voir  un  Vcro- 
nèse  ou  un  Tiepolo  Mais  vraiment, 
que  venait  faire  à  l'hôtel  Païva  le  grave 
et  peu  artiste  auteur  des  Effro7iiès  et  de 
Mattte  Gucrin^  Après  tout  y  était  il  ? 

Un  mot  encore;  le  Tout  Paris  des  arts, 
des  lettres,  de  la  politique,  même  paraît- 
il  de  la  plus  vieille  aristocratie  fréquentait 
chez  Thérèse  Lachmann  devenue  par  son 
second  mariage  Portugaise  et  marquise, 
par  le  troisième  comtesse  puis  princesse 
Henckel  de  Donncrsmarck,  allemande  et 
archimillionnaire.  Soit,  les  hommes  à  la 
rigueur  vont  partout;  mais  les  femmes  du 
monde  ont-elles  jamais  monté  le  fameux  j 
escalier  en  onyx  d'Afrique.'' 

H.  G,  M. 


littéraire  était  un  genre  vieilli,  que,  ce 
qu'il  fallait,  c'était  de  trouver  quelques 
mots,  une  phrase  brève,  capables  de  ca- 
ractériser un  écrivain. 

Et,  continuant  :  «  Tenez,  Renan,  par 
exemple,  c'est  une  cathédrale  désaffectée, 
cela  dit  tout  et  caractérise  son  œuvre.  >» 

Ceci  me  fait  souvenir  d'une  autre 
phrase,  dont  Edouard  Pailleron,  —  grand 
ami  de  M.  V.  avoué  à  Paris  (mort  depuis 
plusieurs  années)  et  chez  qui  fréquem- 
ment il  dînait  —  se  servit  pour  caracté- 
riser Emile  Zola.  «  C'est  un  ciseleur  sur 
étron  v>  disait  il. 

Si  vous  ne  trouvez  pas  le  mot  trop  cru, 
je  vous  le  livre  bien  volontiers  pour  VJn- 
tetnicdiaire. 

G.   DE  LA  VÉRONNE, 


Les  Turgot  (LXXl;LXXVj.  -  Sur  la 
généalogie  des  Tuigotvoir  l'élude  de  M. G. 
Villain,  publiée  dans  la  Commission  munici- 
pale du  l^ieux-Paris.  (9  février  1899)6! 
surtout  les  Reniai qiies  sut  la  généalogie  des 
Turbot  par  M.  Pierre  Foncin,  travail  très 
complet,  paru  dans  la  Revue  hiitoriqiie  de 
1914  (Tome  I.  p.  64.)  Consulter  M.  Du- 
bois de  l'Estang.  conseiller  à  la  Cour  des 
Comptes,  petit  neveu  de  Turgot. 

G.  D. 
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Croix  de  Saint-Louis  (LXXV,  463  ; 
LXXVl,  72J.  —  j'ai  le  Lys  que  l'on  avait 
donné  à  mon  grand-père  comme  à  tant 
d'autres,  il  correspond  bien  à  la  descrip- 
tion qu  en  donne  V.  A.  T,  mais  le  liseré 
du  ruban  est  rouge  et  large  de  six  milli- 
mètres. Une  miniature  de  1818  repré- 
sente ce  grand- père  portant  ce  ruban^  au- 
quel pend  non  plus  le  Lys  couronné, 
mais  une  croix  blanche  à  quatre  branches, 
surmontée  d'une  couronne.  C'est  donc 
une  des  variantes  dont  parle  B.  P. 

S.  R. 

Porcelaine  de  la  Compagnie  dss 
Indes  (LXXVI,  52).  —  Notre  confrère 
H.  S.  ne  peut  mieux  faire  que  de  consul- 
ter l'ouvrage  très  complet  et  très  docu- 
menté sur  la  céramique,  écrit  en  collabo- 
ration par  le  marquis  de  Grollier  et  le 
comte  Xavier  de  Chavagnac.  11  y  trou- 
vera certainement  tous  les  éclaircisse- 
ments qu'il  désire. 

Comte  DE  Varaize. 

»  ♦ 
On  trouve  en  effet  deux  sortes  de  types 

bien  distincts  de  porcelaines  de  Chine.  A 
savoir,  les  porcelaines  avec  ornements 
d'extrême-orient,  et  celles  ornées  suivant 
le  goût  européen.  A  Bordeaux,  ville 
très  commerçante  et  ayant  compté  de 
nombreux  armateurs,  les  services  et  pièces 
de  table  du  second  type  sont  très  ré- 
pandues. Voici  une  note  tirée  d'un  «  ré- 
cit inédit  »  du  voyage  d'un  armateur  bor- 
delais, dans  les  mers  de  Chine,  durant 
les  années  1785-1784,  qui  peut  éclairer  la 
question. 

Quant  on  veut  un  service,  entier,  et  qu'on 
veut  le  faire  srmoirier,  on  donne  le  dessin, 
en  arrivant  et  on  l'a  au  bout  de  2  mois. 
Mais  si  on  veut  les  pièces  tournées  à  un 
nouveau  goût,  il  faut  donner  un  modèle  un 
an  à  l'avance  :  la  porcelaine  ne  se  fabri- 
quant pas  à  Canton,  où  on  ne  fait  que  la 
peindre,  il  faut  envoyer  le  modèle  dans  les 
terres. 

La  porcelaine  de  «  couleur  et  or  » 
coûtait  :  assiettes  plattes  et  creuses  assor- 
ties :  la  douz.  :  i  livre  tournois,  25  sols, 
6  deniers  ;  le  service  à  café,  i'''^  qualité, 
beau  dessin  :  22  livres  t. ,  10  sols  et  avec 
armoiries,  les  plus  beaux,  37  livres,  10 
sols. 

Gobelets  et  soucoupes  détachées.  Les 
plus  beaux,  10  sols,    6  deniers.  Le  jeu  de 


3  saladiers,  10  livres  t.  16  sols  10  deniers. 
Le  pot  à  eau  et  soucoupe,  très  fin,  15  li- 
vres. Le  jeu  de  3  compotiers,  i  livre,  11 
sols  6  deniers.  Pot  à  crème,  qualité  ordi- 
n?ire,  1 1^  sols. 

Les  Chinoi-J  ornaient  donc  au  «  goût  du 
moment  »  et  du  client,  leurs  porcelaines 
blanches,  soit  avec  des  motifs^  fleurs, 
ornements  divers,  ou  avec  les  armoiries 
nobles  ou  bourgeoises,  multipliées  depuis 
la  fin  du  xvn'  siècle.  Parfois  même, 
comme  sur  une  pièce  que  je  possède,  on 
retrouve  le  décor  chinois,  encadrant  des 
armoiries  (Pièce  du  service  du  maré- 
chal duc  de  Richelieu,  gouverneur  de 
Guyenne). 

On  voit  aussi  que  les  porcelaines  pou- 
vaient reproduire  des  formes  européennes 
(assiettes  LXV,  etc.).  Il  eut  y  même,  des 
dessins  fixés  sur  verre,  reproduisant  des 
scènes  diverses,  d'après  des  cartons  euro- 
péens. 

(Nous  en  possédons  une  représentant 
l'Enlèvement  d'Europe.) 

Des  assiettes,  dessinées  au  trait  repro- 
duisant des  sujets  religieux  ou  profanes. 

B.  P. 

Protocole  mondain.  Le  titre  de- 
vant le  nom(LXXIV;  LXXV,  4,  106, 
253,  343).  —  Nos  correspondants  orit 
parfaitement  raison  ;  un  homme  de  bonne 
compagnie  ne  donne  le  titre  nobiliaire 
qu'à  un  duc.  Mais  l'usage  comporte  des 
exceptions  ;  ainsi  on  disait  au  préfet 
Haussmann  :  «  Monsieur  le  Baron  ». 

M.  Denormandie  a  publié  en  1900  un 
ouvrage  intéressant  :  «  Temps  passé,  jour  s 
présents  »  où  il  relate,  pages  417  à  426, 
une  conversation  avec  Haussmann  après 
1870.  Il  n'était  pas  le  premier  venu,  ap- 
partenait à  la  haute  bourgeoisie;  il  fut 
plus  tard  gouverneur  de  la  Banque  de 
France,  Pendant  l'entretien  il  dit  cons- 
tamment à  l'ancien  préfet  de  la  Seine  : 
«  Monsieur  le  Baron  >.  La  règle  était 
donc  de  s'exprimer  ainsi  en  parlant  à 
Haussmann.  On  avait,  du  reste,  l'habi- 
tude de  dire  de  lui  en  conversation  «  le 
baron  >  et  non  «  le  préfet  ».  Le  fait  me 
semble  devoir  être  signalé,  parce  que 
Haussmann  n'était  pas  issu  d'une  famille 
noble,  avait  été  créé  baron  par  Napo- 
léon III. 

Page  422   M.    Denormandie    rapporte 
une  conversation  de  Haussmann  avec  le 
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ministre  de  l'intérieur,  le  i*''  décembre 
185 1,  où  Haussmann  qualifie  le  Président 
de  la  République  <  son  Altesse  ^,  tandis 
que  le  ministre  dit  <  le  Prince  ».  Le  mot 
«  Altesse  »  à  ce  moment  était  certaine- 
ment contraire  au  protocole  administratif. 

Paul  Muller. 

Protocole  mondain.  —  Comment 
appeler  les  officiers?  (LXXV  ;  LXXVI, 
77).  —  Quelqu'un  qui  ne  manquait  pas 
d'autorité  sur  ce  point  — et  sur  quelques 
autres — a  pris  soin  de  répondre  d'avance 
à  M.  de  Caix,  C'est  le  maréchal  Davout, 
duc  d'Auerstaedt,  dont  M.  de  Trobriant 
rapporta  l'opinion  à  Emile  Montégut  qui 
la  rapporte  à  son  tour  dans  la  Revue  des 
deux  mondes  du  i'''  Nov.  1872. 

Et  l'on  peut;,  en  passant,  marquer 
quelque  regret  que  ces  Voyages  en  France 
de  Montégut,  qui  sont  ingénieux  sans 
tomber  dans  le  reportage  ;  divers —  dans 
le  coq  à  l'âne  ;  et  graves —  dans  la  pesan- 
teur, soient  si  parfaitement  oubliés  aujour- 
d'hui. L'auteur  n'en  fut  jamais  heureux. 
Incapable  de  percer  la  croûte  de  l'indiffé- 
rence populaire  et  qui  aurait  préféré  les 
discrets  applaudissements  d'une  élite, 
l'Académie  ne  voulut  pas  de  lui,  sans 
doute  parce  qu'il  était  manifestement 
aussi  destiné  pour  elle  qu'un  œuf  est  fait 
pour  un  coquetier,  ou  Scheideman  pour 
les  galères. 

Le  futur  général  Trobriant,  qui  n'était 
encore  qu'aide  de  camp  de  Davout,  et  que 
son  dévouement  enthousiaste  entraînait  à 
la  familiarité,  avait  écrit  à  son  chef  :  Mon 
cher  maréchal... 

Celui-ci  lui  en  fit  la  leçon,  mais  avec 
beaucoup  de  bonté  :  «  Vous  êtes  jeune, 
lui  dit-il^  mon  cher  Trobriant...  quand 
vous  aurez  à  écrire  à  un  général,  un  co- 
lonel, un  chef  d'escadron  vous  direz  : 
Monsieur  le  général,  Monsieur  le  colonel, 
Mon  commandant  ;  à  un  lieutenant,  Mon 
cher  camarade;  et  à  moi  enfin,  vous  di- 
rez comme  vous  voudrez.  » 

L'étiquette,    depuis   ce    temps,    paraît 


la  fois  son  grade  et  son  titre  qu'à  parti, 
des  galons  de  colonel.  L'Annuaire  mili 
taire,  entre  autres  pièces  officielles,  en  fait 
foi.  Mais  la  vanité  qui,  en  République^  na 
pas  ses  contrepoids,  tend  de  plus  en  plus 
à  violer  une  règle,  dont  le  but  était  d'évi- 
ter sagement  qu'une  différence  mondaine 
fut  inverse  d'une  diff"érence  de  grades. 
Pour  la  première  fois,  peut-être,  l'autre 
jour,  les  Mondanités  de  la  presse  ont  cité 
à  la  file,  dans  une  commémoration,  La 
Fayette,  plusieurs  officiers  à  deux  ou  trois 
galons  seulement,  et  titrés.  Ainsi  Ton  a 
pu  lire  (au  scandale  posthume  de  Louvois 
et  de  Luynes  :  le  lieutenant  marquis  N. 
2°  Sous  l'ancien  régime  et  jusque  vers  la 
fin  de  l'autre  siècle,  la  particule  dispa- 
raissait après  un  grade,  sauf  dans  les 
exceptions  ordinaires.  Ainsi  le  père  du 
général  de  Négrier  a  toujours  été  connu 
sous  le  nom  de  général  Négrier.  Ainsi, 
l'on  disait  le  général  La  Moricière,  le 
maréchal  Saint-Arnaud,  etc. 

Sous  l'ancien  régime,  il  semble  qu'on 
obéissait  surtout  à  certaines  lois  d'eu- 
phonie. Pour  éviter  la  rencontre  de  deux  /, 
on  disait  le  maréchal  de  Luxembourg, 
ou  de  la  Feuillade  ;  et,  au  contraire  le 
maréchal  Turenne,  Catinat  ;  l'amiral  Tour- 
ville,  Bonnivet,  Coligny  ;  le  chevalier 
Bayard  ;  le  capitaine  Montluc,  Montgom- 
mery.  D'autre  part,  bailli  est  constam- 
ment, quand  il  y  a  lieu,  suivi  de  la  parti- 
cule :  bailly  de  Souvray,  de  Crussol,  de 
Suft'ren, 

Il  faut  prendre  garde  qu'on  ne  met  pas 
toujours  l'adresse  comme  on  parle.  De 
dire  :  mon  général,  n'empêcherait  pas 
que  «  le  dessus  »  d'une  lettre  devrait 
porter  :  Monsieur  le  général  N.  Il  serait 
logique,  peut  être,  que  cette  différence  fut 
plus  généralement  observée. 

Ainsi,  c'est  l'étiquette,  ou  du  moins 
vous  l'enseignait-on  telle,  il  y  a  un  demi- 
siècle,  de  dire  :  la  comtesse  X,  la  mar- 
quise de  N.  ;  et  non  pas  :  Madame  la 
comtesse  X,  ou  Mme  la  marquise  de  N. 
Privilège  réservé  aux  rois  et  aux  notaires, 


avoir  quelque   peu    changé,  au  moins  en  |  ce  n'en  était  pas  un  pour  le  domestique, 
affaires  de  service.    Un  simple  lieutenant  j  Et    ainsi    jusqu'à   duchesse,     se    devant 
de   nos   jours    répondrait   à  un   ordre   :      dire  ;  Madame  la   duchesse,    et    la   règle 
—  Oui,  mon  général  »  et  non  pas  :  «  Oui, 
Monsieur  le  général  >    Elle  a  changé,  et 
assez  fâcheusement,   depuis  une  trentaine 
d'années   dans    les    deux   cas    suivants. 
1°  Un  officier  litre  n'a  le  droit  de  porter  à 


pour  princesse  ne  paraissant  pas  cons- 
tante. Le  même  usage  s'applique  aux 
adresses.  Mais  enfin,  elles  ne  sont  pas 
écrites  pour  le,  ou  la  destinataire  ;  mais 
pour  les  intermédiaires,  et  qui  sont  pour 
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la  plupart  ce  que  les  rébus  de  la  Mode 
Illustrée  appellent  :  gens,  et  représentent 
par  quelques  petits  bonshommes  dont  l'un 
tient  un  plumeau  et  porte  un  gilet  rayé, 
l'autre  un'chapeau  à  cocarde.  Il  semble 
qu'il  serait  plus  logique  d'écrire  sur  le 
dessus  d'une  lettre  :  Monsieur  le  Comte 
ou  Madame  la  Marquise. 

Du  reste,  là  aussi,  l'étiquette  semble 
«  évoluer  ».  Quelques  hommes  de  let- 
tres, et  non  des  moins  qualifiés, ont  dédié 
certains  de  leurs  livres  récemment  à  Ma- 
dame la  Baronne  ou  Madame  la  Vicom- 
tesse N. 

P.   J.    TOULET. 

Bibliothèques  de  Paris  (LXXV,  3). 
—  Voir  le  très  important  travail  de  Fran- 
klin :  Ancienms  Bibliothèques  de  Paris. 
Eglises.,  Monastères,  Collèges,  etc...,?Ax\s, 
1867-1873,  3  vol.  in  f*.  (De  la  Collection 
de  l'Histoire  Générale  de  Paris). 

Voir  aussi  dans  la  même  Collection,  la 
Bibliothèque  Nationale  ayant  été  l'héri- 
tière des  dépôts  en  question  :  L.  Delisle. 
Le  Cabinet  des  Manuscrits  de  la  B.  N. 
Paris,  1868-1881,  4  vol.  in-f%  dont  un  de 
planches. 

De  Mortagne. 

Formats  (LXXV,  328,  444).  —  Sans 
demander  que  l'on  supprime  les  ancien- 
nes désignations  in-4'',  in-S»  etc.,  il  serait 
cependant  utile  de  savoir  quelle  désigna- 
tion exacte  donner  à  un  livre  quand  on 
veut  mettre  en  ordre  sa  bibliothèque.  11 
est  clair  que  primitivement  une  feuille 
pliée  en  quatre  servait  à  faire  un  in-4<*. 
Mais  allez  donc  vous  y  reconnaître  ac- 
tuellement surtout  dans  les  in-  12  et  les 
in-S".  Le  pliage  ne  correspond  plus  souvent 
à  la  désignation.  Mon  relieur  me  répond 
qu'il  se  base  sur  une  échelle.  Malheureu- 
sement il  est  mobilisé  et  je  n'ai  pu  avoir 
l'échelle.  Comment  s'y  prend-on  ? 

H.  L. 

Editions—  Dates  des  livres  (LXXV, 
13=5,256,  346,  387).  —  V Intermédiaire 
a  demandé  aux  éditeurs  de  dater  leurs 
livres.  Ne  considérez  vous  pas  comme 
très  souhaitable  que  ces  mêmes  éditeurs 
conservent  aux  ouvrages  le  sous-titre  qui 
leur  a  été  donné  primitivement  ?  Le  titre 
de  «  Thaïs  »  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes   (i^''  Juillet- 1"  Août   1889)  était 


If  suivi  de  la  mention  :  «  conte  philosophi- 
que »  ;  elle  était  bien  significative  et 
bien  juste  :  on  l'a  pourtant  supprimée 
dans  les  récentes  éditions  du  chef-d'œuvre 
d'Anatole  France .  Et  le  cas  n'est  pas  uni- 
que. Pourquoi  ne  pas  corriger  cette  dé- 
plorable coutume  ? 

R.  de  BoYERde  Ste  Suzanne. 

La  bibliotlièque  de  Jules  Janin 

(LXXV,  367,  474).  —  A  mentionner 
aussi  : 

/«/es  Janin  et  sa  bibliothèque,  notice  bi- 
bliographique par  Albert  de  La  Fizelière, 
Paris,  Léon  Techener,    1874,   gr.    in-8°). 

La  Bibliothèque  de  Jules  Janin^  par  Paul 
Lacroix  (Paris,  librairie  des  Bibliophiles, 
1877,  pet,  in-12). 

Un  Bibliophile  comtois. 

Mémoire  contre  les  ducs  (LXXV, 
465).  —  D'après  M.  André  Grellet-Duma- 
reau  [L'Affaire  du  Bonnet  et  les  Mémoiret 
de  Saint  Simon.  Paris,  1913,  in-8°),  le 
Mémoire  pour  le  Parlement  contre  les  ducs 
et  pair j  fut  présenté  au  Régent  dans  les 
premiers  jours  d'avril  1716.  M.  Grellet- 
Dumazeau  dit  qu'on  en  trouvera  le  texte 
dans  plusieurs  ouvrages,  notamment  dans 
le  Jo2irnal  de  Barbier  (t.  VIII,  p.  386)  et  il 
en  donne  lui-même  une  longue  analyse 
(p,  247  et  suiv.).  L'auteur  était,  presque 
certainement,  le  président  André  de  No- 
vion.  O.-C.  Reure. 

¥     « 

J'ai  lu  le  mémoire  pour  le  parlement 
contre  les  ducs  et  pairs  présenté  à  Mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans,  régent,  dans 
le  t.  8  (1762-1763)  du  Journal  de  Barbier., 
chroniques  de  la  Régence. 

B.  P. 

* 

*  *, 
Voir    :    Requête  présentée  au  nom  du 

Parlement  à  Mgr  le  Régent,  1716;  — 
Requête  des  Ducs  et  Duchesses  à  Mgr  le 
duc  d'Orléans;  — Réponse  briève  au  mé- 
moire du  duc  de  Saint-Simon  ;  —  Re- 
gistres du  conseil  secret  du  Parlement  de 
Paris. 

Le  2  septembre  1715  les  chambres 
assemblées  du  Parlement  avaient  pris  une 
délibération  contre  les  Ducs.  Mandé  par 
le  Régent,  le  premier  président  de  Mesme 
se  rendit  au  Palais  Royal  le  21  février 
1715,  accompagné  du  président  de  No- 
vion  et  de   quatre  conseillers  de  grand'- 


N«   1466.  Vol.  LXXVÎ. 


LÛNTERMEDIAIRÈ 


127 

Le  Nain.  Le 
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chambre  :  Le  Nain,  Le  Musnier,  Ferrand  j  pamphlets  où  Messieurs  du  Parlement  té- 
et  Pucelle.   Les  délibérations   des  27  fé-  |  moignèrent  une  supériorité  manifeste. 


vrier  et  28  mars  17 16  font  suffisamment 
connaître  les  origines,  les  errements  et  la 
solution  du  conflit.  A  noter  ce  passage 
de  la  requête  des  Ducs  : 


Qjoique  le  clergé  soit  regardé  de  tous 
temps  comme  le  premier  corps  du  royaume 
par  le  respect  qu'on  doit  à  la  religion,  et  que 
les  ducs  même  y  veulent  avoir  égard,  ils  ont 
cru  néanmoins  pouvoir  dire  en  passant  que 
tout  l'honneur  de  cet  illustre  corps  ne  vient 
pas  de  la  religion,  mais  en  partie  de  ce 
qu'un  nombre  de  Pairs  n'a  pas  dédaigné  le 
titre  d'archevêque. 

Bibliothèque  Nationale,  Manuscrits  fran- 
çais, 7507;  et  nouvelles  acquisitions, 8160 

et  8161.  Varta. 

* 

J'eus  a  m'occuper  du  Mémoire  contre 
les  ducs  dans  une  étude  sur  l'Affaire 
du  Bonnet  que  j'envoyai,  en  1901,  à 
^'Académie  de  Mâcon.  Cette  étude  parut 
«oans  le  tome  VI.  3*  série  des  Annales  de 
cette  Académie.  La  plus  grande  partie  du 

mémoire,  précédée  d'une  Réponse  des  Ducs  \  paternité  à  l'abbé  Mauguy. 
et  Duchesses  à  S,  A.  R.    Monseigneur  le  \       Il  n'est  pas  étonnant  que  Saint-Simon 
Duc  d'Orléans,  y  est  insérée.  |  n'en  ait  point  parlé.  Le  ridicule  avait  tué 

le  croyais  alors  que  ni  le  mémoire,  ni  1  l'affaire  du  Bonnet  et  porté  un  profond 
la  réponse  n'avaient  été  imprimés,  mais  1  découragement  parmi  les  ducs  et  pairs, 
i^  ..^r^^^^f-^;    A^^..:^     ;,    j„    u:u\:^*ux —  \  n.,„  ^^;t.c;^r.   c'âfoît  formée  dans  leur  or- 


En  réponse  à  la  capitulation  du  Régent, 
des  mystificateurs  lui  firent  parvenir  une 
adresse  que  les  ducs  furent  censés  avoir 
rédigée  et  qui,  sous  le  titre  de  Réponse 
des  ducs  et  duchesses  à  S.  A.  R.  Monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans,  est  un  petit  chef- 
d'œuvre  d'ironie  danssamorgue  naïve. 

C'est  alors  que,  pour  achever  leur  vic- 
toire, les  parlementaires  adressèrent  au 
Régent  une  Supplique  sous  forme  de  Mé- 
moire résumant  les  faits,  établissant  les 
droits  et  malmenant  de  belle  façon  les 
ducs  et  leurs  familles. 

Ces  pamphlets  amusèrent  tout  le  monde 
excepté  leurs  victimes  On  en  rédigea  des 
copies  qui  firent  les  délices  des  parlements 
de  province,  et  l'exemplaire  envoyé  à 
Dijon  se  trouve  aux  archives  départemen- 
tales de  laCôte-d'Or. 

Cela  se  passait  donc  à  la  fin  de  l'année 
1715  et,  bien  que  l'anonymat  des  adres- 
ses au  Régent  eût  été  soigneusement 
gardé,  la  rumeur  publique  en    attribua  la 


je  rencontrai  depuis,  à  la  bibliothèque 
municipale  de  Dijon,  dans  un  manuscrit 
de  la  fin  du  xviii'  siècle,  une  indication 
précise. 

Ces  pamphlets  spirituels  auraient  été 
imprimés  en  1781,  dans  le  premier  vo- 
lume de  La  vie  privée  de  Louis  XV,  p.  iq8 
(sans  indication  d'auteur)  et  l'avaient  été 
précédemment  par  M.  de  Fontelle  dans  la 
Bibliothèque  de  V Histoire  de  France. 

On  sait  que  l'Affaire  du  Bonnet,  née 
dans  le  Parlement  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  et  futile  en  elle-même,  était 
pourtant  grosse  de  conséquences  en  rai- 
son de  l'atteinte  qu'elle  portait  aux  préro- 
gatives des  ducs  et  pairs.  Elle  avait  eu, 
comme  bien  on  pense,  le  privilège  de 
tourner  la  bile  de  Saint-Simon. 

Après  Louis  XIV,  les  embarras  de  la 
Régence  ayant  amené  le  duc  d'Orléans  à 
capituler,  le  2  septembre  1715,  devant  le 
Parlement  en  maintenant  le  droit  du  pré- 
sident à  rester  couvert  tandis  que  les 
ducs  et  pairs  devaient,  comme  tous  les 
parlementaires,  opiner  tête  nue,  il  s'en 
suivit  une  petite  guerre  d'intrigues  et  de 


Une  scission  s'était 
I  dre,    les   résignés    et   les    protestataires. 
I  Saint-Simon  fut  un  de  ceux  qui  protesta 
«  le  plus  vivement  et  le    plus  longtemps  ; 
mais,  avec  sa  franchise  habituelle,  il   dut 
convenir  que  les    deux   fractions  de  l'as- 
semblée ducale  s'étant  réunies  chacune  de 
leur  côté,  «  tous  y  assistèrent  à  leurs  pro- 
pres funérailles  »  et  se  consolèrent  en  se 
promettant,    dans   chaque   cénacle,    une 
amitié  et  une  union  réciproques. 

E.  FvoT. 

Muter  (LXXV  ;  LXXVI,  84).  —  Ce 
verbe  faisait  déjà  partie,  avant  la  guerre, 
du  langage  militaire.  Certes,  il  n'est  pas 
joli,  mais  il  est  si  menu,  il  se  rend  si 
utile,  qu'il  faut  excuser  ce  petit  verbe  de 
s'être  introduit  discrètement  dans  un 
monde  où  les  membres  de  sa  famille,  Mu- 
tation, permuter  y  permutation  ont  su  se 
faire  une  belle  place  depuis  longtemps. 

J.  o. 


I 


Passer  l'arme  à  gauche  (LXXV, 6)^ 
—  C'est  là  une  allusion  au  fusil  que  por. 
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tent,  incliné  sous  leur  bras  gauche,  les 
soldats  escortant  un  cercueil.  Alfred  de 
Vigny  dans  Siello  a  usé  de  l'expression  : 

—  Ces  crânes  sont  ies  six  maîtres  d'armes 
à  qui  j'ai  fait  passer  l'arme  à  gauche.—  Cala 
veut  dire  tuer,  n'est-ce  pas  ?—  Nous  disons 
ça  comme  çà,  reprit-il  avec  la  même  assu- 
rance. 

Gustave  Fustier. 

Angaries  (LXXIil  ;  LXXIV,  40,  253). 
—  Dans  son^ommentaire  de  l'Evangile, 
selon  saint  Mathieu,  M.  l'Abbé  Fillon 
donne,  à  l'occasion  du  verset  41,  chapi- 
tre V,  une  explication  très  nette  die«  An- 
garies ». 

«  Le  mot  comme  la  chose  est  d'origine 
persane.  Cyrus  ayant  institué  la  poste 
dans  son  vaste  empire,  autorisa  les  cour- 
riers d'état  à  prendre  à  leur  service,  de 
gré  ou  de  force,  sur  tout  leur  parcours, 
hommes  chevaux,  voitures  et  vaisseaux 
au  besoin.  Ce  genre  de  réquisition,  dure 
ment  pratiqué,  fut  nommé  «  ankarié  »  ou 
<  angharié,  c'est-à-dire  contribution  qui 
n'est  pas  salariée  ;  Cf.  Hérod.  VIII,  98  ; 
Xenoph.  Cyrop.  VIII,  6,  17.  Les  conqué- 
rants Grecs  et  Romains  trouvèrent  ce  sys- 
tème trop  avantageux  pour  ne  p^s  le  con- 
server et  même  le  développer  autant  qu'ils 
purent  ;  Cf  Mat  th.  XXVI I,  32.  Le  nom 
resta  le  même,  à  part  la  désinence  qui 
fut  légèrement  ir.odifiée  d'après  les  exi- 
gences grammaticales  du  grec  et  du  latin». 

Plus  loin  con-:mentant  le  verset  32 
Chap.  XXVII,  relatif  à  la  réquisition  dont 
fut  l'objet  Simon  !e  Cyrénéen  :  Hune  an- 
gariaverunt  ut  tolleret  crucem  Ejus,  il 
ajoute  : 

<•  Les  soldats  romains  eurent  bientôt 
fait  connaître  sa  signification  dans  tout 
l'empire  et  spécialement  en  Judée,  Cf. 
Jos.  Ant  XX,  3,  4,  où  ils  aimaient  à  ren- 
dre chacun  «  corvéable  à  merci  ». 

En  latin  le  mot  «  Angaria  »  et  ses  dé- 
rivés expriment  une  idée  de  :  corvée  de 
transport,  obligation  de  fournir  des 
moyens  de  transport  pour  le  service  du 
prince,  et  dans  un  sens  plus  géné'-al  : 
corvée,  obligation  pénible  et  imposée  ou 
encore  réquisition. 

A    ma   connaissance,    ils    ne    sont  em- 
ployés que   dans    le    langage    juridique 
Outre  le  passage  d'Ulpien  cité  par  M.  Ed- 
ward Bensly,  on  les  rencontre  dans  Her- 
mogénianus,    Dig.    50-5-1 1    et    passim  ; 
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dans  Arcadius  :  Neqtce  ab  annona^  ttequ^ 
abangarïïs,  neqiie  a  nave,..  excusare  pos- 
5M»/.  (Arcad.  Dig  50,  4,  iS,  §  29)  ;  et 
dans  le  Code  Théodosien;  <s.aiigarialem  ba- 
bere  copia :n7>.  Code  Théod.  8-5-4. 

Saint  Augustin  qui,  dans  la  prédication, 
conserve  le  style  et  les  termes  du  juriste 
exprime  lui  aussi  l'idée  d'«  Angaries  », 
notamment  et  à  plusieurs  reprises  dans 
sa  cinquième  lettre.        Julien  Monnet. 

Crurifrag-ium(LXXV;LXXVL  33,81). 
—  La  comparaison  des  textes  donne  à 
supposer  que  dans  le  IV'  évangile,  les  ver- 
sets 31  à  37  inclus  du  chap.  XIX  ont  été 
interpolés  à  une  époque  tardive. 

Dans  l'Evangile  de  Marcos,  le  plus  an- 
cien, Pontius  Pilatus,  quand  Joseph  d'A- 
rimathie  vient  lui  demander  le  corps, 
s'étonne  que  Jésus  soit  déjà' mort  et  il  fait 
venir  le  centurion  de  garde  pour  obtenir 
confirmation  de  cette  nouvelle. 

Le  IV^  évangile  dans  son  état  actuel, 
après  avoir  raconté  le  brisement  des  jam- 
bes et  le  coup  de  lance,  ajoute  :  «  Après 
t^/a  Joseph  d'Arimathie  ..  demanda  à  Pi- 
latus d'enlever  le  corps  de  Jésus  ».  —  Au 
moment  de  la  requête  de  Joseph  d'Arima- 
thie, Pilatus  sait  qu'on  vient  d'achever 
les  suppliciés  par  le  crurifragmm  puisque 
c'est  lui  qui  l'a  ordonné. 

Pourquoi  donc,  dans  Marcos,  s'étonne- 
t  il  que  Jésus  soit  déjà  mort  ? 

A.  de  P.pat. 

WoëvreouVoivro  (LXXII;  LXXIV; 
LXXV.  311,  396,  498,  525).  —  J'en 
demande  bien  pardon  à  M.  Joseph  Rei- 
nach,  mais  je  n'ai  jam.ais  dit  qu'il  fallût 
prononcer  Oifaisire,  comme  il  me  le  fait 
dire.  (Voir  le  numéro  10  juin  dernier). 

Au  surplus,  je  maintiens  l'explication 
donnée  dans  ce  numéro  ;  ma  famille  est 
du  Verdunois  et  je  sais,  depuis  mon  en- 
fance,comment  nous  écrivons  et  pronon- 
çons Et  aucun  natif  du  Verdunois  ou  de 
la  Woëvre  ne  me  donnera  tort. 

M.  Joseph  Reinach  cherche  à  se  rat- 
trapper  sur  la  l^oivre  de  Vosges.  Mais  ce 
n'est  pas  du  tout  la  même  chose.  La 
Voivre  est  un  petit  village  du  canton  de 
S-Dié,  les  Voivres  un  autre  petit  village 
du  canton  de  Bains,  et  ils  n'ont  rien  de 
commun  avec  le  petit  pays  de  l'ancienne 
Lorraine  qui  avait  pour  villes  principales 


fO»  146e.  V^l.  LXXVI. 

St-Mihiel,  Broussey  en  Woëvre,  Saux  en 
Wocvre,  Fresnes  en  V/oëvre,  et  les  Lor- 
rains,- dont  je  suis  et  dont  M.  Joseph  Rei- 
nach  n'est  pas,  écrivent  Woëvre  et  pro 
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Morvan,  cette  contrée  si  intéressante  et  si 
peu  connue  des  voyageurs,  qui  s'étend 
depuis  Tonnerre  jusqu'à  Nevers,  en  pas- 
sant par  Noyers,  Autun,  Lornies  et  le 
noncent  Ouàvre   Jeanne  n'a    rien  à    faire       mont  Beuvray.  Or,  les  habitants  mâles  de 


ICI. 


de  WOIMBEY, 


L'éminent  critique  militaire  du  Figaro, 
a  raison,  qui  apporte  tant  de  scrupules  à 
bien  orthographier  des  noms  propres, 
mais  certains  prê'ent  à  tant  de  contradic- 
tions !  Woèvre  est  de  ceux-là.  Qijant  à  la 
prononciation  c'est  affaire  moins  encore 
de  province  que  de  localités.  Dans  le  pays 
j'ai  entendu  Ouèvre  et  Ouavre.  Mais  plu- 
tôt Ouèvre. 

G.  de  B. 

Aurait  pour  a  (LXXV,  231,  394).  — 
Le  conditionnel  «  aurait  »  e.st  employé, 
dans  les  actes  j'.iridiq.ies  en  particulier, 
lorsque  l'auteur  d'un  procès-verbal,  d'un 
mémoire...  ne  peut  affirmer  l'exactitude 
du  fait  allégué  :  «  M.  de  Rohan  aurait  dit 
à  l'exécuteur  »...  signifie  :  «  il  m'a  été 
rapporté  que  M.  de  Rohan  a  dit  à  l'exécu- 
teur... »  Maison  ne  peut  s'expliquer  ce 
conditionnel  employé  à  l'occasion  d'inci- 
dents auxquels  le  rédacteur  d'un  procès 
verbal  a  été  personnellement  mêlé  comme 
auteur  ou  comme  témoin, 

Marc  Gozel. 

Tavern'i  (LXXV,  281,  353,  449).  — 


ce  pays  s'appellent  des    Morvandiaux  et 
les  femmes  des  Morvandelles. 

A.  P. 

* 

L'on  a  pu  dire  tourangeaute,  de  même 
que,  au  xvi'  siècle,  encore  au  xvu'  on  di- 
sait bloisien  et  non  blésois,  pour  dési- 
gner un  habitant  de  Blois. 

Puis,  malgré  l'autorité  de  Ronsart  et 
même  du  grammairien  Charles  Maupas, 
«  blaisien  »,  sa  forme  blésois  a  prévalu  ; 
en  1630,  c'était,  en  fait  de  carte  la  «  Des- 
cription du  Blaisois  ». 

Depuis,  l'on  s'est  contenté  de  changer 
Vai  en  é  ;  encore,  l'auteur  du  «  Glossaire 
du  pays  blai':ois»,  le  très  érudit  Adrien 
Thibaut,  a-t-il  conservé  l'ancienne  ortho- 
graphe et  a  pour  cela  des  «  raisons  -îj. 

Quoi  d'étonnant  à  ce  que  tourangelle 
ait  subi  des  modifications  analogues  avant 
d'arriver  à  la  forme  actuelle,  à  mon  avis, 
beaucoup  plus  légère,  beaucoup  plus  gra- 
cieuse, ayant  un  peu  dé  la  légèreté  et  de 
la  grâce  de  la  Tourangelle.? 

Pierre  Dufay. 

Fringuer  (LXXV,  282).  -- La  plu- 
part des  grands  dictionnaires,  qu'ils  soient 
anciens  ou  modernes,  indiquent  une  se- 
II  me  semble  que  le  moyen  le  plus  simple  conde  acception  de  ce  mot.  11  eût  été  si 
de  savoir  quel  genre  d'établissement  était  simple  d'y  puiser  directement  le  rensei- 
la  «  taverne  »  dans  laquelle  déjeunaient  !  gnement,  plutôt  que  d'avoir  recours  à 
en  1865  Paul  Leroy-Beaulieu  et  M.  Eugène  |  V Intermédiaire  !  Fringuer  un  verre,  c'est 
d'Eichthal,  serait  de  le  demander  au  sur-  |  y  passer  de  l'eau,  en  l'agitant,  afin  de  le 
vivant  des  deux  économistes. 

Je  suiscertain  que  si  l'un  de  nos  con- 
frères qui  aurait  l'honneur  de  connaître 
personnellement  M.  d'Eichthal,  lui  po- 
sait une  question  à  ce  sujet,  l'éminent  so- 
ciologue ne  se  refuserait  pas  à  satisfaire 
cette  innocente  curiosité. 


rmcer. 


Seeker. 


* 


Un  Bibliophile  comtois, 

Tourangeaute    ou    Tourangelle 

(LXXV, 372, 503, 537). —  Dans  le  pays, que 
j'habitai  que'^ue  peu  au  temps  de  ma 
prime  jeup.esie,  j'ai  toujours  entendu 
dire  Tourangelle,  qui  est  gr.icieux,  et  ja- 
mais Tourangeaute,  qui  est  simplement 
horrible.  Du  reste,  si  l'or,  voulait  un  point 
de  comparaison,  on  le  tœuverait  dans  le 


Terme  vieilli.  Fringuer  un  verre,  jeter 
de  l'eau  sur  un  verre  pour  le  rincer. 
Saint- Amant  le  dit  dans  sa  Crevaille, 
pièce  burlesque  :  «  Laquais,  fringue  bien 
ce  verre  ;  —  Fais  que  l'éclair  du  tonnerre 
—  Soit  moins  fiamboyant  que  lui  —  Ce 
sera  le  cimeterre  —  Dont  j'égorgerai 
l'ennui  ». 

je  trouve,  d'autre  part  :  «  Ledit  Tous- 
saint Patris  avoit  une  chambrière  qui  ne 
servoit  que  d'aller  quérir  du  vin,  fringuer 
les  verres  et  verser  à  boire  ».  (Tabourot, 
sieur  des  Accords,  Eicraignes^  I,  19). 

Nauticus. 
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Le  Lexique  de  Vancien  français  de  Fré- 
déric Godefroy  (Paris,  Welter,  190 1) 
dorafie  fringuer  au  sens  de  rincer. 

Dans  le  Dictionnaire  historique  de  Van- 
cien langage  français  de  Lacurne  de  Sainle- 
Palaye  (Niort,  Favre,  1878)  fringuer  est 
donné  avec  l'acception  de  nettoyer  et  ces 
deux  exemples  : 

Le  dit  Toussaint  Patris  avoit  une  cham- 
brière qui  ne  servoit  que  d'aller  quérir  du 
vin,  fringue:  les  verres  et  verser  à  boire. 

{P.scraignas  dijonnaises,  I,   19. 

Buvons  tous  à  la  ronde 
A  ce  vieux  Sibilot 
Fringue  la  tasse,  fringue. 

(^Pomone  pasior .  R.  d'Opéras). 

Gustave  Fustier. 

Quoiqu'un  peu  à  côté  de  la  question, 
je  me  permets  de  citer  ici  les  vers  sui- 
vants, refrain  d'une  vieille  chanson  que 
j'ai  entendu  dire  à  ma  mère  il  y  a  quelque 
60  ans.  (La  chanson  était  très  en  faveur 
à  cette  époque  es  payb  Vendéen). 

Dansez,  belles, 

Fringuez,  belles, 

N'épargnez  pas  vos  souliers, 

N'épargnez  pas  la  semelle  ; 

Tous  vos  amants  sont  cordonniers. 
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C'est  tout  ce  que  j'en  ai  jamais  su  et  je 
serais  obligé  à  l'un  de  nos  aimables  inter- 
médiairibtes  qui  me  fournirait  le  complé- 
ment des  paroles  en  échange  duquel  je 
pourrais  lui  en  donner  l'air,  très  simple 
d'ailleurs. 

Dehermann. 


Potard   :     d'où     vient    ce 


déjà  cours,  avec  son  sens  spécifique  actuel, 
avant  la  guerre,  J'en  trouve  la  preuve  dans 
un  certain  livre  sur  Napoléon  l[|,  dû  à 
M.  Jean  Guetary.  et  publié  à  Paris  en  1905. 
A  la  page  206,  l'auteur  s'attache  à  montrer 
combien  l'empereur  chercha  la  mort  sur  le 
champ  de  bataille  cie  Sedan,  et  à  quels  périls 
il  s'exposa.  Et  il  ajoute  :  «  Les  gens  du  4  sep- 
tembre ont  nié  impunément  le  fait  :  tous  ces 
embusqués  ont  traité  de  lâche  l'homme  de 
Strasbourg,  de  Boulogne  et  de  Magenta  », 
etc.,  etc. 

Bistrocratie(LXXV,466;LXXVI,86). 
—  Dans  le  bulletin  paroissial  de  Saint- 
Saturnin  d'Avranches,  L'Ami  du  foyer, 
(n°  40,  avril  191 3,  p.  n),  je  trouve  un 
article  éloquent,  du  D--  R..  Le  Clerc,  inti- 
tulé :  «  La  Bistrocratie.  » 

RoLL  Baldric. 

Baurreur  de  crâne-s  (LXXV,  48, 
162,  216).  — Un  article  récent  de  Georges 
Maurevert  avait  reçu  de  lui  cette  épigra- 
phe tirée  de  Shakespeare  (Le  roi'lean. 
Se.  VII). 

N'essayez  pas  de  me  bourrer  le  crâne  {ta 
sitif  my  head)  de  mauvaises  nouvelles,  car 
il  est  déjà  ploin. ,  . 

G.  DE  Massas. 


L,6  bruit  du  canon  (LXVII  ;  LXXIl 

à  LXXV).  —  M.  Bigourdan,  revenant  — 
ont  dit  les  journaux  du  31/7  17  —  sur 
la  question  de  propagation  du  bruit 
du  canon,  a  déclaré  le  30  juillet  der- 
nier à  l'Académie  des  Sciences  qu'il 
résulte  de  nombreuses  constatations  faites 
pendant  la  guerre  que  la  distance  maxima 
à  laquelle  ce  bruit  peut  être  entendu  est 
d'environ  250  kilomètres.  Dès  1838,  on 
nom  I  savait  que  le  bruit  du  canon,  tiré  sans 


donné   familièrement  aux  pliarma-  |  projectile  avec  une  charge  de  poudre  seu 
ciens  ?  (LXXIV,  5.327).  —Le    moi  po-  \  lement,    s'entendait    de    Montmartre    a 


tard  vient  certainement  du  mot  pot,  en 
raison  probablement  du  grand  nombre 
de  vases  en  faïence  ou  porcelaine  qui  se 
trouvent  dans  les  pharmacies. 

Nabor. 

Embusqué  (LXXI).  —  La  Croix  : 

Qui  a  donc  prétendu  que  !a  mot  «  em- 
busqué »,  servant  à  désigner  tous  ceux  qui 
dédaignent    la    gloire    du  front    qui  les    lé- 


Montlhéry,  soit  à  environ  30  kilomètres. 
En  1867,  les  salves  de  la  flotte  anglaise, 
à  charge  réduite,  portèrent  à  ibJo  kilo- 
mètres. Avec  les  charges  des  gros  canons 
actuels,  la  distance  de  250  kilomètres  n'a 
donc  rien  d'excessif. 

Sur  le  rôle  que  jouent,  dans  la  trans- 
mission des  ondes  sonores,  la  configura- 
tion géologique  et  les  accidents  de  ter- 
rain, v'oici  un  passage  qui  se  lit  à  la  page 

cfamé^  éïait  un  "néologisme 'datant"  de  cette  \  f4  de^la   très   intéressante  description  de 

guérie 


«  John  Buchan  (^version  espagnole,  Nelson, 
Or,  le  mot  «  embusque  »  avait  bel  et  bien      Paris,  sans  date)  ;  La  Batalla  del  Somme 


N»  5466.  Vol, 
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primera  fasc.  Les  faits  relatés  remontent 
à  juin  1916. 

L'auteur,  qui  est  témoin  oculaire  s'ex- 
prime ainsi  : 

Le  roi  voyageant  de  nuit  par  les  routes  de 
l'arrière  du  front,  de  Béthune  à  Amiens,  tout 
le    ciel     vers    l'est    apparaissait    enflammé 


De  nos  jours,  cette  expression  a  été 
I  reprise,  mais  dans  une  intention  de  déri- 
sion, et  les  Français  qui  visitaient  Anvers, 
pouvaient  et  pourraient  encore  voir  dans 
cette  ville,  en  face  du  Théâtre  flamand, 
monument,  dit  delà  Furie  française,  élevé 
j    en  1883  sur  l'emplacement    de    la  porte 


Mais,  si    étrange  que  cela    semble,    le    bruit       de     Borgerhout    et    portant   une    inscrip 

tion  qui  rappelle  en  termes  ironiques 
l'échec  éprouvé  à  cet  endroit  en  1583  pai 
les  Français  conduits  par  le  duc  François 
d'Anjou.  Un  Bibliophile  comtois. 


était  minime.  A  Amiens,  à  environ  30  kilo- 
mètres de  la  ligne  de  feu,  on  entendait  très 
raiement  les  canons,  tandis  qu'à  80  kilomè- 
tres d'Ypres  ils  grondaient  à  la  façon  d'un 
roulement  de  tambours,  qui  éveille  les  gens 
dans  la  nuit.  La  configuration  du  sol,  dans 
cette  partie  de  la  Picardie,  étouffe  tellement 
le  son,  que  les  paysans,  pour  désigner  la 
région,  disent  :  «  La  terre  du  silence  »... 

Camille  Pitollet. 


^î[o«tuiUleg  ti  (^\\\\m\h 


Inventions  bizarres  (1870).  --  Ja- 
mais on  ne  vit  surgir  autant  d'invention: 
Furorteutonici^s  ou  Furia  germa-  ï  bizarres  qu'en  1870.  Toutes  prétendaien' 


nica  ?  (LXXV,  364,  >s4i)-  —  En  dépit  de  \  apporter  le  salut  de  la  France.  Un  phai 
la  haute  autorité  de  M.    le   duc  d'Aumale,   *  macien  trouva  une  poudre  qui  aurait  d> 

■  composé  l'air  sur  une  étend-je  tellemen 
I  vaste  que  les  Prussiens  seraient  tombé 
!  asphyxiés  par   milliers, 


le  terme  Finia  geimaiiica  ne  parait  pas 
avoir  jamais  été  employé  en  Allemagne  ni 
ailleurs  pour  exprimer  l'impétuosité  des 
troupes  allemandes  ;  l'expression  généra- 
lement usitée  est  celle  de  Fiiroi  îentoniciis  ^ 
qui  est  très  ancienne  puisqu'on  la  ren- 
contre déjà  chez  Lucain. 

Quant  au  mot  Furia,  il  est  plutôt  appli- 
qué aux  soldats  français.  Suivant  Biich- 
ma^nn  {Gefliigilte  ÇVorte,  p.  334),  le  terme 
Fnria  francese  ne  serait  que  la  forme  ita- 
lienne d'un  vers  d'un  poète  provençal, 
Antoine  d'Arena  (f  i'544),  qui,  dans  un  \ 
poème  macaronique  intitulé  «  Ad  suos 
compagnones  studiantes  qui  sunt  de  per- 
sunt  de  persona  friantes  »,  a  émis  ce  dis- 
tique : 

In  prima  furia  Francen  tôt  ità  rumpunt, 
Vincerenori  posset  tune  lo  diabluseos. 

Et  le  compilateur  allemand  ajoute  dans 
son  «  Panégyrique  du  chevalier  sans  re- 
proche Louis  de  la  Trémouille  »  (Coll. 
complète  des  Mem.  relatifs  à  l'Histoire  de 
France,  publiée    par  Petitot,   tome  XIV. 


phyxiés  par   milliers.   Cette    poudre_,  l 

base   de   pyrèthre,  était  sternutatoire.  Lî 

bombe,    en    éclatant,   devait   provoquer 

chez  les  ennemis  un  éternuement  terribl( 

qui  les   aurait  livrés  désarmés.  Lors  de  h 

défense     des    forts,    d'autres     inventeur: 

proposaient  les  boulets  rames,  les  bombe: 

à  main,  genre  Orsini,  les  lances  à  pétrole 

Un  imprudent   voulait  munir  les  femme; 

et  les  enfants  de  bouteilles  en  verre  char 

gées  de  matières  inflammables  et  explo 

sives.  Un  chimiste  rêvait  de  couvrir  le  so 

des  bois  de  Clamart,  Ville-d'Avray,  Meu 

don,  de  matières  incendiaires.  Un  tiraiîleui 

j  consciencieux    inventa    les    balles    lumi 

,  neuses  :  la   nuit   venue,  il  aurait    pu  le; 

I  suivre  des  yeux.  Mais   rien  ne    valait  I( 

j  modérateur-baïonnette.  Souvent  le  solda 

j  plein  d'entrain  enfonce  trop  la  baïonnett( 

et  ne  peut  plus  la  retirer  du  corps  de  soi 

adversaire.  Alors   il  doit  courir  le  dange: 

d'êtfe  frappé  par  un  autre  soldat  ou  aban 


dait  sur    Parme    a 
arrêtait  son  élan. 


Paris,  1820,  p.  407)  Jean   Bouchet  (1476-  !  donner    son    arme.    L'auteur    du    proje 
1550)  écrit  pour  l'année  1488  :  «  L'armée      ajoutait  à  la    baïonnette  un  modérateur 
commença  à  marcher  en  francisque  fureur,   i  c'était  une  sorte  d'arc  de  cercle  qui  moi 
sans  désordre,  contre  les   enncmys  »  (R.   j 
Alexandre.  Musée  de  la  conversation,  3*'éd.   :' 
Suppl.  Paris,  1901,  p.  88).  \ 

Cependant  on  attribue  généralement  à  \ 
Machiavel  ce  terme  furia  francese  qu'il  } 
aurait  inventé  pour  caractériser  la  valeur  j 
déployée  par  les  troupes  françaises  à  la  j 
bataille  de  Fornoue  en  1495.         -  \ 


mor 
la    distance  voulue  e 

Albert  Desvoyes. 


Le  Directeur-gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 


Irap.  Clerc-Danièl,  Saint-Aniand-Montronà 
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Nous  nous  excusons  des  irrégu- 
L?rités  dans  FeDVoi  des  nuiiéros, 
on  voudra  bian  nous  être  indulgent, 
en  considératioii  dss  diSiculîé^3  qu3 
no!;s  ren:oatroas  du  fait  d-i  la 
gue.  re. 

AVIS  ESSENTIEL. 


Lia  emss  du    papier? 

i^Au  début  de  la  guerre,  quand  nous 
avons  décidé  la  réapparition  de  /'Inter- 
médiaire, nous  avons  diminué  le  nombre 
d,'s  numéros,  en  même  temps  qut\  le  prix 
de  V abonnement  {12  francs  au  lieu  de  16, 
pour  la  France  ;  14  fr.  au  lieu  de  j8,  pour 
rétranger). 

Nous  avons  conservé  ces  conditions 
jusqu'à  ce  jour,  mais  l'augmentation  de 
prix  du  papier  est  devenue  telle  que  nous 
sommes  dans  la  nécessité  de  prier  nos 
abonnés  de  nous  aider  à  passer  cette  en  se. 

D abonnement  restera  réduit,  mais  il 
sera  porté  durant  l'année  i()iS  à 

14  FRANCS    POUR    L-V    FrANGE 

16      —    POUR  l'étranger 

Nous  sommes  persuadés  que  nos  abon- 
nés et  lecteurs  consentiront  à  ce  kper  sa- 
crip.ce^  qui  est  loin  ci  égaler  celui  que  nous 
consentons  pour  assurer  la  continuité  de 
la  publication  de  /'Intermédiaire  dans 
ces  moments  si  difficiles. 
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La  «  misérabîa  petite  armée  ». 
—  Qiumd  et  par  qui, exactement,  fut  pro- 
noncée cette  parole  allemande,  à  l'endroit 
dé  l'armée  anglaise  qui  a  reçu  depuis  un 
si  formidable  démenti  ? 

On  voudrait  le  texte.  V. 

Napoléon  à  Marseille  entre  1S04 
et  1815.  —  Napoléon  fut  proclamé  em.- 
pereiir  le  18  mai  1804  et  il  abdiqua  pour 
la  deuxième  fois,  le  23  juin  1815. 

Entre  ces  deux  dates^  Napoléon  a  t  il 
passé  par  Marseille  ?  A-t-il  séjourné  dans 
cette  ville?  Y  a-t-il  passé  une  ou  plu- 
sieurs nuits  ?  Si  oui,  où  coucha-t-il  ? 

Pourrait  on  avoir  des  précisions  à  ce 
sujet?  N'existe-t-il  pas  un  ouvrage  ayant 
traité  ces  détails  historiques  .'' 

A  PAILHÈS-COMMINGES. 

Quelle  a  été  la  caisse  réaile  de 
la  mort  tragique  du  prince  impé- 
rial ?  —  Dans  le  Jonmal  de  Goncoiiri 
•t.  IX,  p.  133),  Edmond  note  le  souvenir 
suivant  : 

Jeudi  18  avril.  —  Ce  soir,  je  fais  connais- 
sar.ce,  chez  Daudet,  de  Georges  Lefèvre.  un 
hoaime  do  lettres...  qui,  faisant  en  Afrique 
le  commerce  de  pliimes  d'autruche,...  est 
passé  chez  les  zoulows,  l'avant-vailîs  de  la 
mort  du  prince  impérial,  et...  est  arrivé  sur 
les  lieux  quatre  heures  après  sa  mort. 

...  Quand  Lefèvre  arriva,  le  pri;.ce  était 
à  terre,  zagaïé,  et  dépouillé  de  tous  ses  vête- 
ments. Ce  qui  avait  contiibué  à  sa  mort,  dit 
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Lefèvie,  c'est  qu'au  milieu  de  ces  hommes  en    I 
costume  sombre,  et   ayant   l'air    un     peu  de 
pompiers,  avec  son  uniforme  rougs  et  sa  cu- 
lotlc  blitichc,  il  avait  V air  d'un  général  an- 
glais. 

J'avais  tcujùiirs  cru  que  l'infortuné 
prince,  élevé  à  l'école  d'artillerie  de 
Woolwic'n,  était  parti  comme  officier  d'ar- 
liUerie  pour  le  Zoulouland  et  portait  Tuni- 
fornie  de  son  arme,  qui,  si  j'en  juge  par 
des  içravures  coloriées  que  j'ai  en  ce  mo  • 
ment  sous  les  yeux,  était  bleu  foncé,  avec 
des  pa?se-poils  rouges  et  offrait  ua  aspect 
plutôt  sombre. 

Portait-il  cet  uniforme  au  moment  de 
sa. mort  ?  il  est  plus  probable  qu'il  était 
re\êtude  runifornie  colonial  des  troupes 
anglaises.  Mais,  dans  tous  les  cas,  il  est 
difficile  de  croire  qu'il  avait  cet  uniforme 
voyant  de  général  anglais  dont  parle 
M.  Georg-s  Lefcvre  :  le  témoignage  de  ce 
dernier  ne  peut  d'ailleurs  présenter  une 
grande  autorité  puisque  le  prince  était 
com.plctement  dévêtu  quand  il  est  arrivé 
sur  les  lieux. 

N'est-ce  pas  plutôt  parce  que  son  che- 
val se  trouvait  alors  dessellé,  que  le 
prince  impérial,  n'ayant  pu  sauter  en 
selle  et  rejoindre  ses  compagnons,  a 
trouvé  la  mort  ? 

UX  B'BLIO.-HILE  COMTOiS, 


Régiment  suisie  au  seivice  de 
France  ;  compag'r,io  Vatel. —  je  pos- 
sède le  journal  manuscrit  d'un  chirurgien 
Vaudois  inconnu  a^-ant  servi  dans  la 
guerre  de  1746  r747  dans  un  régim.ent 
suisse,  en  garnison  a  Tournai  au  mois  de 
mars  i74É>.  il  faisait  partie  de  la  compa- 
gnie de  Valcl  ou  de  Vaitel.  Une  indica- 
tion manquant  de  précision  indique 
conmie  appellation  de  ce  régiment  suisse 
le  régiment  de  Bt:ttens.  N'ayant  pas  VEtat 
miliiuiie  Je  la  l-rance  sous  les  yeux,  je 
désirerais  savoir  s'il  y  avait  bien  un  régi- 
ment de  ce  nom  au  service  de  France  à 
cette  époque,  s'il  tenait  garnison  à  Tour- 
nai, et  s'il  existe  un  historique  de  ce  corps. 

NÉRAC. 

Crassins.  —  Dans  une  narration  mi- 
litaire datant  de  1746,  l'auteur,  racontant 
la  campagne  de  Flandre,  mentionne,  à 
diverses  reprises,  à  côté  des  pandours  et 
des  hussards,  des  crcissins  combattant 
dans  l'armée  française. 
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Quel  corps  de  troupes  est  désigné  par 
cette  expression  ?  Quelle  est  son  origine  ? 
jusqu'à    quelle    époque    at-elle    été    em- 


ployée 


■■f? 


NÉRAC. 


Convention  de  M?drid.  —  Qiicllcs 
sont  les  puissances  signataires,  le  3  juillet 
1880,  de  cette  convention  réglementant 
le  droit  de  protection  et  de  propriété  au 
Maroc  .?  Soui.gé  Riorges. 

Société  des  B-^nôdictins  anglais 
de  Saint  Edmond.  —  Dans  quel  quar- 
tier de  Paris  était  installée  cette  Société, 
dont  je  ne  connais  que  le  joli  ex-libris 
dessiné  par   Eisen  et  gravé  par  Strange  .'' 

Cette  marque  gracieuse  représente  une 
p)'ramide  surmontée  d'un  soleil  entouré 
de  nuages  d'or.  Une  main  sort  de  ceux-ci 
et  tient  un  'ivre  portant  le  mot  *  Veri- 
tas »  .  Dans  le  haut,  une  banderole,  avec 
la  devise  :  «  Labor  omnia  vincit  ».  A 
droite,  une  mappemonde  sur  laquelle  tra- 
vaillent deux  amours  ;  à  gauche,  sur  un 
cartouche,  l'inscription  :  «  Biblioth. 
S.  S.E.P.  »  [Société  Sainî-Edmonl  Pans].. 
Sur  le  socle  de  la  pyramide,  on  lit  la  daie 

1749-  

Qu'était-ce  que  cette  Société r  Ou  et  a 

quelle  époque  s'est  elle  établie  à  Paris  ? 

HuNRv  André. 

Dames  da  la  retraite.  --  Cette  con- 
gr^lgation  fut  fondée  à  Paris,  en  1826, 
croyons  nous,  sous  le  nom  Notre  Dame 
de  1:1  ReirctU  ou  du  Cénacle.  Pourrait  on 
nous  donner  sur  cette  congrégation,  ses 
fondations,  sa  situation  de  1826  à  ce  jour 
et  des  détails  précis  et  tous  autres  rensei- 
gnements historiques  et  anecdotiqucs  ? 

■JF.AM  Daunis. 

Pi.yjiio:  otiace.Portr£*it  d'un  ec- 
clèsiatiqtie. —  Q.uel  est  l'ecclésiastique 
dont  le  portrait  porte  la  légende  :  «  Priez 
Dieu  pour  moi .''  »  Madel. 

Physionotrace.  Mme  Ferrand.  — 
Pourrai  je  avoir  quelques  renseignements 
sur  «  Mme  Ferrand  »  dont  le  nom  figure 
avec  le  n">  90  sous  le  portrait  au  trait  co- 
lorié ?  Madel, 

Quelques  «  inconnue^.  »  de  Balzac 
à  retrouver.  —  Balzac  a  dédié  plusieurs 
romans  de  la  Comédie  Humaine  à  des  per. 


DES  CHERCHEU8.S  ET  CURIEUX 
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sonnes  très  diverses.  Les  unes  sont  cé- 
lèbres, ainsi  George  Sand,  Victor  Hugo, 
Eugène  Delacroix  ;  d'autres  sont  surtout 
connues  par  leurs  relations  avec  l'auteur  : 
ce  sont  la  «  Dilccta  »,  Mme  Hanska  o-.i 
la  duchesse  de  Ca3tri;;5.  Mais  il  en  est 
un  certain  nombre  dont  la  notoriété  est 
nuUii  ou  infuffisamment  établie  eî  dont  il 
serait  sans  doute  peu  intéressant  de  con- 
nai:re  la  vie  et  la  position  sociale,  au 
moins  po.îr  la  plupart  d'entre  elles  : 
c'étaient  soit  des  amis  personnels  de  Bal- 
zac, soit  d'aristocratiques  personnalités 
étrangères  dont  Tamitié  flattait  sa  vanité. 
Cependant^  quelques-unes  de  ces  dédica- 
ces sont  adressées  à  de  simples  prénoms 
féminins  qui  ne  rappellent  aucunement 
ceux  des  amies  connues  du  célèbre  ro- 
mancier. D'oblisceants  et  érudits  collabo- 
rateurs  pourraient-ils  révéler  les  noms 
des  «  dédicacées  »  dont  les  prénoms  sui- 
vent et  donner  quelques  indication.",  sur 
chacune  d'elles,  en  insistant  particulière- 
ment sur  le  rôle  qu'elles  ont  joué  dans 
la  vie  de  Balzac. 

Le  titre  de  chacun  d'.;s  ouvrages  dédiés 
se  trouve  vis  à  vis  du  prénom  correspon- 
dant : 

1°  Sclka  (Lz  Boni  se). 

2°  Saraii  {Béatrix). 

3°  iMaria  {Eugénie  Grandet). 

4"  Constance  Victoire  {Les  Petits  Boitr- 
geoù). 

5°  Hélène  [Le  Curé  Je  Village). 

Un  bibliophile  comtois. 

G.  Dar.^Gnty.  —  le  serais  heureux 
d'avoir  quelques  renseignements  biogra- 
phiques et  bibliographiques  sur  cet  écri- 
vain, auteur  du  Roman  liiui  Exilé  paru 
chez  Lemerre  en  1872  et  de  diverses  cri- 
tiques d'art.  Saint-S,\ud. 

La  descendance  de  Mrïte  du  Deî- 
fand.  —  Je  trouve  dans  mes  archives 
concernant  la  famille  de  Chastenav, 
qu'une  demoiselle  Agathe  de  Chastenay, 
morte  en  1S18,  fille  du  comte  de  Lanty, 
lequel  fut  marié  le  15  mai  1738  à  Anne 
Elisabeth  de  Bascle  d'Argenteuil,  épousa 
le  comte  de  Deffand  de  la  Tournelle  du 
Nivernais. 

Ce  comte  du  Defland  serait-il  un  fils  de 
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Une  pièce  de  l'amie  do  Fiaubert. 
î  —  Dans  la  correspondance  de  Flaubert, 
'■  nous  lisons  :  »<  ]"irai  à  ta  pièce  comme  je 
■;.  te  l'avais  promis,  il  me  sen.ble,  et  comme 
!  tu  m  y  invites.  Doutes-tu  du  tressaillement 
;  que  j'aurai  au  lever  du  rideau?  J'irai  de 
\  façon  et  n'importe  comment,  h  moins 
\  d'impossibilité  dont  je  ne  puis  prévoir 
I  même  l'hypothèse.  »  La  lettre  parait 
1  adressée  à  Mme  Collé,  mais  de  quelle 
!  pièce  s'agit-il.  fut  elle  jamais  jouée?  et 
;   quel  fut  son  sort  ?  J... 


ThéoTDaila  Gautier  rédactoar  de 


rôçiaines  coînraercislGs. 


On    lit 


dans    le  journal    Le  Ruy  Blas  (n°  du  24 
juin  1917)  : 

j  Dans  une  période  critique,  Thiophile  Gau- 
j  lier  rédigeait  des  prospectus  pour  les  spé- 
i    cialités  fameuses  de  sor  temp;... 

îl  est  regrettable  que  l'auteur  anonyme 
I  de  l'ariicle  dont  j'extrais  cette  phrase, 
\  n'ait  pas  cité  quelques-uns  de  ces  pros- 
I    pcctus. 

je  n'en  connais  que  deux  :  celui  que 
\  Gautier  écrivit  pour  les  Œuvres  choisies  de 
G.ivarni  ei  celui  à^V histoire  des  Peintres. 
Dans  son  Histoire  des  Œuvres  de  Thio- 
phile Gautier.,  M.  de  Lovenjoul  dont  les 
bibliographies  sont  de  pr.rs  chefs-d'œu- 
vres,  n'a  garde  de  les  omettre,  mais  ce  ne 
sont  point  là  des  réclames  commerciales 
comme  l'entend  le  rédacteur  du  Ruy- 
Blas.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans>son  asser- 
tion .?  Gustave  Fustier. 


Sarrancina  d'Aîbret. 


Elle   habi- 


tait Labrit,  dans  les  Landes,  en  1618,  et 
se  fit  inscrire  sur  les  registres  de  la  con- 
frérie de  M.-D.  de  Goudosse,  au  diocèse 
d'Aire.  Toutes  les  généalogies,  consultées, 
pourtant  si  nom.breuses,  des  d'Albret,  sont 
absolument  muettes  à  son  sujet.  Qui 
donc  aidera  à  combler  cette  lacune  et  à 
renseigner  sur  cette  dernière  représen- 
tante d'une  famille  princière  ?     AURIBAT. 

LalanaB  de  Soubloc  use.  —  No- 
ble Simon  de  Lalanne,  seigneur  de  Sou- 
blccause,  1616-1042,  de  qui  était-il  fils? 
Où  trouver  la  généalogie  de  ses  ascen- 
dants et  descendants  ^  Auribat, 


La  famille  de   Lingendes. 


La 


Madame  du  Deffand  née  de  Vichy-Cham- 

rond,  et  y  a-t-il  descendance.       E,  M.       J  famille  de   Lingendes,  habituée  en   3our- 


N»  Î467.  Vol.  Lvxvi. 

bonnais  dès  le  xu"  s'ècle,est  encore  re- 
présentée à  la  fin  du  xvui'^  par  Marie- 
Anne  tlisî^beth  de  Lingendes, mariée  1789 
à  Cayenne  avec  Î"viarie-Clai:de  de  îfompèrc 
de  Champagny-)ouvenel-Forez  Cette  fa- 
mille existe-telle  encore  ?  Pr.ir  qui  est-el!e 

représentée  de  nos  jours  ?     Labruyèi^e. 
« 

•  * 
Doujat.  —    Même  question    pour    la 

famille  Doujat  ?  Labruvère. 

Monnot  à  Hesau-çon.  —  je  désirerais 
quelques  renseignements  sur  le  séjour  du 
Conventionnel  .'vionnot  à  Besançon  1800- 
1815.  Eut-il  des  relations  avec  les  Géné- 
raux Brune  et  M;i!tt,  le  colonel  Oadet  et 
Buonarotti  ?  Nenaos. 

Faruiilô  de  Piles.  —  AnJré  Dupin, 
receveur  des  Tailles  a  CLimecy,  épousa, 
avant  1630,  Valenîine  de  Piles. 

Roger  de  Piles,  peintre,  littérateur  et 
diplomate,  est  désigné  par  ses  biographes 
comm.e  étant  né  à  Clamccy  en  16^5. 

Adrien  de  Piies,  écuyer,  contrôleur  au 
grenier  à  sel  de  Clamecy,  est  mentionné 
i6sQ  (Pièces  originales  2.2'j'j),  et  les  Ar- 
chives de  la  Nièvre  (B.  373)  nous  appren- 
nent qu'en  1656,  sa  femme  était  Margue- 
rite Delafaye. 

Qjjel  rapport  de  parenté  existait  il  entre 
ces  trois  personnages,  qui  sont  évidem- 
ment de  la  même  famille  ? 

Pasbesnier. 

Louis  XIV  et  Poîi.  —  Dans  un  ou- 
vrage très  rare,  intitulé  :  Pensées^  Re- 
marques et  obsavaiùms  de  Voltaire,  re- 
cueillies par  M.  de  Villevieille  et  publiées 
en  l'an  X  (1802)  chez  Barba,  Pouger  et 
Fuchs,  je  trouve  ceci  :       . 

Poli  proposa  à  Louis  XiV  le  secret  de 
jeter  des  bombes  einpoisonnées.  L;i  roi  sup- 
prima la  iectet  et  donna  k  l'oii  une  pen- 
sion. 

Sait  on  quelque  chose  de  ce  Poli,  qui 
devait  cire  ou  un  Italien  ou  un  Corse?  Et 
l'anecilote  dont  il  est  l'objet,  qui  fait  au- 
tant d'honneur  au  caractère  de  Louis  XiV 
qu'elle  devrait  faire  de  honte  à  Guillaume 
II,  s'il  la  connaissait,  repose-telle  sur 
quelque  autre  fondement  q!.;e  l'assertion 
de  Voltaire  ou  du  moins  qui  lui  est  attri- 
buée ? 
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li  y  a  là   un  mystè.-e  assez  curieux   à 
dévoiler,  si  c'est  possible. 

Edmond  ThiaudiÈàe. 


j  Tailard  (lyiila  d3).  —  Existe-t-il  un 
\  portrait,  peint,  dessiné  ou  gravé,  de  Mlle 
I  de  Tailard,  dont  parle  le  Bibliophile  jacob 
dans  sa  Notice  sur  Rabelais,  et  où  il  dit 
que  Brantôme  recueillit  les  «  incroyables 
demandes  2>  qu'elle  ft  au  pape  Clé- 
mient  VIÎ  ?  Sumon. 

Etienne  Thénnrd.  —  Né  à  Lyon,  le 
21  janvier  1807,  pianiste  distingué,  com- 
positeur de  musique  apprécié,  ténor  cé- 
lèbre de  rOpéra-Gomique,  marié  à  Ga- 
brielle  Bousigues,  séduisante  comédienne 
du  Vaudeville  mourut  à  Bruxelles,  le 
8  mai  1858.  —  Que  sait  on  de  son  fils 
très  jeune  à  cette  époque  .''  On'est  devenu 
le  moulage  de  sa  îète,  fait  l'avant-veille 
de  ses  funérailles,  par  le  sculpteur  anver- 
sois,  Charles  de  Praast  P  Enfin,  connaît  ori 
les  dates,  lieu  de  décès  de  sa  mère,  née 
jul'.e  Lizarde,  épouse  de  Tliénard  aîné, 
sociétaire  de  la  Comédie-Française,  ayant 
joué  à  Dresde  et  qui  fut.  elle-même,  ac- 
trice connue  du  Théâtre  de  l'Impératrice.'' 
).  C.  Alfred  Prost. 
V.  A.  T. 

Quel  a  été  le  premier  m^rçiuis 
fr;:i2çais?  -  A  quelle  date  remonte,  en 
France,  l'érection  de  terres  en  marqui- 
sats? j'ai  entendu  affirmer  qu'il  n'y  avait 
pas  de  niarquis  en  France  avant  le  règne 
de  Louis  XIV. 

Est-ce  exact?  ].  W. 

E>:libris  héraldique  anonyme  à 
idont.ûe?*  :  Chevron  ^ccompa^né 
avec  ciief.  — Jobe  pièce  finement  gra- 
vée du  xvin"  iiecle  71x59  :  écu  en  lo- 
saiîge  aux  armes  :  D  a^ur  an  chevron  d'or 
accompagné  de  tiois  canettes  d'argent', 
ail  chef  de  ,i>i:en!es  charoé  de  tnis  hadelaiws 
d'aroent.  Tenant  :  un  ange  assis  jouant  de 
la  tlùte.  Signature  :  L.  F.  Bsour  fecit.  A 
qui  cette  pièce  féminine  ? 

Docteur  Eugène  Olivie!'. 


Diiccur.5  et  notices  nécro'.ogi- 
CUs«.  —  Un  illustre  inconnu,  poète,  tra- 
ducteur et  trudit  qui  résidait  à  Tro3'es, 
Charles  de  Guerrois,  est  m.ort  récemment, 
en  léguant  à  l'Académie   française    une 
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somme  de  cinquante  mille  francs,  dont 
les  arrérages  serviraient  à  récompenser, 
tous  les  cinq  ans,  le  meilleur  éloge  des 
œuvres  du  défunt  des  Gucrrois.  L'Aca- 
démie, considérant  que  celui-ci  n'étaît 
sans  doute  pas  aussi  digne  d'éioges  qu'il 
se  l'imaginait,  a  refusé  ce  legs  (voir  le 
Temps,  10  août  1917,  page  i,  arl.  de 
Paul  Sonday). 

Divers  écrivains,  le  plus  souvent  très 
jornorés  durant  la  vie,  ont  ainsi  eu  l'am- 
bition  de  se  faire  louer  et  célébrer  après 
leur  mort,  se  faire  «.  rendre  justice  », 
et,  comme  on  n'est  jamais  mieux  servi 
que  par  soi-même,  ils  ont  pris  soin  de 
composer  eux-mêmes  leur  oraison  fu- 
nèbre. 

Dans  ses  souvenirs.  Ce  que  je  tiens  à 
(f/re  (p.  338).  l'ex-éditeur  Maurice  Drey- 
fous  nous  conte  que  Théophile  Gauthier, 
—  un  illustre,  celui-là,  —  eslinnnt  que 
«  les  oraisons  funèbres  sont,  en  général, 
remplies  de  bêtises»,  et  désirant  «  qu'on 
ne  dév'ersât  pas  trop  d'inepties  sur  son 
cercueil» ,  assurait  «avoir  écrit  lui-même, 
par  avance,  le  discours  qu'on  devait  pro- 
noncer sur  sa  tombe  ». 

Ce  discours  a  t-il  été  réellement  écrit 
et  prononcé  ?  Et  prononcé  par  qui  ? 

On  assure  aussi  que  le  ténébreux  poète 
Stéphane  Mallarmé  le  chef  de  l'école  dite 
cbscuriste,  préoccupé  également  du  ver- 
dict de  la  postérité,  aurait  confectionné 
lui-mêîiie  d'avance  diverses  de  ses  notices 
nécrologiques. 

Connaît-on  d'autres  exemples  de  ces 
vaniteuses  faiblesses  ?  G.  Gallois, 


I 


Voltaire  et  FEssai  sur  les  Mœurs. 
—  Existe-t-il  un  comm.entaire  critique  de 
cet  ouvrage  célèbre  ou  une  Etude  impar- 
tiale sur  les  .sources  où  l'auteur  a  puisé 
et  les  jugements  qu'il  porte  ? 

A.  P.  L. 

La  Musique  préhistorique .  —  M 
G.  Lenôtre  a   écrit,  dans   le    Temps    (18 
août  1917.  p.  3)  au  cours  d'un  article  in- 
titulé :    «  Tambours,   clairons,    etc.  >)  ce 
qui  suit  : 

«  L'homme  prèliistoriq-  e  a  connu  le  be- 
soin du  lythme  st,  à  défaut  de  mieux,  l'exoi- 
tatioii  du  cri  modulé  ;  comme  le  fauve  auquel 
il  disputait  ja  proie  et  sa  deoicuie  (?),  il  al- 
lait au  combat  en  jetant  des  clameurs  de  me- 
nace et  Von  a  trouvé^  parmi  les  vestiges   de 


son  outillage  primitif,  les  pierres  qu'il  en- 
trechoquait pour  scandar  ses  pas  et  ses 
chanta,  » 

]e  demande  dans  quel  ouvrage  techni- 
que notre  confrère  a  trouvé  ce  renseigne- 
ment... précieux. —  Je  crains  que  ce  ne 
soit  que  sous...  un  simple  bonnet  :  le  sien 
ou  celui  de  M.  Brenet.,. 

Les  Préhistoriens  n'ont,  en  effet,  jamais 
trouvé  de  pierres,,,  musicales  {quoiqu'il 
existe  des  pianos...  en  pierre  \  tout  le 
monde  connaît  ceux-là,  mais  ils  sont 
modernes  !).  —  Et  à  supposer  qu'ils  en 
trouvassent,  comment  prouveraient-ils 
«  qu'on  les  entrechoquait,  pour  scander 
des  pas  ou  des  chants-»  ?... 

Il  y  a  des  affirmations  qu'il  ne  faut  pas 
laisser  passer. ..,  sans  sourire  (i). 

Marcel  Baudouin. 

Fosié  ou  Fausse-ii&y,  —  On  sait 
qu'en  i\^ormandie  et  en  Bretagne  les  hautes 
levées  de  terre  plantées  d'ajoncs,  de  chau- 
mes, de  chêne?  étêtés  ou  d'autres  arbus- 
tes sont  appelés  fossés.  Cette  appellation 
est  singulière,  il  est  difficile  de  l'employer 
hors  de  ces  provinces  sans  l'expliquer. 
Mais  d'où  vient  que  l'on  appelle  fossé 
une  clôture  qui  est  tout  le  contraire 
d'une  fcruille  ? 

Voici  peut-être  une  explication.  Elle 
m'est  envoyée  par  le  colonel  T...* .  qui 
comm.ande  un  régiment  territorial  sur  le 
front  où  il  me  fait  l'honneur  d'utiliser  les 
loisirs  de  son  poste  de  commandement  à 
lire  mon  Voyage  en  Fratice.  Cet  officier 
supérieur  me  dit  : 

«  En  lisant  votre  17e  série  de  Voyages 
je  vois  page  2  que  vous  écrivez  fossé, 
talus,  com.mie  fossé,  excavation.  Quand 
j'étais  àBrest,ilya  15  ans, le  commandant 
du  génie  médit  avoir  de  vieux  titres  à  la 
chefFerie  où  l'on  disait  «  fausse-hayes  >, 
ce  qui,  rétablissant  la  logique,  doit  être  la 
vérité.  Les  talus  de  Bretagne  et  de  Nor- 
m.andie  en  effet  tenant  lieu  de  haies  sont 
de  fausses  haies  »  , 

Que  pensent    de  cette   observation  les 
intermédiairistes   normands   ou  bretons  ? 

Ardouin  Dumazet. 

(i)Cf    notre    note    relative    à    \z  FréhiS' 

ioire  de   la   Gucire.  où    nous    avons    mon- 

"   tié  que  la  Guerre   n'avait   été   inventée  qu'à 

'  l'âge    du    bronze  et   non   à  l'époque   de  la 

1  pierre. 
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^  .  ^  ,  ffrade  de  général  de  brigade.   Il   occupait 

x.f^j  n^iii?  i  une  partie  de   la    rive  droite   du   Rhin  en 

__  s  Tan  IV  (1797  et  179*0)  lorsque  la  retraite 

^  X  11         X        T  I  précipitée  de  lourJan  lui  fournit  l'occasion 

Comnientappel  era-  -onlaguerre  j  ^    ,e  distinguer  de  nouveau.  En  1797,  il 

actuel  e  ?  (LXXi  a  LXXII  ;  LXXVl,  99).  ^^^  nommé"  chef  d'etat-major  général  de 

-Voulez-vous  me  permettre  de  suggérer  ^,^^^,^  ^^    Sambre-et-Meuse  ef  joua    un 

une  appellation  qui,  d  apparence  littéraire 


et  pour  quelque  peu  subversive  qu'elle 
semble  être  au  premier  abord,  n'en  a  pas 
moins  des  raisons  sérieuses  d'être  propo- 
sée ?. . .  «  Le  Massacre  des  Innocents  » 
—  attendu  que  le  plus  grand  nombre  des 
millions  de  soldats  lom.bés  dans  cette 
guerre  n'avaient  pas  encore  fait  œuvre po- 
liliqite  et  n'étaient  donc  pour  rien,  par 
conséquent,  dans  son  explosion.  Et  je  ne 
parle  point  des  (emmes,  des  jeunes  filles 
et  des  enfants  égorgés,  fusillés  ou  brû- 
lés !...  Geo,  Maur. 


La  citadelle  de  l'Ancan  et  îe  gé- 
néral Barbon  (LXXVl,  43).  —  L'aima- 
nacb  Royal,  année  11^14-15,  indique,  dans 
la  liste  des  Lieutenants  Généraux,  le  che- 
valier Barbou,  nonimé  en  1799:  Grand 
officier  de  la  Légion  d' Honneur  du  23  août 
1814.  Mais  point  de  Barbon. 

B.  P. 


rôle  important  à  l'affaire  d'Hettersdorf  où 
il  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  En  1798,  il 
fut  chargé  d'apaiser  les  troubles  excités 
dans  le  Brabant  et  il  s'acquitta  de  cette 
délicate  mission  avec  autant  de  modéra- 
tion que  de  fermeté,  1799  le  vit  combattre 
les  Russes  et  les  Anglais  dans  la  Nord- 
Hollande,  sous  les  ordres  du  général 
Brune  :  c'est  lui  qui  décida  le  succès  de 
la  journée  de  Bergen,  de  même  qu'il  prit 
une  part  glorieuse  à  la  bataille  de  Cas- 
tricum.  Il  en  fut  récompensé  par  le  grade 
de  général  de  Division.  En  cette  qualité,  il 
fut  envoyé  en   Franconie  sous  les  Ordres 


*  » 


Barbon  est  une  mauvaise    lecture  pour 


du  maréchal  Augereau  en  1801.  Nommé 
commandant  de  la  27'^  division  militaire 
à  la  fin  de  cette  même  année,  il  battit  et 
bientôt  dispersa  entièrement  les  rebelles 
qui  s'étaient  réorganisés  dans  les  départe- 
ments du  Midi.  En  juillet  1802  on  le 
trouve  avec  sa  division  en  Italie,  ayant 
établi  son  quartier  général  à  Turin.  Après 
avoir  remplacé  le  maréchal  Ney  en  Suisse, 
il  commanda,  en  1804,    une    division  du 


Barbou  ;  car  il  s'agit  évidemmentde  l'illus-      camp  de  Boulogne  et,  l'année  suivante,  il 
tre  général  de  la  République,  de  l'Empire      succéda  à  Bernadotte  dans  le  commande- 


et  de  la  Restauration  dont  le  nom  est  inscrit 
sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile.  Bien  que 
né  à  Abbeville,  le  21  novembre  1761,  le 
chevalier  Gabriel  Barbou  des  Coutnères, 
appartenait  à  la  célèbre  fariille  des  impri- 
ineuis   de    Lyon,  Limoges  et  Paris,  qui 


ment  de  l'armée  du  Hanovre  pendant  la 
campagne  d'Austerlifz.  Mais  les  Russes 
et  les  Suédois  étant  entrés  dans  le  pays  et 
SCS  forces  ne  se  trouvant  pas  suffisantes 
pour  les  combattre,  il  se  renferma  dans  la 
forteresse  d'Hameln   tt   s'y  maintint  jus- 


compte  encor.-,  de  nos  jours  plusieurs  re-    |  qu'à  la  glorieuse  paix  dePresbourg(i8o5), 


présentants  en  Limousin.  Entré  au  service 
en  1779,  il  obtint  par  son  mérite  le  grade 


époque  à  laquelle  il  fut  chargé  des  fonc- 
tions de  commissaire  auprès  du  nouveau 


d'officier,  trois  ans  plus  tard,   et  il  était  !  gouvernement  Hanovrien.    Il    passa   en 


lieutenant  avant  \z  Révolution.  En  1791, 
il  s'embarqua  avec  son  régiment  pour 
l'Ile  de  Saint-Domingue  et,  après  y  avoir 
séjourné  16  mois,  il  revint  en  France  ser- 
vir dans  l'armée  du  Nord  en  qualité  d'ad- 
joint aux  adjudants  généraux.  Bientôt  il 
passa  comme  adjudant  général  dans  les 
armées  des  Ardennes  et  de  Sambre-et- 
Meuse  et  se  distingua  à  la  bataille  de 
Fleurus  (1794).  11  était  chef  d'état-major 
de  l'armée  de  Schérer  quand  ce  général 
s'empara  de  Valenciennes,  de  Landrecies 
et  de  Condé.  Cette  campagne  lui  valut  le 


suite  en  Espagne  et  fut  fait  prisonnier  à 
Baylen,  lors  de  la  désastreuse  capitula- 
tion du  général  Dupont  (1808).  Libéré,  il 
alla  défendre  Venise  contre  l'archiduc 
Jean  et  fut  pourvu  du  Gouvernement 
d'Ancône  de  1810  à  1814.  A  la  Restaura- 
tion, il  fit  sa  soumission  aux  Bourbons  et 
reçut,  avec  le  titre  de  lieutenant-général 
des  armées  du  Roi,  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  h'  plaque  de  grand-officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Aux  Cent-jours,  il 
se  remit  au  service  de  Napoléon  et  fut 
placé  à  la  tête  de  la  13' Division  militaire 
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(Bretagne),  il  est  mort  à  Paris    le   8  dé- 
cembre 1827. 

L'auteur  de  la  question  a  eu  le  soin  de 
prévenir  que  le  texte  qu'il  avait  sous  les  J 
yeux  était  «  bourré  de  fautes  d'oriho-  I 
graphe  »  :  C'est  une  indication  qu'il  n'est 
pas  de  la  main  du  général  Barbou,  car  je 
possède  des  lettres  autographes  de  lui  qui 
sont  d'une  correction  parfaite  sous  ce  rap- 
port, comme  du  reste  sous  ceux  du  style 
et  de  l'écriture.  Il  en  conclut  que  «  le 
nom  de  la  citadelle  est  probablement  mal 
écrit  »,  C'est  mon  avis  et  je  pense  que  le  | 
t  blocus  et  bombardement  »  de  cette 
problématique  «  citadelle  de  l'Aman,  en 
janvier  et  février  18 14  »,  doit  concerner 
Amène  dont  le  général  Barbou  était  gou- 
verneur à  cette  époque,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire. 

Pierre. 
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Il  s'agit  de  la  citadelle  iXAncone  et  du  | 
général  Barbon.  \ 

—  Barbou  (Gabriel)  né  à  Abbeville  le  23  \ 
novembre  1761.  lieutenant  au  Régiment  | 
d'Artois  en  1788,  a  été  nommé  général  j 
de  Brigade  en  septembre  1794  (Armée  de  | 
la  Moselle),  et  général  de  Division  en  oc-  I 
tobre  1799  (Armée  de  Batavie).  Fait  pri-  | 
sonnier  à  Baylen  en  1S08,  échangé  peu 
après,  il  fut  presqu'aussitôt  affecté  à  l'ar- 
mée d'Italie  où  il  servit  jusqu'en  1814. 
Gouverneur  d'Ancône,  il  rendit  la  place  | 
aux  troupes  de  Murât,  le  18  février  1814,  | 
après  un  m.ois  de  blocus  et  de  bombarde-  \ 
ment.  Rentré  en  France  au  mois  de  mai  \ 
1814,  il  se  rallia  aux  Bourbons  qui  le  \ 
nommèrent,  la  même  année,  Grand  offi-  î 
cier  de  la  Légion  d'Honneur  et  Chevalier  ' 
de  Saint-Louis.  11  ne  paraît  pas  avoir  5 
servi  pendant  les  Cent  Jours.  Retraité  le  l 
4  septembre  181 5,  il  est  mort  à  Paris  le  3 
7  décembre  1827.  Il  figure  aux  Biogra-  | 
phies  Michaud  et  Didot.  Il  a  même  été  | 
l'objet  d'une  publication  spéciale  de  iio  i 
pages  :  Le  général  Barbou,  par  Désiré  La-  \ 
croix  (Limoges).  Mais  cet  ouvrage  ne  j 
fournit,  en  somme,  que  très  peu  de  ren-  \ 
seignemenîs  sur  lui  en  dehors  de  ses  états  " 
de  service.  La  plupart  des  pages  ne  sont  | 
remplies  que  par  le  récit  général  des  ba-  ; 
tailles  ou  autres  opérations  auxquelles  il  * 
a  participé.  On  n'3^  trouve  que  bien  peu  | 
de  chose  sur  son  rôle  à  Baylen,  encore  ( 
moins  sur  le  siège  d'Ancône.  • 

V.  B.       ^ 


On  peut  croire  qu'il  s'agit  du  général 
Gabriel  Barbou  et  non  Barbon,  et  du  siège 
et  de  la  reddition  d'Ancône,  la  ville  et  le 
port  italien  des  Marches  d'Ancône,  sur 
l'Adriatique,  où  le  général  Barbou  fut 
gouverneur  nnlitaire,   de  1810  à  1814. 

Le  général  de  division  Gabriel  Barbou 
était  né  à  Abbeville,  le  21  m.^rs  1761.  Il 
entra  comme  engagé  militaire,  le  4  mai 
1779,  au  régiment  d'Artois  (48"  d'infan- 
terie). Sous-lieutenant  en  1782,  lieutenant 
en  1788,  il  prend  part, avec  son  régiment, 
à  l'Expédition  de  Saint  Dcmingue,  en  jan- 
vier 1791  et  revient  en  France,  en  1792. 
Adjudant-général  aux  armées  des  Ar- 
dennes,  puis  à  celle  de  Sambre-et-Meuse, 
il  se  distingue  à  Fleurus.  Chef  d'Etat- 
major  de  l'armée  sous  Schérer,  il  reprend 
Valenciennes  aux  Autrichiens.  Nommé 
général  en  1794,  Barbou  fait  la  campagne 
de  1795-179Ô  et  contribue  à  l'attaque  de 
Weissenthurm  et  au  blocus  de  Cassel,  as- 
surant ensuite,  le  22  roût  1795,  la  dé- 
fense de  la  position  de  Tenning.  Chef 
d'état  major  à  l'armée  de  Hollande,  il  se 
distingue  aucombat  d'Alkmaër  et,  le  6  oc- 
tobre 1798,  enlève  à  la  baion^tte  Bergen, 
défendue  par  le;  Russes.  A  la  bataille  de 
Kastricum,  il  commande,  avec  habileté,  la 
cavalerie  et  est  nommé  alors,  général  di- 
visionnaire, le  17  octobre  1798. 

En  1 801,  le  général  Barbou  prend  part 
à  la  campagne  de  Franconie  sous  Auge- 
reau  et,  en  1805, alors  qu'il  était  au  camp 
de  Boulogne,  est  désigné  pour  remplacer 
Bernadotte  en  Hanovre.  En  1807,  il  est 
appelé  au  corps  d'observation  de  la 
Gironde,  puis  prend  part  à  la  guerre  d'Es- 
pagne, à  la  tête  de  la  première  division 
du  général  Dupont.  Il  prend  le  pont  d'Al- 
colea,  participe  à  la  prise  de  Cordoue  et 
combat  à  Baylen.  Sa  division  bloquée  et 
privée  de  vivres  pendant  les  négociations 
de  la  trop  fameuse  capitulation,  se  rend 
et  défile  devant  l'armée  espagnole.  Le 
général  Barbou   fut    alorsfait  prisonnier. 

Echangé  le  7  septembre  1808.  il  com- 
mande la  cinquième  division  de  l'armée 
d'Italie,  qui  occupe  Trevise  et  prend  part 
aucombat  de  Sacile  contra  les  Autrichiens, 
le  16  avril  1809.  Une  partie  de  sa  division 
est  alors  fondue  dans  celle  de  Durutte  et 
l'autre  placée  comme  garnison  à  Venise. 
Le  général  Barbou  oblige  alors  l'archiduc 
Jean  à  lever  le  blocus  du  fort  Malghera. 


N»  1467.  Vol.  LXXVÎ. 
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A  cette  époque,  en  18 10,  il  est  nommé 
gouverneur  militaire  d'Ancône  et  ii  y  de- 
meure jusqu'en  1814.  Rallié  aux  Bour- 
bons, commandant  la  3^  division  en  1815, 
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L'accent  allemand  de  Napo- 
léon III  (LXII  à  LXVl  ;  LXXIV;  LXXV, 
143,  241).—  Il  n'en  est  pas  fait  men- 
tion   dans   une    puhlicatiqn    «  par  l'Â't 


il  est  nommé  chevalier  de  Saint  Louis,  le  \  et    l'indnstrie  d'art  à  l'exposition    univer- 

8  juillet   1814,  puis  grand-officier  de   la  |  selle  de  iSôj    à    Paris,    due  à    M.  Peclit, 

Légion  d'iionneur.  Il  prend  sa  retraite  le  |  peintre,   iils  d'un    lithographe   de   Cons- 

I  tance     auquel     le    prince    Louis    Napo- 

I  léon,     qui     habitait     alors    Arenenberg, 

{  dans  le  canton  suisse  de  Thergorie,  avait 

1  confié  l'exécution  des  dessins   à    l'appui 


8  février    1816  et    il   meurt   a  Paris,  en 
1817. 

Le  nom  du  général  Barbou,  souvent 
appelé  Barbou-Descourrières,  est  inscrit 
sur  l'Arc  de  triomphe  de  l'Etoile. 

Sur  lui,  voir  :  Archives  du  Ministère  de 
la  Guerre.  —  Moniteur  universel  (réim- 
pression) :  T.  XXVllI,  670  ;  T.  XXIX, 
p.  822. 

Victoires  et  Conquêtes  :  T.  III,  V\,  XI, 
XYIil,  XIX.  Thiers.  Histoire  du  Consulat 
et  de  l'Empire  ;  T.  VI,  222;  T.  VIII,  238; 


d'un  ouvrage  sur  l'artillerie,  auquel  il 
travaillait  alors.  M.  Pecht  fils  fit  fiinsi 
la  connaissance  du  prince  et  se  chargea 
d'exécuter  son  portrait,  auquel  il  dit  lui- 
même  qu'il  r.e  réussit  pas  très  bien.  Il 
eut,  dans  ce  but,  plusieurs  séances  du 
prince  au  cours  desquels  il  put  s'entre- 
tenir avec  lui.  M.  Pecht  parle  du  con- 
T.  IX, 48, '64,  67,71,  74,  134,  154  a  161,  I  traste  entre  l'activité  intellectuelle  inlas- 
170  a  181  ;  T.  X  :  104,  195,  202,  206,  I  sable  de  Louis  Napoléon,  et  son  repos 
501.  I  flegmatique    apparent  ;    il    raconte    ses 

Georges  Dubosc.       \  exploits   en  équitation,  son  goût  pour  le 
—  I  beau  sexe,  sa  générosité,  sa  bienveillance 

I  générale,  et  la  persévérance  de  sonsouve- 

!nir  pour  les  personnes  qu'il  voyait  alors 
soit  à  Arenenberg, soit  à  Constance  où  il 
\  se  rendait  souvent  à  cheval.  Le  pnnce 
i  avait  alors  2q  ans.  11  n'est  pas  question 


Mariage  de  Marie-Loai  e  et  du 
comte  de  Noipperg  (LXXV  ;  LXXVI, 
5q). — 11  est  bon  d'observer  que  le  prince 
Guillaume  de  Montenuovo,   fils  aîné   de 


Neipnera:  et  de  Marie-Louise  figure  pour  la  s    -1    .^.   „-^     +    n  4         -a       -^   «...., 

^K.  ^r-      ,         ,-,  ,  ,        ^ I    j    r^  JL     I  de  son  accent  allemand,  qui  devait  être 
première  fois   dans    \  Ahnanach  de  Lsotha  *■  '   ^ 

de  1866  où  l'on  n'indique  ni  la  date  de 

sa 


naissance    ni  celle  du  mariage  de   ses 


I  général  dans  le  canton  qu'il  habitait. 

I  Le  travail  de  M.   Pecht  a  paru  en  1867 

^      ,    ^       ,         o  I)  '  chez  Brockaus  à  Leipzig.  Il  est  plein  de 

parents.  Ce  n  est  qu  en   1874  que  1  on  se  j    ,  -.   •.    •   ,  ^  +  •         f   j         •  «*  „ 

*;,.,,.,.         1  ..'    o  détails  intéressants,  qui  sont  des  miettes 

décide  a    indiquer  le  9  août    1821  comme  s    ,    l'histoire 

date   de   sa    naissance.  Tout   cela  figure  î       p,  <    '•  ,, 

'^         '       Du   reste  je  me   rappelle  avoir  vu  en 

lées  à  discrédi- 


sous  le   nom   de  Montenuov-Q,    le  comte  |    ,848  des  caricatures  destina 
Guillaume   ^Neipperg     ayant^    ete^^  crée  |  ter  la  canditature  de  Louis  Napoléon  Bo- 

naparte  à  la  présidence  de  la  République, 
et  dans  la  légende  desquelles  on  le  faisait 
parler  avec  un  accent  allemand. 

V.   A.  T. 


prince  de  Montenuovo  en  1864.  Nulle- 
mention  n'est  faite  de  sa  sœur  aînée  Al- 
bertine,  qui  fut  comtesse  de  Sanvitale 

Le  plaisant  est  que  dès  1847  les  enfants 
du  premier  mariage  du  borgne  Neipperg, 
avec  une  comtesse  de  Pola,  figurent  dans 
V Abvanach  sous  le  nom  de  Neipperg, sans 
que  le  nom  de  leur  mère  y  soit  cité,  et 
sans  que  l'on  parle  du  second  mariage  de 
leur  père  avec  Marie-Louise  !  On  les  con- 
sidérait donc  comme  nuls  et  non  adve- 
nus.. .  Le  Gotha  a  de  ces  surpiises. 

KkNRY  de  BlUMO. 

Une  impératrice  suisse.  Tascher 
de  la  Pi  gène  (LXXVI,  43).  — -  Nous 
avons  reçu  de  nombreuses  réponses  qui 
passeront  dans  le  prochain  numéro. 


*  ♦ 


Un  Anglais  anonyme,  qui  a  vécu 
à  Paris  de  1835  à  1871,  raconte  ainsi 
dans  ses  souvenirs  {Un  anglais  à  Paris, 
trad.  Hercé.  Paris;  Pion,  1894,  tome  11, 
p.  8)  une  entrevue  qu'il  eut  en  1848,  à 
V Hôtel  du  RInn,  avec  Louis  Napoléon, 
qui  s'était  hâté  de  quitter  Londres  pour 
Paris  a  la  première  nouvelle  de  la  ré- 
volution de  Février  : 

...  Le  «  /  am  pleased  to  s^e  vou,  Scr  », 
avec  lequel  il  m'accueillit  en  me  tendant  la 
main,  était  l'anglais  d'un  Allemand  instruit, 
se  donnant  beaucoup   de  peine  pour  arriver 
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à  une  prononciation  claire  et  à  un  accent 
correct,  sans  y  réussir  complètement  ;  îorsque 
je  l'entendis  parier  français,  je  m'aperçus 
qu'il  avait  à  lutter  contre  les  mêmes  diffi- 
cultés. Cetti?  lutte  dura  jusqu'à  la  fin  de  .sa 
vie.  bien  qu'à  force  de  parler  très  lentement, 
il  fut  parvenu  à  les  surmonter  d'une  fuçon 
merveilleuse.  Mais  venait-il  à  s'animer, 
qu'aussitôt,  les  /,  et  les  /,  et  les  p,  tentaiei'.t 
d'évincer  les  v,  les  d  et  les  b,  de  leur  situa- 
tion noijvellemeut  acquise  et  remportaient 
souvent  une  victoire  momentanée.  On  ra- 
conte à  ce  propos  une  assez  curieuse  anec- 
dote concernant  la  première  entrevue  de 
Napoléon  et  de  Bismarck  Je  n'en  affirmerai 
pas  l'authenticité,  mais  l.i  répartie  est  assez 
vraisemblable  dans  sa  brusque  franchise, 

—  Rionsiiur  de  Bismarck,  aurait  dit  Na- 
pol  on,  je  n'ai  jamais  entendu  un  Allemand 
parler  le  français  comme  vous. 

—  Voulez -vous  me  permt:ttre  de  vous  re- 
tourner le  coinpiiment,  Sire? 

—  Certaincnietit. 

—  Je  n'ai  jamais  entendu  un  Français 
parler  sa  langue  comme  vous. 

El  l'édileur  de  ces  souvenirs  ajoute  en 
note  : 

Dans  les  documents  relatifs  à  l'aftaire  de 
Strasbourg,  '.e  trouve  le  rapport  adressé  à 
Louis-Philippe,  par  un  officier  *du  46'  de 
ligne,  nommé  Pieigné.  Empruntant  à  Bal- 
zac le  procédé  avec  leqîiel  le  romancier  re- 
produisait le  jargon  du  baron  d-^  Nucingen, 
le  rapporteur  prête  à  Louis  N-q->oléon  la 
phrase  suivante  :  «  Fous  êtes  técoré  de 
Chui'let,  fous  tefez  être  un  prafe,  che  fous 
tccore,    » 

Un  bibliophile  comtois. 

Régnier    au      procès      Eazaine 

(LXXV,  37,97,  510)  --  Lorsqu'on  veut 
se  former  une  opinion  personnelle  sur  le 
cas  d'un  personnage  historique  qui  a  été 
condamné  par  la  justice  de  son  pay=, 
mais  qui  a  toujours  protesté  de  son  inno- 
cence, on  a  le  devoir  de  faire  momentané- 
ment abstraction  de  la  chose  jugée,  de  la 
considérer,  par  h3'pothèse  comme  ineKÎs- 
tante,  et  d'essayer  de  se  placer  dans  la 
disposition  d'esprit  d'un  magistrat  qui, 
selon  la  doctrine  si  haute  de  notre  Droit 
français,  doit  présumer  que  tout  accusé 
est  innocent. 

Loin  donc  de  regarder  comme  négli- 
geables l'opinion  de  M.  le  général  Bour- 
baki  ou  la  déclaration  de  la  veuve  de 
Régnier,  —  que  nous  avons  précédem- 
ment rappelées  —  nous  voulons  admet- 
tre, pour  faciliter  la  discussion,  qu'il  n'est 
pas  impossible   qu'elles  soient  l'expres- 
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sion  de  la  vérité.  Mais   encore    faudrait-il 

savoir  à  quelles  circonstances  ignorées  du 

\  grand  public  il  est  fait  allusion    par  ceux 

;  qui   croient  ou  ont  cru  à  la   non  culpabi- 

i   lité  de  Régnier. 

;  En  l'absence  de  toute  explication,  de 
(  leur  part  sur  cet  important  sujet  (je  dis 
\  important,  car  son  éclaircissement  don- 
I  nera,  selon  moi,  la  clef  de  l'afTaire 
i  Bazaine).  nous  en  sommes  réduits  aux 
'  conjectures;  et  ce  qu'on  appelle  «  Tmci- 
\  dent  Régnier  »  est,  aurait  dit  Renan,  «  une 
l  de  ces  parties  où  le  pied  glisse  entre  l'his- 
\  toire  et  la  légende  ». 
I  Un  point  est  hors  de  conteste.  Régnier 
I  s'est  présenté  au  quartier- général  de 
;  Metz  muni  d'un  sauf-conduit  que  lui 
l  avait  rernis  le  comte  de  Bismarck,  et  dont 
[  voici  la  traduction  : 

«Je  requiers  les  officiers  commandants 
de  troupes  de  laisser    passer   sans  empê- 
chement   M.    Régnier  et  de  lui  faciliter 
son  voyage  autant  qu'il  sera  possible. 
I  Ferrières,  20  septembre  1870. 

I  Von  Bismarck. 

I  «  Tous  les  détacheinents  de  troupes 
j  sont  requis  d'exécuteur  ce  qui  est  ci- 
I  dessus. 

I  Quartier-général  de  Ferrières, 

I  Prince  PoDBîRLsKi  >>. 

I  Le  texte  allemand  a  été  donné  par 
I  Régnier   en  fac-similé  dans  la  brochure 

i'  qu'il  a  publiée  en  1870  :  Qud  est  votre 
nom  ? 
Ce  laissez-passer  prouve  simplem.ent 
I  que  le  chancelier  de  l'Allemagne  du  Nord 
I  favorisait  les  démarches  de  Régnier.  Il 
n'est  pas,  à  lui  seul,  une  preuve  ni  même 
une  présomption  de  trahison,  car  Jules 
Favre  et  Thiers,  dans  leurs  négociations 
\  diplomatiques  et  leurs  vo)  âges  à  travers 
I  les  lignes  ennemies,  durent  posséder  une 
!  semblable  sauvegarde. 

Dans  son  ouvrage  La  guerte  du'  iS']o 
(causes  et  responsabilités),  tome  II, p.  31. 
M,  Henri  Welschinger, de  l'Institut,  insère 
la  lettre  suivante  que  le  prince  de  Bis- 
marck écrivit  à  Régnier, après  sa  condam- 
nation : 

«  Varzin,  le  3  octobre  1874, 
Monsieur,  En  présence  de  l'ariét  qu'un 
conseil  de  guerre  français  vient  de  pronon- 
cer contre  vous,  vcus  m'avez  prié  de  répéter 
Ice  que  j'ai  dit  dans  notre  dernière  entrevue 
au  sujet  de  l'opinion  que  j'ai  de  votre  con- 
duite. Je  ne  crois  pas  que  mon  témoignage 
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puisse  être  aussi  utile  que  vous  l'espeiez... 
Je  n'hésite  pas,  néanmoins,  à  vous  répéter 
que  votre  conduite  ne  m'a  jamais  paru  ins- 
pire'e  par  un  autre  mobile  que  le  courageux 
de'vouetnent  aux  intérêts  de  la  patrie,  qui, 
dans  votre  opinion  étaient  identiques  à 
ceux  de  la  dynastie  impériale.  J'ui  favorisé 
l'exécution  de  vos  projets,  dans  la  pensée  que, 
3'iis  venaient  h  être  réalisés,  ils  accélére- 
raient la  conclusion  de  la  paix  »... 

Nous  avons  cité  Tessentiel  de  !a  lettre 
dont  on  aura  le  texte  complet  dans  Tou- 
vrage  de  M.  Welschinger. 

Tout  le  monde  pensera  que  ce  n'est 
pas  à  M  de  Bismarck  que  Régnier  devait 
demander  un  certificat  de  patriotisme  ; 
mais  à  des  juges  français,  qui  pouvaient 
encore  Técouter,  puisqu'il  n'avait  été  con- 
d  imnc  que  par  contumace  et  que  l'opposi- 
tion à  l'arrêt  qui  le  frappait  était  encore 
rccevable.  Ces  raisons  sur  lesquelles  se 
fondaient  plus  tard,  Bourbaki  et  sa  propre 
veuve  pour  le  disculper  du  crime  de 
trahison,  pourquoi  ne  les  a-t  il  pas  four- 
nies devant  nos  magistrats  militaires? 
Pourquoi  les  ayants-cause  de  Régnier  ne 
les  produisent-ils  pas  dans  une  requête 
en  revision  ? 

Nous  ne  pensons  pas  —  en  regard  de  la 
documentation  que  nous  possédons  — 
que  M.  de  Bismarck  ait  altéré  la  vérité, 
quand  il  a  écrit  à  Régnier  que,  lui  aussi, 
désirait,  en  septembre  1870,  parvenir  à 
la  conclusion  de  la  paix  par  la  restaura- 
tion du  régime  impérial  français  ;  mais 
nous  croyons  qu'il  ne  dit  pas  totdte  la  vé- 
rité, lorsqu'il  emploie  cette  expression  : 
«  vos  »  projets. 

M.  Gabriel  Hanotaux  a  émis  l'opinion 
suivante,  dans  son  hhstoire  de  la  France 
contemporaine,  tome  11,  p.  354,  à  propos 
d'un  travail  qui  venait  de  paraître  sur  la 
campagne  de  Lorraine  en  1870  : 

C'est  à  partir  de  ce  moment  (23  septem- 
bre i«7o)  qu'intervient  Régnier  II  avait 
préparé  SfS  batteries  avec  i'entour.ige  de 
l'impérat-ice  ;  il  avait  vu  M.  Rouher.  P'.-ut- 
étre  même  avait-il  été  en  relations  avec 
l'empereur.  Pictendre  qu'il  aj^it  au  hasard  et 
proptto  molu  est   un  enfantillage. 
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5  bases  analogues,  entamé  des  pourparlers  en 
vue  de  la  paix  avec  certaiiis  bauts  person- 
nages de  l'enîouiage  du  roi  Guillitum;,  Lju'il 
avait  connus  lors  de  sa  mission  diplomati- 
que à  Berlin  en  1849.  Heureux  de  trouver  en 
un    agent    oévoué    à     ses    propres 


Régnier 


idées,  il  l'accueillit.  1" 


et  lui  pro- 


Dans  un  article  paru  dans  La  Libre  Pa- 
role du  7  octobre  1903,  M.  H.  de  Laire, 
comte  d'Espagny, ancien  secrétaire  intime 
du  duc  de  Persigny,  a  écrit  ce  qui  suit  : 

Antérieurement  déjà  (avant  le  23  septem- 
bre 1870),    M.    de    Persigny   avait,  sur  des 


cura  l'accès  du  comte  da  Bismarck. 

Rouher,  Persigny,  peut-être  Napo- 
léon IIL  ce  ne  sont  pas  là  de  minces  per- 
sonnages du  parti  bonapartiste.  Il  est  pos- 
sible que  Régnier  se  montrât  à  eux  tel 
qu'il  a  peut-être  été  réellement  :  un  hom- 
me aussi  intelligent  que  passionné  pour 
ie  triomphe  de  la  cause  dont  il  se  récla- 
mait. S'il  avait  fait  avec  eux  le  Jacques, 
comme  il  devait  le  faire  plus  tard  avec 
M.  Eudore  Soulié,  dont  Vlniermédiaire  a 
reproduit  la  lettre,  ces  personnages  l'au- 
raient sans  doute  laissé  se  morfondre  à 
leur  porte  et  ne  l'auraient  pas  pris  pour 
un  des  servants  de  leurs  batteries. 

M.  Gromier,  parent  rapproché  de  Félix 
Pyat,  avait,  nous  l'avons  indiqué  dans  un 
précédent  article,  été  rr.is  à  même  d'ob- 
server Régnier  de  près  et  de  s'eiitretenir 
avec  lui.  Dans  son  Journal  d'un  vaincu .^ 
ce  publiciste  va  jusqu'à  porter  sur  lui  ce 
jugement  si  favorable  :  «  C'est  un  de  ces 
hommes  à  idées  fortes  et  prime-saulieres, 
au  cœur  audacieux, quel'on  rencontre  par- 
fois dans  les  temps  difficiles  ;  ils  font  tou- 
jours merveille,  s'ils  parviennent  à  s'im- 
poser... M.  Régnier  a  en  lui  pleinement 
l'étoffe  d'un  ministre,  d'un  Richelieu 
bâtard  ». 

Si  Régnii'r  a  été  plus  ou  moins  l'agent 
officieux  de  M.  Rouher  (comme  le  croit 
M.  Hanotaux)  ou  du  duc  de  Persigny 
(comme  le  pense  M.  le  comte  d'Espagny 
et,  j'ajoute,  comme  le  pensait  feu  M.  le 
général  Bazaine-Hayter, neveu  de  l'ex-ma- 
réchal  et  son  ancien  officier  d'ordonnance, 
qui  me  l'a  écrit),  on  est  étonné  de  ce  que 
—  lorsqu'il  s'est  présenté  à  Ferrières,le  20 
septembre  1870,  au  palais  qu'habitait  le 
comte  de  Bismarck,  —  au  lieu  de  tenir  à 
la  main  comme  lettre  d'introduction  une 
carte  de  M.  de  Persigny  ou  de  M.  Rouher, 
il  ait  été  accrédité  auprès  du  chancelier  de 
l'Allemagne  du  Nord  par  l'ex-impératrice 
Eugénie  elle  même. 

On  relève,  en  effet,  la  déclaration  que 
voici  dans  le  compte  rendu  sténographique 
du  procès  de  Trianon,  qu'a  publié  le  Mo- 
nileiir  Universel  di  la  page  350.  Régnier 
comparut  comme  témoin  à  l'instruction 
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du  procès  Bazaine  (on  sait  qu'il  se  déroba 
aux  débats  publics)  : 

Demande.  —  (au  témoin  Régnier).  •  Je 
trouve  dans  le  dossier  que  Jules  Favres  eut  à 
Ferrières  une  entrevue  avec  M.  de  Bismarck, 
Celui-ci  lui  montra  une  photographie  repré- 
sentant un  établissenjeul  de  bains  de  mer  au 
bas  de  laquelle  étaieni  écrits  ces  mots  :  ■ 

<  Ceci  est  la  vue  d'Hasting?, que  j'ai  choisie 
pour  mon  bon    Louis,  (signe)  Fugénie  ». 

Je  trouve  (continue  M.  Séré  de  Rivières) 
dans  l'ouvrage  de  M.  Jules  Favre,  p.  182, 
que  M.  de  Bismarck  ajouta  : 

«  Elle  a  été  le  passe-port  d'un  personnage 
qui,  ce  matin,  est  entré  en  pourparlers  avec 
moi  »  (1) 

Interrogé  sur  ce  point,  si  l'inscription  et  la 
signature  placéds  au  bas  de  la  photographie 
étaient  bien  celles  qu'il  disait,  M.  Jules 
Favre  a  répondu  :  «  Mes  souvenirs,  à  cet 
égard,  sont  aussi  précis  que  possible  ». 

Réponse..  .  A  moins  d'admettre  (repond 
Régnier)  quo  M.  de  Bismarck  ait  fait  un 
faux  en  écriture,  ce  qui  est  impossible,  ou 
que  M.  Jules  Favre  ait  déposé  fouss-^ment 
sciemment  —ce  qui  n'est  pas  plus  admissible 
— je  suis  forcé  de  conclure  que  son  émoiion  a 
dû  l'empêcher  de  voir  ce  qui  existait  réelle- 
ment sur  cette  photographie  et  lui  a  f.vit 
prendre  une  signaturepour  une  autre. 

A  l'audience  publique  de  '['rianon  M.  le 
duc  d'Aumale  crut  devoir  attirer  Tatten- 
tion  de  M.  Jules  Favre  sur  !a  gravité  de 
sa  révélation. 

Celui-ci  persista  dans  son  affirmation. 
On  lit  au  même  compte-rendu,   p.  573  : 

M.  /;'  P) ésidcnt.  —  Monsieur  le  député. 
la  photographie  que  vous  avez  vue,  vous 
êtes  bien  sûr  qu'elle  portait  la  signature  de 
l'impératrice  ? 

M.  Jules  Favre.  —  Le  conseil  le  com- 
prend ;  depuis  le  commencement  de  ce  pro- 
cès, il  a  dû  s'élever  des  dout^'.s  dans  a7on  es- 
prit ;  ce  qui  me  permet  de  p.'.rler  comme  je 
le  fais, c'est  la  rédaction  même  de  mon  rap- 
port (2j.    J'ai  consigné  ce  détail    au  momc-nt 

(i)  Il  s'agit  de  Régnier,  qui  avait  précéda 
M.  Jules  Favre  dans  le  cabinet  du  comte  d^ 
Bismarck. 

(2)  M.  Jules  Favre  fait  allusion  au  rapport 
qu'il  présenta  au  gouverne  aent  de  la  Défense 
Nationale,  à  Paris,  au  retour  de  son  voyage 
infructueux  à  Ferrières,  auprès  du  corne  de 
Bismarck.  Les  Procès-verbaux  des  séances 
de  ce  gouvernement  ont  été  publiés,  il  y  a 
quelques  années, par  le  journal  le  Matin. On  y 
lit  cette  phrase  qui  ne  peut  pas  ne  pas  faire  ré- 
fléchir : 
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même  où  il  venait  de  frapper  mon  attention, 

;  il  me  semble  que  je  vois  celte  photographie, 

f  comme    si   elle   était   sous  mes   j'eux,  et   j'y 

\  vois  la  signature  Eugénie...  Cette  passe,  bien 

I  entendu,  n'aurait  pu    avoir   la    valeur  qu'on 

I  lui  piêtait,    si    elle   n'tût   pas  émané  d'une 

î  personne  appartenant  à  la  famille   impériale. 

i       Entre   la   déposition   sous  serment   d^ 
!  M.  Jules  Favre  et  celle  de  Régnier,  il  fau 
I  choisir.  Tout  le  monde  se  rend  compte  de 
I  quelle  importance  eût  été  la  confrontation 
de  ces  deux  témoins, dont  les  déclarations 
sont  contradictoires  à  l'audience  publique 
I  du  Conseil  de  Trianon. 
I       Le  public,  qui    ne  sait  pas,    a  donc  le 
f  droit    de  poser  les  questions   suivantes  : 
s  qui  donc  a    fait  disparaître  Régnier,  lors- 
;  qu'il  s'est  présenté  à  Trianon  pour  répon- 
dre   à  la   citation  du  Ministère   public  ? 
qui  donc  lui  a  mis  un  bâillon  sur  la  bou- 
j  che  ?   qui    donc  lui   a   imposé   silence  .? 
[  qui  avait  intérêt  à  ce  que  la  lumière  restât 
!  sous  le  boisseau  ?.. . 
\       Si  Régnier  n'était  pas  coupable  du  cri- 
I  me  de    trahison  qui  Ici    a    été  imputé  et 
I  pour  lequel  il  a  été  condamné  (par  con- 
I  tumace),  pourquoi  a  t-il  consenti  à  vouer 
I  son  nom  à  l'infamie,  sans  vouloir  se   dé- 
I  fendre  ?  Pourquoi  ceux  qui   s'intéressent 
à  sa  mémoire  n'en  appellent-ils  pas  à  des 
I  juges  mieux  informés,  que  ceux  qui    pro- 
I  noncèrent,   en   l'absence   de   l'accusé,  un 
I  verdict  infamant  ?(luatteni-on  pour  élu- 
\  cider  cette  affaire  obscure,  si  l'on  possède 
1  des   éléments  d'appréciations  qui  permet- 
I  traient   peut-être   d'obtenir,  de   la    Cour 
I  suprême,   la    réhabilitation    de    ce    con- 
i   damné  .? 

I  Et  si  l'on  n'en  possède  pas,  que  signi- 
I  fient  les  propos  du  générai  Bourbaki  ei  de 
I  Mme  veuve  Régnier  ? 
\  Dans  La  Légende  de  Mci:^,  ouvrage 
I  malheureusement  paru  trop  tard,  pour  la 
j  justification  de  Bazaine  (celui-ci  avait  été 
S  condamné  depuis  quinze  ans),  M.  le  comte 
^  d'Hérisson  révèle  le  sens  caché  de  ces  vues 
j  photographiques,  avec  suscriptions  de  la 
I  main  de  l'ex-impératrice  et  de  la  main  du 
I  prince  impérial  On  lit  à  la  page  207  de  ce 


\  livre 

s 


I        «  Entrevue    de   Ferrières    {suite).    20   sep- 

I  tembre  1870.    «  A  onze   heures   et  demie  du 

i  matin,  M     de   Bismarck    commence   par  dé- 

,  clarer  à  M.    Jules  Favre,   notre   ministre  des 

l  affaires  étrangères,  que  Pimpératrize  lui  a  en- 

'  voyé  un  émissaire,  M.  de  Régnier. 
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«  C'est  par  deî^  portraits  et  des   photogra-  ï   investie  des  fonctions  df:  Régente^  en  vcrt*^ 
phies    de  cette  sorte    que   les  Napoléons   ont   |   (Ju  Sénatus-consiilte  du  27  juillet  1870. 
touiours  accrédité    leurs    agents   secrets,    ne   |        Le  prince  Frédéric  Charles  devait  avoir 

''°"^^"/...F'''..^!„f'^i'^^/°"?:^A^'.^:_?}r''i  f^.'ll  \  des  raisons  pour  croire  cela  et  pour  écrire 

la  phrase  que  nous  venons  de  rapporter. 


et  voulant,  d'autre  part,  faire  connaître  leurs 
mandataires.  C'est  une  franc-maçonnerie  qui 
existe,  du  reste,entre  presque  toutes  les  cours 
de  l'Europe  », 

11  résulte,  à  notre  humble  avis,  du  dé- 
chiflrement  de  ces  pièces  mystérieuses, — 
déchiffrement  dont  personne  n'a  contesté 
l'exactitude,  —  que  si  Régnier  a  pu  forcer 
les  portes  du  château  de  Ferrières  et 
du  quartier-général  de  Metz,  il  n'y  est 
parvenu  eue  grâce  à  ces  deux  crypto- 
grammes. Les  personnalités,  auprès  des- 
quelles il  s'en  est  servi  comme  d'un  pas- 
seport, n'ont  pas  dû  se  méprendre  sur  i 
leur  signification  réelle.  \  | 

Régnier,  à  leur  yeux,  devait  être,  —  ? 
nous  s«mble-t-il,tout  au  moins,  — un  des  ï 
agents    secrets,   un  des  émissaires  de   la  J 


Elie  Pet  ROM. 
P.  S.  Ce  troisième  et  dernier  article  sur 
la   question    Régnier    était    écrit   depuis 
longtemps  lorsque  j'ai  reçu  le  14  mai  1917 
une  lettre  du    !  i    mai  dont  je    désire  re- 
produire un  passage,  je  ne  suis  pas  auto- 
risé à  citer  le  nom  de  mon  correspondant; 
et  mon  correspondant  re    s'attend  pas  à 
ce  que  je  publie  sa  déclaration.   Wais,  ce 
problème    étant   posé,  tout    ce    qui    peut 
I  aider  à  sa  solution  doit  être  utilisé,  dans 
I  la  mesure  du    possible.   Ce  que  je   dois 
s  pourtant  affirmer,  c'est   que   cette  lettre 
I   n'émane   pas  du  fils  de   l'ex-maréchal,  de 
\  mon  excellent   ami   M.  Alphonse  Bazaine. 
je   la  tiens  d'une  personnalité  remarqua- 
blemeiit   douée,  d'une    haute   culture    et 
d'une  véritable  valeur  morale,  qui  a  été  à 


famille  impérial 

Cette  croyance  fut  partagée  par  le  prince  |  même    de    fréquenter    un   milieu,    où    la 
Frédéric-Charles,  \e  pnnce  iO!tg^:,dont   le  j  vérité,  sur   le  point  litigieux,  a  pu  et   dti 

petitfilsa,  au  cour, de  la  présence  grande  ^   ^'      

guerre,  trouvé  la  mort,  (abattu  par  une 
balle  partie  des  lignes)  anglaises,  comme 
il  appert  du  passage  que  voici  tiré  de  ses 
Mémoùes  (traduits  et  résumés  par  le  com- 
mandant Corteys,  librairie  Flammarion) 
tome  II,  page  158.  On  n'ignore  pas  que 
le  2  octobre  1870,  le  prince  reçut  par  dé- 
pêche l'ordre  de  laisser  librement  rentrer 
à  Metz  le  général  Bourbaki,  de  retour  de 
Londres.  On  sait  également  que,  sollicité 
par  Gambetta  de  mettre  son  épée  au  ser- 
vice de  la  Défense  Nationale,  le  général  y 
consentit). 


II  (le  génétal  Bourbaki)  n'est  pas  encore 
ici  (écrit,  sur  son  carnet  de  route,  le  prince 
Frédéric-Charles)  ;  il  a  dû,  avant  de  soit.r, 
s'engager  à  ne  pas  revenir  à  Metz.  Ce  télé- 
gramme semble  toutefois  prouver  que  les  né- 
gociations entreprises  avec  la  régente,  suivent 
leur  cours. 


Pour  le  chef  des  forces  ennemies  qui 
bloquaient  lAct\z  et  l'armée  française  can- 
tonnée dans  son  camp  retranché,  Régnier 
était  donc  plus  qu'un  courrier  du  cabinet 
politique  d2S  Souverains  tombés, dans  le- 
quel figuraient,  au  premier  rang,  Rouher 
et  Persigny  ;  — ce  n'était  rien  moins  qu'un 
émissaire  direct  de  l'ex-impératrice  Eu- 
génie elle-même,  que  Napoléon  III,  avant 
d'aller  rejoindre  la  ligne  de  bataille,  avait 


être  connue, 

J  ajoute  que  mon  correspondant  ne  m'a 
pas  écrit  à  l'impromptu,  puisqu'il  ne 
m'a  accusé  réception  qu'en  mai  19 17  de 
l'envoi  de  ma  com.munication  à  l'Inter- 
médiaire fait  le  mois  de  lévrier  pré- 
cédent. Il  a  dû  tremper  sept  fois  sa  plume 
dans  l'encrier,  avant  d'exprimer  son  opi- 
nion, et  peser  tous  hs  termes  de  sa  mis- 
;  sive. 

Voici  ce  qu'il  m'écrit  : 

«Quant  à  votre  question  dan^  Vlntermè- 
diai-'C,  je  suppose  que  vous  l'avez  posée 
dans  l'espoir  de  recevoir  une  réponse  de  la 
famille  de  Régnier.  Pour  moi.  je  crois  que 
ret  lîomnie  a  été  le  reprécentânt  du  parti  de 
la  paix,  le  porte  paio'e  de  co;ux  qui  pensaient 
qu'il  serait  préférable  de  traiter,  pendant  que 
jn  Fr.uice  ava-t  encore  une  armée,  plutôt  que 
d'attendre  qu'elle  fût  complètement  vaincue. 

Comme  ce  paiti  de  la  paix  était  composé 
d'impérialistes  (comme  Persigny  peut-être  ?) 
et  que  (toujours    à    mon  avis)    i'impératiice 


mon  avis) 
l'rgnoiaic  pos, c'est  elle  qui  n'a  pas  voulu 
que  Régnier  répondît  à  l'appel  de  son  non!, 
dans  la  crainte  que  ses  dépo!>irioi;s  ne  vins- 
sent compromettre  son  parti  et  peut-être 
(qui  le  sait  ?)  jeter  ul^  jour  no;:venu  sur  sa 
conduite  à  elle,  qui  a  joué  un  double  jeu. 

Nous  ne   saurons  rien  sur  le    rôle  Régnier, 

avant    la   mort   de  l'Impératrice.    Avcz-vous 

'   une  réponse  dans  r Lilermédiaire  ?  Mais  cela 


m  étonnerait  ». 


E.  P. 
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Voyage  du  comtf?  de  Ghambord 
en  Orient  (LXXV,  324).  —  Le  regretté 
François  Laurentie,  dans  le  Correspondant 
du  10  décembre  1910,  fait  allusion  aux 
souvenirs  de  voyages  rédigés  par  M.  le 
comte  de  Chambord,  ce  qu'il  avait  eu 
entre  les  mains.  Ces  souvenirs,  à  ma 
connaissance,  sont  encore  inédits  ;  j'en 
ai  lu  toutefois  quelques  extraits,  relatifs 
au  pèlerinage  de  Terre-Sainte,  dans  une 
biographie  édifiante  du  prince,  actuelle- 
ment épuisée  :  Un  prince  chrétien,  par 
Em.  Regnault  (Gratz,  1885), 

Bernard  Latzarus. 

La  place  SaToisier  (LXXVI,  44).  — 
Voici  ce  qu'écrivait  Lefeuve  à  ce  sujet  en 
1856  : 

Mme  de  Lavoisier,  née  de  Chamelles, 
résidait,  avant  de  convoler  en  secondes 
noces  avec  M.  de  Rum.ford,  à  la  hauteur 
des  rues  Lavoisier  et  Rumford  de  notre 
époque,  prises  sur  son  jardin... 

[Histoire  de  Paris  rue  par  rue...,  t.  I**", 

p.  89)- 

D'autre  part,  on  trouve  dans  le  Dic- 
iionnaire  admintsttaîifet  historique  des  rues 


M.  Léon  de  Cha^^eîles^m  fut  autorisée  qu'en 
vertu  d'une  ordonnance  royale  du  22  janvier 
1840.  Par  décision  royale  en  date  du  29  avril, 
même  année,  elle  a  reçu  la  dénomination  de 
rue  de  Rumford  (voir  l'article  de  la  rue  La- 
vais.er). 

Ainsi,  les  conditions   posées  par  le  tes- 
tament de  la  comtesse  de  Rumford,  n'ont 
pas  été  exécutées  ;  aucune  place  Lavoi- 
sier n'a  été  créée  sur  le  terrain  légué  par 
la  testatrice  et  aucun  monument  n'a  été 
érigea  cet  endroit.   Tout   s'est  borné  à 
l'ouverture  de  deux   rues  dont  l'une,  la 
rue  de  Rumford,  a  été  complètement  ab- 
\  sorbée  vers  1858   par  le  boulevard   Ma- 
\  lesherbes,  et   l'autre,    la  rue    Lavoisier, 
f  fortement  écornée  à  la  même  époque  par 
I  le  percement  dudit  boulevard. 

Les  deux  notices  de  Lazare  semblent 
indiquer  que,  contrairement  à  Tassertion 
de  notre  confrère  j...,  le  terrain  occupé 
par  l'hôtel  et  les  jardins  en  question  n'au- 
rait pas  été  dévolu  à  ta  ville  de  Paris, 
mais  serait  devenu,  après  la  mort  de 
Mme  de  Rumford,  la  propriété  d'un  sieur 
Léon  de  Chazellcs  qui,  faisant  acte  de 
propriétaire,   aurait,    dès    1838,   et   sans 


de  Paris  par  Félix  et  Louis  Lazare  (1844  ;   î  attendre  une  autorisation  qui  ne  vint  que 


p.  369)  : 

Lavoisier  (rue).  —  Une  ordonnaîi^e  royale 
du  22  janvier  1S40  porte  ce  qui  suit  :  «  le 
■sreur  l.con  de  Chai^elles  est  autorisé  à  ou- 
yrir  à  sas  frais  sur  des  terrajyis  qui  lui  ap- 
partiennent dans  la  ville  de  Paris,  deux  rues 
destinées  à  communiquer,  l'une  de  la  rue 
d'Anjou, à  la  ru;:  d'Astorg,  l'autre  à  celle  de 
la  Pépinière,  etc  ..  —  Art  2*.  L'autorisation 
ci-dessus  accordée  ne  profitera  audit  sieur 
de  Chazsîles  qu'à  la  charge  par  lui  de  rem- 
plir les  clauses  et  conditions  insérées  dans 
la  délibération  du  conseil  municipal  de  Paris 
du  lé  août  1859.  entr'autres  d'aband'.  nner 
gr.^tuilement  à  cette  v;!ie  la  portion  de  ter- 
rain indiquée  dans  cette  dclibéia'.ion,  et,  de 
pius,  à  la  condition  de  donner  un  écoule- 
ment souterrain  à  l'eau  des  ruisseaux  qui 
seront  placés  sur  les  côtés  de  la  chaus- 
sée, etc...  Donné  au  palais  d.;S  Tuileries,  !e 
22  janvier  !84f3,  signé  Louis- Philippe.  > 
M.  Léon  de  Chaz^-lles,  sans  attendre  ■. ette 
autorisation,  avait  fuit  peicer  en  5838  ics 
deux  rues  dont  ii  s'agit.  Celle:  qui  fait  l'objet 
du  présent  article  a  reçu,  en  vertu  d'une  dé- 
cision du  roi  à  la  date  du  29  avril  1S.40,  le 
nom  do  rue  Lavoisier. .  . 

Puis  dans  le  même  ouvrage  à  la  page 
605  ; 

Rumford  (rue  de).    —    Cette    rue,  ouverte 
en    1838    sur   les    torains   appartenant   à 


deux  ans  plus  tard,  transformé  l'im- 
meuble en  faisant  passer  deux  rues  au 
travers.  Or,  si  l'on  en  croit  Lefeuve, 
Mme  de  Rumford  était  née  Chazelles,  et 
le  nouveau  venu  pouvait  être  son  parent 
et  son  héritier.  Elle  n'aurait  donc  pas 
légué   son  hôtel  à  la  Ville. 

Mais,  d'autre  part,  si  l'on  ouvre  le 
Journal  du  ^cnêral  de  Cas'ellane,  (t.  III, 
p.  1 17),  on  lit  ceci  : 

15  février  [1S36].  —  La  comtesse  de 
Rumford,  veuve  en  premières  noces  du  cé- 
lèbre Lï-.voisier,  est  morte  à  Pari-s  ie  10  fé- 
vrier à  81  ans  ;  elle  avait  une  grosse  fortune 
et  recevait  beaucoup  ;  niais,  com'me  tes  en- 
teirements  sont  un  hommage  qu'on  rend 
aux  vivant?  et  non  aux  morts,  ft  qu'elle  tia 
pas  de  jamille,  i!  n'y  avait  presque  persot:ne 
au  sien. 


Si  elle  n'avait  laissé  ni  famille  ni  héri- 
tiers, il  est  surprenant  de  voir  agir  ainsi 
en  propriétaire  un  personnage  qui  portait 
le  même  nom  qu'elle.  Il  y  a  là  i;nc  coïn- 
cidence qui  aurait  besoin  d'être  étudiée 
et  cette  recherche  serait  grandement  fa- 
cilitée si  notre  confrère]...  avait  Tobli- 
geance  de  nous  faire  savoir  sur  quels  do- 
cuments il  se  base  pour  affirmer  l'exis- 
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tence  du   legs  dont  aurait  été  l'objet   la  /  Aimé,  marquis  de   Bonnay,  né  en  1835, 


ville  de  Paris, 


î 


Un  bibliophile  comtois.       i 

—  ? 

L'abbé  A.uzou(LXXlI;LXXIII;LXXlV, 

72,355  ;LXXV,247). —  Du  Dictionnaire  de 

la  conversation   et   de  la   lecture,    1835,  à 

l'article  «  Eglise  catholique  française  »  : 


dont  la    fille   unique,   née    à  Moulins  en 
1862,  est  demeurée  célibataire 

Georges  Dubosc. 


...  Après  juillet  1830,  Jean-François  Châ 
tel  s'adjoignit  Jacques  Ferdinand  Auzou  qui, 


Voir  la  notice  qui  lui  est  consacrée 
dans  le  Dictionnaire  des  Parlementaires 
français  de  MM.  A.  Robert  et  G  Cougny 
(I,  386),  et,  pour  la  descendance,  l'article 
de  Bonnav  dans    litres.   Anoblissements  et 

dit-on,    n'avait   jusqu'alors    paru  en    public   j   Pairies ^  'de   la    Restauration    du   vicomte 

que  pour  danser  sur  la  corde    chez  Mme  Sa-   |   ^-  Révérend  (I,  269-27  l). 

qui.  Jacques-Ferdinand  Auzou,    de    disciple   i 

de   l'abbé   Châtel,  devint  bientôt  son  rival  ;   | 

mais   abandonnant   Paris    à    son    maître,    il 

alla  s'installer   à    Clichy  la  Garenne,  d'où  il 

expulsa  le  curé. .. 

A.  Fresse-Montval. 


De  Mortagne. 
Mêmes  références  :  Patchouna. 


P.  c.  c.  Un  bibliophile  comtois. 

Charles-François  de  Bonn  y.  — 
Ce  Charles  François  de  Bonnay  était  le 
descendant  d'une  des  plus  vieilles  fa- 
milles du  Berry,  dont  la  terre  de  Bonnay 
se  trouvait  à  la  lisière  du  BoMrboimais. 
Il  était  le  fils  de  ^"arc  Antoine  de  Bonnay 


« 
»  » 


Charles-François,  marquis  de  Bonnay, 
pair  de  France, mourut  à  Paris  le  23  mars 
1823, laissant  comme  héritier  de  sa  pairie 
son  fils  Joseph  Amédée,  marquis  de  Bon- 
nay, né  le  3  septembre  1773,  mort  le 
26  avril  1853,  marié  à  Jeanne  Marie-So- 
phie de  Gaudry  dont  Louis-Pierre,  comte 
de  Bonnay, décédé  avant  son  j-tère  en  1847. 
Ce  dernier  avait  eu  de  son  mariage  avec 
Bonne- Adélaïde  de  Boisgny  deux  fils  : 

1»  Albert,  marquis  de  Bonnay,  sans  al- 


et  de  Mlle  de  Marcellanges.  Toute  sa  car-   ;  liance,  -f  le  8  janvier  1879 

riére  à  la  Cour,  et  pendant  l'émigration,    '■  2"  Henry  Aimé,  marquis  de  Bonnay,  né 

auprès   de  Louis  XVlll,  comme  ministre  ;!  en  1835,  marié  à   Mlle  Boigues  dont  une 

plénipotentiaire  à   Varsovie,  à   Copenha-  |  fille  née  en  1862  et  sans  allianc 


gue,  puis  à  Berlin,  sous  la  Restauration^  | 
est  rapportée  dans  L Histoire  généalogique  ' 
des  pairs  de  France  de  Courcelles.  Celle-ci 


L.  C. 


ice. 
D.  L, 


H. 


Le  marquis   de    Bonnay,  tour   à    tour 


rapporte  même   que  de  Bonnay   fut  rap-       oftîcier  général,  législateur  et   diplomate, 
pelé  de  son  poste  de   plénipotentiaire  à  la  ji   devait  être,  d'après  ce  qu'en  dit  le  che- 


Cour  de  Prusse,  à  la  suite  d'une  mystifi- 
cation. 


\  valier  de  Cussy,  un   fort  galant  homme  ; 
p^ais   somme  toute,   il  n'a   été,  en    dépit 


Charles-François    de   Bonnay     fut  .un  J  de  ses  avatars  successifs,  qu'un   person- 


ccrivain  assez  brillant.  Il  a  publié,  en 
1789  :  La  prise  des  Annonciadcs,  une 
satire  contre  Charles  de  Lameth,qui  fut 
réimprimée  à  Hambourg  en  1796;  des 
Epîtres  sur  la  Rcvclntion  et  une  traduc- 
tion de  La  Vie  et  les  opinions  di'  Tristan 
Shandv,  l'ouvrage  célèbre  de  Sterne,  paru 
en  1785.  A  son   retour  de  Prusse,   il   fut 


■  nage  de  second  rang,  qui,  sauf  à  l'As- 
semblée constituante,  dont  il  fut  un  mo- 
ment le  président,  n'a  jamais  joué  un 
rôle  important  ;  aussi  ne  doit-il  pas  exis- 
ter sur  son  compte  beaucoup  de  docu- 
ments. Cussy, dans  ses  Souvenirs,  s'étend, 
à  différentes  reprises,  assez  longuement 
sur  le  marquis  de  Bonnay,  qui  avait  été 
nomme  conseiller  privé,  maréchal  de  I  son  chef  à  la  légation'du  roi  à  Berlin,  et 
camp,  puis  gouverneur  de  Fontainebleau.  |  ce  qu'il  en  dit  constitue  une  biographie 
11  avait  été  autorisé,  par  lettres  du  26  |  suffisamment  détaillée  et  complète  du 
août  18 18,  à  établir  un  majorât  au  titre  {  personnage. 

de  marquis-pair.  Il  mourut  en  1823.  \       Notre  confrèieP.L.  trouvera, d'ailleurs, 

Son  fils,  Joseph  Amédée  de  Bonnay,  né  f  dans  le  Dictioimaire  kiston'que  et  biogra- 
en  1773,  marié  en    1801  à   Mlle  de  Gau-   i  phique  de  la  Révolution  et  de  V Empire,  du 
dry,  est  décédé  à  Autun,en  1853.  "  avait  *  docteur  Robinet,  une  notice  relative  à  la 
succédé  à   son   père  à    la   Chambre   des  ;   vie  publique  du  marquis  de  Bonnay. 
Pairs.  11  eut  un  fils  et  un  petit-fils,  Henri  i      Je  ne  sais  s'il  existe  des  portraits  de 
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lui,  mais,  si  l'on  en  croit  toujours  Cussy, 
il  n'était  rien  moins  que  beau.  Son  ancien 
secrétaire  le  dépeint  «  maigre  comme  un 
ascète,  long  comme  un  jour  sans  pain, 
avec  un  visage  aux  traits  fins  et  distin- 
gués, mais  d'une  pâleur  de  cire  »,  et  il 
ajoute  un  peu  plus  loin  : 

Sa  pâleur  et  sa  maigreur  e'taient  telles 
qu'à  la  compagnie  de  Gramont  fdes  gardes 
du  corps],  quand  on  parlait  du  marquis,  qui 
y  comptait  comme  lieutenant,  on  ne  le  dé- 
signait généralement  que  par  l'appellation 
de  <  lieutenant  Carême  ».  Sur  sa  pâleur, 
on  a  fait  bien  des  motr,  ainsi  que  sur  son 
air  froid  et  triste. 

Enfin,  Cussy  fait  connaître  que  le  mar' 
quis  de  Bonnay  a  eu  une  fille,  Mme  de 
Dorat^  qui  a  perdu  son  fils  unique,  et  un 
fils,  Louis,  qui  s'est  marié,  et  qui  aurait 
laissé  postérité.  Les  annuaires  mondains 
récents  indiquent  plusieurs  personnes  qui 
portent  le  nom  de  Bonnay  et  descendent 
peut-être  de  celui  qui  nous  occupe. 

Un  Bibliophile  comtois. 


Monsieur  le  Directeur, 

Je  vous  adresse  sous  ce  pli  quelques  ren- 
seignements sur  la  famille  de  Bonnay,  re- 
quis par  un  de  nos  collègues.  Je  doime  ce 
que  je  peux.,  .   nous  ne  sommes...  qu'.illiés. 

Si  par  réciproque,  l'aimable  collègue  vou- 
lait bien  me  donner  quelques  détails  sur 
Ckarles-Franç'jis  de  Bonnay  et  aussi  sur 
Jean  Charlon  lieutenant  au  10  août  après 
La  Fayette,  mon  grand  père,  qui  a  payé  de 
la  tête  son  dévouement  au  Roi,  je  lui  en 
serais  trhs  reconnaissant.  (Président  de  l'As- 
semblée Constituante. 

Veuillez  recevoir,  Monsieur  le  Direi^teur, 
avec  mes  remerciements,  l'assurance  de  ma 
considérufion  distinguée. 

VicoMTt  DU  Pont  de  Goult  Saussine. 


Bonne  A(fé!?.i'de  Picquet  du  Boisguy, 
née  à  Paris  :  22  janvier  1811.  -]-  à 
Paris  :  2  avril  1855,  a  épousé  le  15  oc- 
tobre 1831  à  Paris,  Louis  Marquis  de 
Bonnay. 

(Né  à  Autun  i5  oct.  1806,  j-  à  Paris 
24  juin  1847). 

Dont  :  1»  /^/è^rZ-Joseph-Ange  Marquis 
de  Bonnay. 

Né  :  1 5  juin  1833,  f  8  janvier  1879. 
Médaille  militaire  1870.  \  Chev.  de  St- 
Grégoire  le  Grand  ;  décoré  de  la  Médaille 
de  Castelfidardo.  (Sans  postérité). 


2"  Alice '."^ét  10  avril  1843,  y  17  juillet 
1859.    .Sans  postérité. 

30  Hentiy  comte,  puis  marquis  de  Bon- 
nay, né  le  5  mai  1836. 

f 

il  épouse  le  5  mai  i8ôo,  à  Moulins  Ma- 
demoiselle Claire  Boigues. 

née  : 
dont  Mlle  Camille  de  Bonnay. 

j  à  ce  jour,  à  ce  que  je  crois^  ainsi 
que  sa  mère. 

Le  marquis  de  Bonnay  est  mort  un 
peu  avant  la  mobilisation. 

J'ai  un  portrait  d'Albert- Ange-Joseph. 

je  pense  que  Charles-François  devait 
être  le  père  de  Louis  qui  a  épousé  Mlle  du 
Boisguy  (Bonne). 

Sa  sœur  aînée  (Angélique,  Marie,  Ca- 
mille), 

Née  le  4  février  1806  -f-  13  avril  1883, 
avait  épousé  le  29  déc.  1824  à  Paris 
Nicolas-William-Wladimir  de  Villedieu, 
marquis  de  Torcy,  né  31  août  1802,  f 
2  avril  1859. 

Grand-père  de  ma  ft-.mme. 
Vicomte  du  Pont  de  Goult-Saussine. 

Mémoires  de  l'aiteur  Louis  De- 

■vrient  (LXXVI,  46).  —  Recherches  fai- 
tes, non  seulement  dans  les  «  Lexicons  » 
de  Meyer  et  de  Brockhaus,  mais  aussi 
dans  la  «  Biographie  Universelle  Alle- 
mande y  (A.  D  B.,)dans  le  répertoire  bi- 
bliographique de  Kayser,  et  ailleurs  en- 
core, nous  ne  voyons  aucune  mention  de 
Mémoires  ou  d'autres  écrits,  qu'aurait 
laissés  Louis  Devrient  (1784-1832),  le  cé- 
lèbre interprète  de  Schiller, de  Shakespeare 
et  de  Molière  (Harpagon). 

Ce  qui  a  peut-être  causé  une  confusion, 
c'est  que  son  neveu  Edouard  Dt^vrienl 
(1801-1877),  librettiste,  directeur  de  théâ- 
tre, a  parlé  de  lui  dVQC  détails  dans  son 
Histoire  de  l'art  dramaiiqut:  en  Alle- 
magne (Leipzig,  1861), qui  n'a  pas  été  tra- 
duite en  français. 

V.  B. 

KorrefiE.  —  S? s  portraits.  So  ^  ex- 
libris  (LXXVI,  4).  —  Ses  portraits;  son 
ex-libris.  <  La  Médecine  internationale)», 
revue  mensuelle  illuslrée,  13,  rue  Je  Pois- 
sy,  a  publié  (il  y  a  quelque  temps)  une 
étude  sur  le  Docteur  Koreflf,  avec  illustra- 
tions. D^  DÉSARCHIVES. 
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Cage    da     cardinal     La     Bailue 

LXXIV  ;  S2).    —  Cf  -.Cage  du  cardinal  La 
Bahie'.XLV,    163,202,  529, 

P.  D. 

»  » 
En  1913,  au  cours  dune  visite  au  châ- 
teau de  Loches,  le  gardien  nous  montra 
la  cage  en  Fer  où  avait  été  enfermé  le 
cardinal  La  Balue  —  j'ai  rapporté  de  cette 
visite  une  carte  postale  ref^résentant  la 
dite  cage,  et  regrette  aujourd'hui  de  ne 
la  pouvoir  retrouver.  —  d'ailleurs  Joanne 
dit,  à  ce  sujet  :  «  On  y  visite.  .  et  la 
salle  de  question,  où  Ton  voit  quelques 
instruments  de  supplice.  Dans  les  fon- 
dations, une  salle  circulaire, aérée  par  des 
meurtrières  insuffisantes,  renfermait  les 
fameuses  cages  inventées  sous  Louis  XI 
parle  cardinal  La  Balue  qui  «  en  tâta  » 
le  premier,  ces  cages  avaient  2  m.  66 
de  largeur  et  la  hauteur  d'un  homme  et  un 
pied  de  plus,  dit  Commines,  qui  y  fut  en- 
fermé aussi  sous  Charles  VIll,  avec  Geof- 
froy de  Pompadour,  grand  aumônier  de 
France,  et  Georges  d'Amboise,  alors 
évêque  de  .Montauban  v>, 
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«  Charles  de  la    BalIue,  boureîois  de    Paris, 
'i   nomme    par    aucuns     Thom:»ssiii,  vivant  en 

!^  1460,  tué  en  1488  à  Saint-Aubin,  en  Breta- 
gne ».  Sans  vouloir  trancher  définitivement 
le  différend,  nous  croyons  né.^nmoins  pou- 
voir avancer  que  Balue  est  né  en  Poitou, 
peut-être  à  l'Angle  Luçon,  d'une  famille 
d'assez  basse  origine.  En  effet,  les  chroni- 
queurs du  XV*  s  qui  font  allusion  à  ce  fait, 
Gaguin  ctMaupoint,  s'expriment  tous  deux 
d'une  façon  analogue, 

La  jeunesse  de  Balue,  passée  auprès  d'un 
évêque  de  Poitiers,  et  la  persistance  d'une, 
tradition  qui  montre  aujourd'hui  encore  à 
Angle  la  maison  où  ii  aurait  vu  le  jour, 
nous  font  pencher  vers  cette  opinion. 

je  ne    reproduis    pas^  brevitatis  causa, 
les    nombreuses    références,    mais   elles 
I  prouvent  "que  Chateaubriand,  en  s'expri- 
I  inant  comn.e  il   l'a  fait,  avait  ses  répon 


dants. 


De  Mortagne. 


Il  est  assez  difficile  de  déterminer  le 
lieu  de  naissance  du  Cardinal  Jean  Balue 
et  les  origines  de  sa  famille. 

Les  uns,  comme  Frizon  dans  la  Gallia 


Il  doit  y  avoir  au  château  de  Loches  la  ê  piupurala, comme  Henri  Albi  dans  l'Eloge 

cage  que  j'ai  vu  en  1913.  |  des      cardinaux     illustres,      1644   (T.    1, 

NoEL.  1  p.  147.)  l'ont  dit  fils    d'un  meunier.   Les 

—  I  autres,  comme  Bourgnon  de  Layre  dans 

D'où    était   originaire   le    Cardi-  I  Lecatdiml  La  Salue  (p.    14.)  et   la  Bio- 

nal    La    Balue  .'' (LXXVI,     2).    —    La  I  graphie    manuscrite    de  la    Bibliothèque 

biographie   universelle,   (1844)    par  Lud.  |  naVionûe  (Fonds  Colbert  :  ^00.  Vol,   162, 

Lalanne,     L.    Renier,    Th      Bernard |  f»  256)  et  le  manuscrit  6976,  f-*    107  de  la 


donne:  «J.  La  Balue,  ministre  de  Louis  XI  j  Collection  Lfgrand,,    le    disent,    fils    d'un 

«  et  cardinal,  né  à  Angyle  (Poitou),  142 1,   |  tailleur.  D'autres,  comme    la    Biographie 

«  mort  à  Ancône,  1490».  l  manuscrite  de  la  Bibliothèque  d'Angers. 

Le  Dictionnaire  général  de  biographie  et  {  (mss.    577,    624,   633),  comme  Célestin 

d'histoire  (i8';7)    par  Ch.  Désobry  et  Th.   1  Poit  dans  son    Dictionnaire  histotiqice   de 

Bachelet  dit  :«  Jean  de   la  Balue,  né  en  en  I  Maine-et  Lotie,  et  comme    H.  Stein  dans 

142 1,  Poitou  mort   à  Ancône  en  1491  ».'  1  la  Grande  Encyclopédie,  font   de  Jean  Ba- 

G..  A.       >  lue,  le  fils  d'un  châtelain. 
*^                                   \       Qiiclqucs     historiens,    déjà    nommés, 

M.  H.  Forgeot,  le  biographe  du  Car-  I  Frizon  et  Henri  Albi  avancent    qu'il    na- 

dinal,  dit  à  ce  sujet  [Jean  Balue,  Cardinal  \  quit  à  Verdun.  Cette  opinion,   qui  semble 

d'Angers   [1421  .?  —  1491],    Paris,  1895,  |  erronée,  provient    sans   doute  d-'s   rela- 


in  8°) 

On  est  également  réduit  à  des  conjec- 
tures sur  !e  lieu  d'origine  de  la  famille  de  ce 
prélat.  Les  uns  l'ont  dit  fils  d'un  meunier 
ou  d'un  tailleur,  d'autres  d'un  châtelain  ; 
quelques  historiens  prétendent  qu'il  est 
originiire  de  Verdun,  m.ais  la  plupart  par- 
lent du  bourg  d'Angle,  en  Poitou  Enfin, 
si  nous  consultons  les  documents  du  Cabi- 
net des  Titres,  nous  y  tiouvons  une  généa- 
logie   du  xvm»  s.  qui  lui  donne  comme  père 


fions  du  cardinal  Balue  avec  l'évèque  de 
Verdun,  Jean  de  Harancourt.  On  en 
trouve,  du  reste,  l'origine  dans  un  Mé- 
moire louchant  Charles  VIII  qui  s'expri- 
me ainsi  : 

La  commune  créance  est  qu'il  ctjit  fils 
d'un  meusnier  de  Verdun,  mais  depuis, 
quelques-uns  alliez  de  la  maison  noble  de  la 
Balue  l'en  ont  fait  descendre.  {Bibl.  na- 
tionale. Fonds  français.  Mss.  15S38,  f*  43  ") 
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reproduit  dans   l.e%  A<-chives  curieuses  delà 
France  par  Cimber  et  Danjou  (T.  I.  p. 343). 

La  Gallia  purpuraia  a  repris  aussi  cette 
assertion  (T.  XI.  Col,  Ô05).  Mais  la  plu- 
part des  autres  historiens,  avec  des  pré- 
comptions plus  solides  croient  jeanBalue, 
né  dans  l'ancien  Poitou,  très  probable- 
ment à  Langle-Luçon,  commune  de  Cha- 
rentonnay,  arrondissement  de  la  Roche- 
sur-Yon,  département  de  la  Vendée, 
appelé  parfois  Langle  aux  Moines. 

C'est  l'avis  de    Griffet    dans  ses  notes 
sur    Y  Histoire   de   Fiance  du    P.    Daniel 
(Paris,  1755.);  de    Bourgnon  de  Layre  ; 
de  Céleslin  Port  ;  de  la  Bibliographie  ma- 
nuscrite  de     la     Bibliothèque    d'Angers 
(mss.  577,  624,     633).   Si  on  consulte  les 
documents  généalogiques    du  Cabinet  des  j 
Titres,  on  trouve,   en  effet,    dans  une  gé-  j 
néalogie  du  xvi^  siècle  que  le  père  de  Jean    ' 
Ba!ue«  était  Charles   de   la   Balue,  bour- 
«  geois    de  Paris,    nommé   par     aucuns 
a  Thomas,   qui  vivait  en  1460    et    serait 
«  mort,tuéen  1488  à  Saint-Aubin  en  Bre- 
«  tagne»(Biblioth.nat.  Cabinet  des  titres,  j 
Dosuers  bleus,  au  mot  :  Baluc).  \ 

Un  autre  manuscrit  de  la  Bibliothèq/je  I 
nationale  (Fonds  français.  157?  f°i57), 
porte  aussi  mention  de  ce  Thomas  ou 
Thomassin  Balue,  châtelain  d'Angle, 
sous  Guillaume  Combarei,  évêque  de 
Poitiers.  11  épousa  Jacquette  de  la  maison 
de  Rochechouart  et  est  cité  dans  un  acte 
du  4  avril  1452.  C'est  lui  qu'on  confond 
souvent  avec  Charles  Balue,  bourgeois  de 
Paris,  en  1460.  Il  aurait  eu  trois  fils  : 
Nicolas,  maître  extraordinaire  des  Comp- 
tes ;  fean-le  cardinal  et  Antoine,  évêque 
de  Saint-Pons. 

Plusieurs  chroniqueurs  du  x\'  siècle 
témoignent  aussi  de  Torigine  poitevine 
de  Jean  Balue.  Robert  Gaguin,  dans  son 
Compendium  super  Francorum  gestis, 
i"  26j.)  le  dit,  «  npud  Ptctavos,  humili 
loconalus.  Jean  Maupoint,  dans  son  Jour- 
nal, édité  par  G.  Fagniez  {Société  de 
l'Histoire  de  Paris,  1877)  afïirme  que 
Jean  Balue  «  était  natif  du  Poitou,  où 
estoit  «  de  petite  maison  »  .  Basin,  en  son 
Histoire  de  Louis  XI,  (T.  II,  p.  212;  dit 
la  même  chose  ;  «  qui  nec  generis  nohili- 
tate  >  et  se  trouve  ainsi  d'accord  avec 
Guillaume  Cousinot,  ambassadeur  près  du 
Saint  Siège,  qui,  en  parlant  de  Jean  Ba- 
lue,   le   qualifie  ainsi  :  <fx   ignobiti  ptoso- 
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pia  ortus.  (Biblioth.  nationale.  Fonds  la- 
tins ;  mss.  5 1 14.  A.  f°  1 28).  Somme  toute^ 
il  est  très  vraisemblable,  selon  l'assertion 
de  son  dernier  historien,  M.  Henri  For- 
geot  dans  la  Bibliothèque  des  Hautes  Etu- 
des (T.  106  :  Paris  1895),  que  Jean  Ba- 
lue est  originaire  de  Langle)  où  la  tradi- 
tion de  sa  maison  s'est  maintenue. 

Quand  naquit-il  en  cet  endroit  ?  Vers 
142 1,  suivant  Stein,  Célestin  Port  et 
Valesen  dans  ses  Lettres  de  Louis  XI 
(T.  111  ;  p  22Ç.  note  2).  Jean  Maupoint, 
dit  qu'en  1468  il  était  âgé  de  30  ou  34 
ans,  ce  qui  remettrait  sa  naissance  plus 
tard,  en  1434  ou  1438,  (/c«n;a/ de  Jean 
Maupoint,  p  1 12.  (D'autre  part,  l'inscrip- 
tion qui  se  trouvait  autrefois  sur  la  tombe 
du  Cardinai  Jean  Balue,  mort  en  Italie,  à 
Ripatransone,  le  ç  octobre  1491  et  inhu- 
mé dans  la  chapelle  des  Saints,  en 
réglise  Sainte  Praxède,  à  Rome,  rappor- 
tait qu'en  1491  le  prélat  était  septuagé- 
naire. <!;  In  Piceno  sub  Innoceritio  VIII, 
legatuin  agens,  septuagenarius  gloiiose 
obiit  ».  Cette  inscription,  citée  par  Beni- 
gno  Davauzati,  dans  sa  Noti:^ie  delta  basi- 
lica  di  Santa-Praxeda,  éditée  en  1725, 
existait  encore  en  1726. 

Georges  Dubosc. 

«  Les  Co-jfidrr  ces  d'un  garçon  du 
Café  Anglais  »,  par  Massenet  de 
Masancoun  (LXXVI,  50;.  —  Le  Père 
Massenet  avait  eu  vingt  enfants,  de  deux 
lits.  Le  compositeur  pouvait  donc  bien 
avoir  plusieurs  frères  germains, 

S.  R. 

La  descendance  de  Mme  Talîien 
et  FerdiQand  Brunetière  (LXXV, 
508).  —  Pourquoi  supposer,  parce  qu'on 
trouve  le  même  prénom  dans  deux  fa- 
milles de  même  nom_,qu'elles  n'en  forment 
qu'une  seule  ? 

L'aradém.icien  Brunetière  est  fils  d'un 
inspecteur  en  chef  de  la  marine,  Charles- 
FerdinanJ,  né  en  1806  et  mort  le  4  fé- 
vrier 1884.  Celui-ci  était  fils  de  Joseph- 
Aimé,  né  en  1751^  et  de  Mlle  Raison,  et 
petit-fils  de  Pierre  Brunetière,  procureur 
au  siège  sénéchal  de  Fontenay,  marié  en 
1744  à  Marguerite  Macault.  L'académi- 
cien a  deux  frères,  l'un  intendant  mili- 
taire en  retraite  et  un  autre  inspecteur  de 
chemins  de  fer  en  Algérie. 

La  CoussiÈRE. 
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—  Le  Bibliophile  comtois  nous  dit  que 
Mme  Brunetière,  fille  de  M. Tallien, mourut 
en  avril  1877,  laissant  3  enfants,  une  fille 
et  deux  fils  :  Alfred  Ferdinand  et  Henri 
Gabriel,  et  demande  si  l'un  des  deux  a 
été  le  père  du  grand  critique  littéraire. 
Je  réponds  :  non. 

Vincent  de  Paul  Marie-Ferdinand  Bru- 
netière était  fils  de  Charles-Marie-Fer- 
dinand Emmanuel  Brunetière  et  de  Su- 
zanne-Delphine Hémon. 

Mais,  si  aucun  des  deux  n'est  le  père, 
un  des  deux  pourrait  bien  être  le  grand' 
père,  c'est  ce  que  je  n'ai  malheureusement 
pas  le  temps  de  chercher  en  ce  moment. 

E.  P. 

*  * 

Un  heureux  hasard  m'a  permis  de  co- 
pier ces  divers  actes,  dans  des  Archives 
privées.  Ils  nous  donnent  :  i*  le  premier 
et  le  troisième  mariage  de  Thérèse  Ca- 
barrus,  avec  le  cadre  dans  lequel  elle 
évoluait  ; 

2"  la  date  de  l'inscription  de  ses  2 
divorces  ; 

3°  des  dates  approximatives  de  la  nais- 
sance des  enfants  adultérins  ou  naturels 
inscrits  sur  les  registres  de  l'état  civil, 
mais  non  nés,  en  Prairial  et  Floréal  du 
même  an  IX  ; 

4°  la  naissance  d'une  fille  que  Tex 
M*  Tallien  eut  de  son  3''  époux. 

Mariages.  —  Saint-Eiistache 

Jeudi  21  février  1788.  Messire  Jean  Jacques 
Devin,  da  Fontenay,  chevalier  conseiller  du 
roi,  26  ans,  fils  de  seigneur  Jacques  Julien 
Devin,  chevalier  conseiller  du  roi,  président 
de  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  et  de 
défunte  Elisabeth  Françoise  Angélique  Rous- 
seau, rue  et  paroisse  de  Saint-Louis-en-l  Ile 
et  Jeanne  Marie  Ignace  Thérèse  Cabarrus, 
1  4  ans  1/2  ;  fillede  Messire  François  Cabarrus, 
conseiller  de  Sa  Majesté  le  Roi  catholique  en 
son  conseil  des  Finances,  Directeur  de  la 
Banque  nationale  S?int-Charles  et  de  la 
compagnie  royale  des  Philippines,  rue  Vi- 
vierne  de  fait,  de  drcit  Saint-Louis,  ville 
et  paroisse  de  Madrid.  Dispense  de  ban,  par 
lettres  patentes.  Mariés  par  confesseur  du  roi, 
cuié  de  Saint  Eustache,  en  temps  prohibé, 
dans  chapelle  du  duc  de  Penthièvre.  Té- 
moins... 

Divorce  :  5  avril  1793.  Les  mêmes,  lui 
31  ans,  rue  de  la  Fraternité  ,  elle  19  ans.  Ont 
subi  les  délais  d'épreuve  exigés  par  la  loi  di- 
vorce par  consentement  mutuel,  demandent 
dissolution  du  mariage. 
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5  Prairial,  an  IX.  Clarisse  Gabrielle  Thé- 
résia,  née  le  i"",  à  7  heures  du  matin,  rue  de 
Babylone,  685,  fille  à<i  Jeanne  Ignace  Marie 
Thérèse  Cabarrus,  non  mariée.  Témoins  : 
François.'  LevJ,  garde  malade,  45  ans  ;  Ni- 
colas Schodelet,  portier.  Par  jugement  du 
^7  novembre  1835,  transciit  aux  registres 
du  71^  arrondissement  le  8  j.uivier  1803,  il  a 
été  ordonna  d'y  énoncer  que  la  dame  Cab;<rrus 
était  épouse  divorcée  de  Jean  Lambert  Tal- 
lien ;  que  le  prénom  Marie  écrit  par  erreur 
avant  Jeanne  et  qu'on  a  d' nné  à  l'enfant  le 
nom  de  Cabarrus  aulieu  de  Tallien. 


N 


AlSSANCE. 


/^■"  arro7iJisst:?nent 


14  juin  1827.  Charles  Adolphe,  (petit  fils 
qui  atteste  ks  origines  de  son  père)  né  rue 
Richepanse4,  le  13  à  midi  et  demi,  fils  de 
Edouard,  Adolphe  Cabarrus,  Docteur  en  mé- 
decine, 26  ans,  et  de  Adélaïde  Marie  de  la 
Conception  Lesseps,  22  ans.  Témoins  : 
Charles  Pascal  Lesseps,  47  ans,  négociant,  rue 
Codot  2  ;  Philibert  Hector  Varaigne,  pro- 
priétaire, 33  ans,  2,  rue  Saint-Nicolas  d'An- 
tin.  Jugement  :  Transcript.  Tribunal  Seine, 
24  décembre  1835, ordonnant  qu'acte  de  naii- 
sance  Jules  Adolphe  Ldouard  Cabarrus,  ins- 
crit 2  Floréal, an  IX,  sur  mairie  lo*  soit  recti- 
fié :  omis  à  énoncer  que  sa  mère  était  épouse 
de  Jean  Lambert  Tallien.  Avait  été  énoncée 
Marie  Théièse  au  lieu  de  Jeanne  Marie  Ignace 
Thérèse  ;  en  ce  que  Cabarrus  était  écrit  avec 
un  seul  r  ;  qu'on  avait  donné  le  nom  de 
Cabarrus  au  lieu  de  Tallien, 

Mariage 

Mairie  du  X».  i^  Theimidor,  an  XIII. 
François  Josjph  Philippe  Riquet-Caraman, 
33  ans,  né  à  Paris,  20  novembre  1771,  de- 
meurant rue  Saint-Dominique  15*30,  fils 
de  Victor  Maurice  Riquet-Caraman,  ancien 
lieutenant-général  des  armées  de  France,  et 
de  Gabrielle,  Joséphe  Françoise  Xavier  d'Al- 
sace d'Hénin-Liétard-Chimay,  son  épouse 
■f  7  messidor  an  Vlil,  et  Jeanne  Marie 
Ignace  Thérèse  Cabarrus,  32  ans,  née  à  la 
paroifSi;  Saint-Pierre  du  Caravanchel  de  Ar- 
riba  (Juridiction  de  Madrid),  31  juillet  1773, 
épouse  divorcée  de  Jean  Jacques  Devin  de 
Fontenay,  son  premier  époux,  et  de  Jean 
Lambert  Tallien,  son  deuxième  (ainsi  résulte 
des  registres  du  i«'  arrondissement  de  Paris, 
18  (.erminal,  an  X),  démentant  rue  de  Ba- 
bylone, fille  du  comte  François  Cabarrus, 
donne  lié  à  Baicelone,  présentement  à 
Bayonne,  et  de  N'arie  Antoinette  Galabert 
à  Valence,  consentant  (acte  de  décès  de  la 
mère  de  Riquet-Caraman,  même  mairie). 
Notaire  Dunays,à  Paris, transmet  sommations 
faites  au  père  de  l'époux 

Naissance.  —  10^  arrondissement 

al  février  1815.  Marie  Auguste  Louise  Thé- 
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résia  Valentine,  née  le  19  à  2  heures,  rue  de 
Babylone  18,  fille  de  François  Joseph  Phi- 
lippe Riquet,  comte  de  Caraman,  prince  de 
Chimay,  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem et  de  Saint-Lo-jis,  et  de  Marie  Jeanne 
Ignace  Thérèse  comtesse  de  Caban  us,  prin- 
cesse de  Chimay.  Témoins  :  Dominique 
Marie  Ferdinand  Antoine  Cabarrus,  Gala- 
bert,  vicomte  de  Rambouillet,  comte  de  Ca- 
barrus, chevalier  de  la  Légion  d'Honneur^ 
28,  rue  de  la  Paix,  Paris,  oncle  maternel  ; 
Monsiîur  Paulin  Lslanne,  propriétaire,  rue 
Saint  Dominique  d'Enfer,  2,  grand  oncle 
maternel,  et  Marie  Adélaïde  Jeanne  Haurie, 
marquise  de  Cambon,  rue  de  Port-Mahon,  12. 

P,  c.  c.      G.  F. 

Le  baron  Thiers  (LXXVI,  48).  — 
Nous  avons  reçu  un  très  grand  nombre 
de  réponses  que  nous  publierons  dans 
notre  prochain  numéro. 

Faulda  Saint  Victor  et  la  Païva 
(LXXV,  414).  —  A-t-on  écrit  un  livre 
sur  la  Païva  ?  Connaît-on  exactement  le 
dessous  de  cette  existence  énigmatique  ? 

EmilcLe  Senne, mort  àl'ennemi,  a  écrit 
une  étude  intéressante  ;  Frédéric  Loliée  a 
liissé  un  ouvrage  terminé.  H.  L. 

* 

*  *         .  « 

Ces   relations     ne     devaient    pas   être 

fort  intimes,  ?i  l'on  en  juge  par  ce  pas- 
sage du  Journal  des  Concourt  (tome  III, 
p.     128)  : 

Vendredi  s.f  mai  [1867],  —  On  prend  le 
thé  dans  la  salle  à  manger. . .  Là  dedans,  une 
conversation  de  gens  gênés  comme  dans  le 
faux-monde  et  qui  traîne.  Gautier,  malgré 
son  imperturbabilité,  ne  trouve  pas  dans 
cette  maison  son  équilibre.  S^int-Victor 
froisse  et  pétrit  son  chapeau  pour  trouver 
des  phrases. . . 

Un    BÎBLIOPHILE    COMTOIS. 

Ouvrage  héraldique  (XVïn"  siè- 
cle) à  identifier  (LXXVI,  4).  —  Ce  re- 
cueil, pour  être  complet,  doit  renfermer 
33  planches.  Il  accompagne  le  texte  de 
Vni-179  pages,  intitulé  Blason,  qui  se 
trouve  en  tète  du  tome  \"  de  la  section 
d'histoire  dans  V Encyclopédie  méthodique , 
on  par  ordre  de  matières,  par  îtne  suctété 
de  gens  de  lettres...  Paris,  Panckoucke, 
1782-92,  167  volumes  10-4°  et  6439  plan- 
ches, g.  in-4'*. 

J.  F. 

Mêmes  réponses  :  J.  M.  ;    A.  G. 


I      L'Académie  de   3aint-Luc   et  le 
f  Salon  dw  la  Correspondance  (LXXVI, 

I  45). —  L'Académie  de  Saint-Luc,  qui  vou- 
\  lait  vraisemblablement  organiser  desexpo- 
sitions annuelles,  faire  une  concurrence 
d'ailleurs  discrète,  puisque  les  dates  res- 
pectives ne  devaient  pas  coïncider,  au  sa- 
lon périodique  de  l'Académie  Royale,  fut 
rapidement  en  butte  à  la  jalousie  et  au 
mauvais  vouloir  de  sa  puissante  rivale  ;  ses 
I  charges, comme  ses  embarras,  étaient  d'ail- 
I  leurs  bien  plus  considérables.  Trouver  un 
\  local,  notamment,  n'était  pas  la  moindre 
\  difficulté.  Aussi  voyons-nous,  de  1751  à 
1774  l'Académie  de  Saint  Luc  organiser 
seulement  7  expositions  : 

En  1751  dans  la  salle  des  Grands  Au- 
gustin s  ; 

En  1752,  1753,  1756  dans  une  des 
I  pièces  de  l'Arsenal  ; 

I       En  1762,  1764,   dans  1  hôtel   d'Aligre, 
I  rue  Saint-Honoré  ; 

s  En  1774,  dans  l'hôtel  Jabach,  rue  Neuve 
\  Saint-Merry. 

1  L'Académie  Royale,  à  force  de  sollicita- 
«  tions,  obtint  le  (5  mars  1777,1a  suppres- 
\  sion  de  ces  expositions.  Un  arrêt  du  Par- 
lement du  30  août  1777  anéantit  ensuite 
l'exposition  du  Colisée,  organisée  en  1776 
par  de  Peters  et  Marcenay  de  Guy  ; 
c'était  d'ailleurs  une  sorte  de  salon  pos- 
thume de  l'Académie  de  Saint-Luc 

C'est  alors  que  Pahii  de  la  Blancherie, 
f  prenant  le  titre  d'agent  général  de  la  cor- 
J  respondance  pour  les  sciences  et  les  arts 
\  (d'oLi  le  nom  de  son  Salon),  voulut  faire 
\  quand   même  concurrence  à    l'Académie 

■  Royale,  créer  une    sorte    d'intermédiaire 

■  entre  les  artistes  et  les  amateurs,  et  s'éta- 

■  blit,  d'abord  rue  de  Tournon,  puis  à  l'hô- 
I  tel  Villayer  rue  Saint-André  des  Arts. 
\  Son    Salon  et   son  journal    vécurent   de 

I  1779  a  1787- 

]  Dans   la    Revue  Universelle  des   Arts, 

■  Bellier  de  la  Chavignerie,  sous  le  titre 
;  «  les  Artistes  français  du  xvui*  siècle  ou- 
;:  bliés  ou  dédaignés  »  a  dépouillé  avec   un 

soin  scrupuleux  le  seul  exemplaire  du 
journal  qu'il  ait  pu  rencontrer.  Après 
avoir  raconté  l'histoire  de  Pahin  de  la 
Blancherie  à  l'aide  de  documents  fournis 
par   lui-même,    il   a  dressé  le    catalogue 

•  des  artistes  qui  ont  figuré  au  Salon  de  la 
Correspondance,  avec  désignation  de  leurs 

.;  œuvres  par  année  d'exposition  et  notices 

i  sur  chaque  exposant. 
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Voir  aussi  la  réimpression  donnée  par 
M.  Giiiffrey,  avec  notice,  des  livrets  des 
expositions  de  l'Académie  de  Saint-Luc 
(Paris,  Baur  et  Détaille^  1872). 

C.  Dehais. 

Tous   les     détails    sur    l'Académie    de 
Saint-Luc  et  ses  expositions  sont  réunis 
dans  le  volume  qui  vient  de  paraître  sous 
le  Titre  «  la  Communauté   des   maîtres 
peintres  et  sculpteurs   dite  académie  de 
Saint-Luc   depuis  son  origine  ji:squ'à  la 
suppression  des  maîtrises  et  corporations 
en  1776.  »  Ce  volume   formiC  le  tome  IX 
des    Archives  de  l'art    fiançais,   nouvelle 
période  1915.  U  renferme  tous  les  rensei- 
gnements connus  sur  les  sept  expositions 
de  Saint-Luc  qui  se  tinrent  en  175  i  dans 
la  grande  salle  des  Augustins,  en    1752, 
1753,  1756  dans  une  des  salles  de  l'Arse- 
nal, mise  à  la  disposition  de  lAcadémie 
par   M.    de   Noyer,    son    protecteur,    en 
1762    et    1764   à    l'hôtel   d'Aligre,     rue 
Saint-Honoré,   enfin    en    1774,   à   l'hôtel 
Jabach,    rue  Neuve    Saint-Merry.    A   la 
suite  de  l'histoire  de  l'Académie  se  trouve 
une  liste  de  plusieurs  milliers  de  noms  de 
maîtres  peintres  et  sculpteurs.  Les  noms 
de  ceux  qui  ont  pris  part  aux  Salons  de 
1751a  1774  sont  accompagnés  de  la  liste 
des  œuvres  exposées  par  eux.  Les  livrets 
de  ces  Salons  fort  rares  ont  fait  la  ma- 
tière d'une   réimpression   en   un   volume 
paru  en  1872,  le  complément  de  la  réim- 
pression des  Salons  de  l'Académie  royale 
publiée  par  M.  Jules  Guiffrey.  Quant  au 
Salon  de  la  Correspondance,  je  crois  que 
Bellier  de  la  Chavignerie   a  publié   une 
notice  sur  son  exposition  dans  la  Revu: 
Universelle  des  Aits  vers  1862  ou  1863. 
C'est  à  rechercher  dans  la  collection  de 
cette  Revue. 

J,   G. 
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Voir  au  sujet  de  cette  Académie  trois 
notices  dans  V Intermédiaire  du  20  juin 
I9I4(LX1X,  Siq;. 

Un  bibliophile  comtois. 

Un  livre  ayant  appartenu  à  La 
Poupelinière  (LXIV,  556,  700,  754, 
818).  —C'est  peut  être  la  fm  d'une  lé- 
gende, mais  il  faut  qu'on  les  tue,  elles 
aussi,  de  temps  à  autre,  et  je  m'étonne 
qu'aucun  des  collaborateurs  de  \' Intermé- 
diaire qui  ont  répondu  à  cette   question 


n'ait  consulté  cet  amusant  petit  volume 
de  Campardon,  à  ce  sujet  très  intruc- 
tif(i). 

L'exemplaire  unique  du  «  Tableau  des 
moeurs  du  temps  dans  les  différents  âges 
de  la  vie  »,  n'aurait  pas,  après  la  mort  de 
l'ancien  fermier  général  Alexandre  Joseph 
Le  Riche  de  la  Poupelinière,  (5  décembre 
1762),  été  saisi  par  M.  de  Saint-Fiorentin 
et  remis  au  roi  Louis  XV,  pour  tâcher  de 
distraire  un  peu  l'éternel  ennuyé. 

Le  manuscrit  saisi  et  transporté,  par 
ordre  du  roi  (15  avril  1763),  non  dans 
son  cabinet,  mais  à  la  Bastille,  sans  doute, 
était  un  exemplaire  formant  deux  volu- 
mes du  Mémoire  des  pensées  et  fentiriients 
de  M...,  prêtre  curé  d' Btrépigny,  c'est-à- 
dire  de  Jean  Meslier,  dont  Voltaire  avait 
publié  un  extrait  l'aimée  précédente. 

Seules,  furent  «  supprimées  et  détrui- 
tes »  mesure  du  Lieutenant  civil  provo- 
quée par  les  héritiers  eux-mêmes,  quatre 
figures  de  cire,  «  représentant  des  nudités 
et  postures  immodestes  —  je  cite  les  ter- 
mes de  la  requête  de  Mlle  de  Vandy  — 
que  la  pudeur  même  la  moins  scrupuleuse 
ne  peut  pas  supporter  et  que,  par  cette 
raison,  il  serait  indécent  et  déshonnête  de 
laisser  subsister  ». 

Quant  au  Tableau  des  mœurs  du  temps, 
auquel  la  Poupelinière  s'était  borné  à 
joindre  son  illisible  Histoire  de  Zairelte  et 
qui  semble  plutôt  l'œuvre  de  Crébillon 
le  fils,  il  aurait  été  simplement  placé  sous 
scellé  ainsi  que  différents  papiers  et  ma- 
nuscrits provenant  du  di  cujus. 

11  forma  même,  vraisemblablement,  le 

quatrième  numéro  et  la  quatrième   cote, 

dont  les  cohéritiers  signalaient,  le  14  mai 

1765,  la  disparition, lors  du  procès-verbal 

des  scellés. 

I       La  seconde  madame  de  la  Poupelinière, 

j  née    Marie-Thérèse  de    Mondran,  qui  ne 

1  dédaignait  point  les  petite  bénélices,  l'au- 

■  rait   détourné  de   la   succession,  pour  le 

vendre  directement  au  duc  de  la  Vallière, 

;  qui,   probablement,  le  paya  un  bon  prix, 

I   en  raison  des  miniatures  gouachées  qui  le 

;  décoraient. 

Cette  explication   semble  fort  vraisem- 
blable et  a  le  mérite  d'être  confirmée  par 

i        (i)  La  Cheminée  de  Mme  de   la  Poupeli- 
'.    n-ère  ;  E.  Campardon.  Paris,  par  Chavaray,s. 
;    d.  in- 16,  de  137  p. -j- la   table.  Tirage  à  233 
exemplaires  numérotés. 
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la  note  manuscrite  souvent  citée  du  mar- 
quis de  Paulmy,  le  troisième  possesseur 
de  cette  luxueuse  ordure  :  «  A  sa  mort  (de 
M.  de  la  Poupelinière)  il  est  passé  dans 
les  mains  du  duc  de  [a  Vallière  ». 

Guillaume  Apollinaire  a  donné  les  ini- 
tiales de  son  propriétaire  actuel,  que  n'a- 
vait pas  cru  devoir  révéler  jusqu'ici  ïln- 
termédiaire  ;  ce  serait  M.  L.  de  G  ..  de 
Rouen  (i). 

Quant  aix  réimpressions,  la  Bibliothè- 
que nationale  en  possède  un  certain  nom- 
bre, mais  la  meilleure,  (Venise  s.d.  in- 12 
de  364  p.)  est  incomplète  ;  le  frontispice 
de  Rops,  deux  vignettes  et  deux  culs  de 
lam.pes  manquent. 

Cette  réimpresion  ne  semble  pas  être  de 
J.  Gay.  t'.cîle  de  Gay  est  d'octobre  1863  et 
est  datée  d'Amsterdam  (Bruxelles),  344 
p.,  tiré  à  150  ex.  pet,  in-8  et  pet.  in- 
12  (2). 

Pierre  Dufay. 


Etre  né  coiSé  (T.  G  ,  655  ;  LXXVI, 
88).  —  La  définition  que  notre  confrère 
G.  R.  D.  donne  de  l'expression  :  «  né 
coiffé  »  est  exacte.  Celle  qu'en  fournit 
Tainedans  les  notes  sur  Paris  n'est  qu'un 
à  peu  près. 

En  Provence  et  en  Languedoc,  le  dic- 
ton a  plus  de  précision  encore,  puisqu'on 
dit  de  quelqu'un  qui  a  beaucoup  de  chance 
dans  la  vie  :  1!  est  né  avec  la  crépine,  au 
lieu  de  dire  :  il  est  né  coiffé  : 

—  Es  nasciimé  la  cre^ino  est  un  dicton 
courant.  On  trouve  dans  Calendau  cette 
indication  : 

Uc:o  crc-spino 

le  retenia  lou  peu,., 

traduisant  par  crépine  (crespino)  la  mem- 
brane que  quelques  enfants  ont  sur  la 
tête  en  venant  au  monde 

f,  B.  Crousiilat  écrit  :  S:  vis  qnav:cs 
la  crespino  !... 

Dans   un  récent  dictionnaire   français- 


(1)  Guu.LAUME,  Apollinaire,  Fhrnam;-.  Fi.t'j- 
RhT,  Louis  PtRCEAU  :  LEfifer  Je  la  Bib'.iaîlih- 
que  nationale.  Pjiis  M. r  cure  di  Frtivce^ 
1913  ;  i;;-8,  Je  415  p. 

(2)  Liste  Je;;  publications  faites  Je  pu- s  le 
1^'  janvier  i8ùi  jusqu'à  la  fin  mai  iSj^, 
par  Jules  Gay,  J.  Gay  et  fils,  et  pir  la  So- 
ciîé  des  BibHoph:ies  Cosmopolites,  s,  1.  n.  d. 
in-i2,  de  50  p.,   papier  vergé. 


provençal  le  père  Xavier  de  Fourvières 
ne  se  méprend  pas  sur  l'origine  du  pro- 
verbe et  dit  :  Crépine,  membrane  en 
forme  de  résille  que  quelques  enfants  ont 
sur  la  tête  en  venant  au  monde  et  qu'on 
a  traduit  par  c  né  coiffé  ». 

A.  Pailhès-Comminges. 


«  * 


Voir  l'ouvrage  de  J.-B.  Saignes  :  D^s 
Erreurs  et  des  Préjugés  tépancUis  dans  la 
Société,  tome  I,  p.  402  et  tome  11,  page 
157.  A.  G. 

Muter  (LXXV  ;  LXXVI,  84,  128).  — 
Pourquoi  faire  de  ce  verbe  technique  qui 
signifie  :  «  soustraire  le  moût  à  la  fermen- 
tation par  addition  d'acide  sulfureux  ou  de 
sulfate  de  chaux  •■>,  le  synonyme  de  per- 
muter. 

L'étymologie  de  muter  est  mueter,  dé- 
rivé de  nAiei^  riiiiius. 

De  grâce,  pas  de  néologismes  inutiles. 

Nous  en  avons  déjà  assez  d'utiles  —  et 
même  d'assez  fâcheux  et  j'applaudis  des 
deux  mains  aux  judicieuses  réflexions  du 
collabo  Ibère  au  mot  signalisation^  pagû 
yj.  Patchouna. 

«  Si  le  peuple  manque  de  pain 
qu'il  mange  de  la  brioche  »  (LXXV, 
3,  448,  535).  —  Il  me  paraît  évident  que 
ce  mot  attribué  par  Jean-Jacques  Rous- 
seau, par  Mme  de  Genlis,  par  Louis  XVIII, 
par  iVlme  de  Boigne,  etc.,  au  cynisme  ou 
à  la  naïveté  de  diverses  princesses,  a  été 
inventé  à  plaisir. 

Pourquoi  l'almanach  de  Hachette  de 
1Q17  veut-il  en  charger  la  mémoire  dz 
Marie  Antoinette.?  J.  de  Witte. 

Me^xi'Jîum  (LXXIV  ;  LXXV).-A/a.v/- 
muni  est  un  singulier  et  maxtma  im  pluriel. 

On  dit,  en  parlant  d'un  wagon,  poids 
maximum  parce  que  !e  poids  le  plus  élevé 
qui  puisse  être  chargé  sur  un  wagon  est 
nécessairement  un  poids  fixe  et  unique. 

Tandis  qu'un  thermomètre  ci. registre, 
soit  au-dessus,  soit  au-dessous  de  O,  des 
températures  extrêmes  qui  sorst  x-ariablcs 
et  successives,  c'est-à-dire  nrulfiplcs. 

On  peut  objecter,  il  Cit  viai  qu'un 
thermomètre  n'enregistre  qu'une  tempé- 
rature extrêm.e  à  la  fois  et  que,  d'après 
notre  raisonnement,  vmxima  ne  doit  pas 
plus  se  comprendre  pour  le  t!:ernicmètre 
que  pour  le  wagon. 
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Mais  alors,  c'est  thermomètre  maxi- 
mum et  non  maxima  qu'il  faudrait  dire 
et,  en  aucun  cas,  la  forme  poids  maxtma 
ne  serait  correcte, 

Qy.ERENS. 

Huguenot  (T.  G.  456  ;  LXXV,  11^, 
212,  308,  394,  536  LXXVI,;'9).  —  je 
demande  à  verser  au  début  l'opinion  du 
président  Hénault,  qui  cîans  son  abrégé 
chron.  de  l'histoire  de  France  ann.  1560, 
s'exprime  ainsi  : 

A  la  tète  des  partisans  de  la  maison  de 
Bourbon  et  de  l'Eglise  réformée  de  France, 
était  Louis  de  Bouroon  prince  de  Condé  ;  et 
comme  la  maison  de  Bourbon,  descend  de 
Hugues  Capet  le  parti  loirain  donna  aux 
partisans  des  Bouibons  le  nom  de  Huguenots. 

C'est,  en  somme, Tétymologie  qui  sem- 
ble la  plus  plausible. 

Joseph  Odent. 

Réceptionner  (LXXIl  ;  LXXII!  ;  LXXIV) . 
Contingenter  (LXXV,  LXXVI,  83).  — 
Ce  sont  là  deux  barbarismes  ?  Pour  moi 
je  les  trouve  fort  commodes  ? 

Je  fais  partie  d'une  commission  de  ra- 
vitaillement et  vois  tous  les  jours  arriver 
des  chariots  chargés  de  bié.  je  les  teçois, 
en  les  faisant  porter  dans  le  magasin  spé- 
cial. Fuis  je  les  réceptionne,  c  est-à-dire 
que,  devant  les  prestataires,  je  fais  sur 
leur  poids  et  leur  qualité  toutes  vérifica- 
tions nécessaires.  Les  deux  mots  «rece- 
voir »  et  «  réceptionner  »  sont  distincts. 
Un  commerçant  dirait  qu'il  <  prend  livrai- 
son ».  J'aime  mieux  «  réceptionner  ».  Il 
est  plus  court  ,  en  tout  cas  il  dit  nette- 
ment que  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  récep- 
tion est  parachevé. 

Ma  barbarie  va  jusqu'à  approuver  le 
mot  «  contingenter  ».  H  dit  plus  que 
«  évaluer  »  ;  je  n'évalue  pas  seulement  le 
contingent  de  telle  denrée  à  fournir  par 
chacune  des  communes, je  fixe  en  outre  leur 
contribution  à  la  défense  nationale.  L'ac- 
ception du  mot  est  plus  large  de  beau- 
coup. 

Ces  deux  mots  disent  bien,  dans  ma 
pensée  du  moins,  ce  que  je  veux  leur 
faire  dire.  Ils  sont  fort  commodes,  car  ils 
sont  simples  et  clairs,  donc  bien  français. 
Ce  sont  là  des  barbarismes,  o  puristes  ^ 
Peut-être.  Laissons  les  juger  par  l'avenir. 
S'ils  passent,  comme  je  le  crois,  définiti- 


vement dans  notre  langue,  ils  seront 
français^  bons  Français  même,  car  ils  ne 
seront  pas  naturalisés... 

Mais  si  l'on  estimait  que  ces  deux  mots 
doivent  être  à  tout  jamais  bannis  de  no- 
tre langue,  je  demanderais  aussi,  comme 
conséquence,  que  l'on  diligente  —  par- 
don !  que  l'on  fasse  des  dili;;ences  — 
pour  que  les  éditions  à  venir  des  Femmes 
Sùvanles  ôtcnt  de  la  bouche  de  l'hila- 
minte  le  mot,  non  moins  horrible,  «  ré- 
genter »  et  qu'on  lui  fas.^a  dire  «  La 
grammaire  qui  sait  exercer  sa  régence 
jusque   sur  les  rois...  » 

A  la  vérité,  le  vers  serait  peut  être 
quelque  peu  long...  Mais  les  puiistes  au- 
raient eu  la  joie  de  voir  leurs  idées  obte- 
nir un  éclatant  succès. 

A.  M. 

Valeur  de  l'argent  sous  Louis 
XIV  (LXXVI,  4s).  —  Madame  de  Main- 
tenon,  dans  une  de  ses  lettres,  fait  le 
compte  du  ménage  de  £on  frère  et  de  sa 
femme,  en  1680. 

Le  mari  et  la  femme  avaient  à  payer 
le  loyer  d'une  maison  agréable  ;  leurs  do- 
mestiques étaient  au  nombre  de  dix  ;  ils 
avaient  quatre  chevaux  et  deux  cochers, 
un  bon  dîner  tous  les  jours.  Mme  de 
Maintenon  évalue  le  tout  à  neuf  mille 
franc  par  an,  et  met  trois  mille  livres 
pour  le  jeu,  les  spectacles,  les  fantaisies 
et  les  magnificences  de  Monsieur  et  de 
Madame. 

On  ne  manquera  pas  de  remarquer 
combien  ces  dernières  dépen.ses  sont  éle- 
vées par  rapport  à  elles  de  Limportant 
train  de  maison  du  comte  et  de  U  com- 
tesse d'Aubigné,  d'où  il  faudrait  conclure 
que  si  la  vie  m.iUricllc  était  bon  marché  à 
cette  époque, il  n'en  était  pas  de  même  de 
de  l'article //^i/s  divers,  et  c'est  ce  qui  ex- 
plique qu'une  place  debout  au  théâtre  coû- 
tait aussi  cher  qu'une  journée  de  pension 
dans  un  bon  hôtel. 

JOSEPH  Odent. 

♦  • 
Madame   de    Chambrier   a  publié,    en 

appendice,  dans  son  remarquable  ouvrage 
sur  Henri  de  Mirmand,  une  étude  très  do- 
cumentée.précisément  sur  la  valeurdel'ar- 
gcnt  pendant  le  règne  de  Louis  Xl'v^.  Elle 
établit, par  de  nombreuses  preuves, que  la 
valeur  de  la  livre  tournois  doit  être  éva- 
l  luéc,  par  comparaison  à  notre  époque,  à 
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cinq  francs.  Dans  de  telles  conditions  le  | 
sol  équivaudrait  donc  à  vingt-cinq  centi-  I 
mes  de  notre  monnaie.  La  place, debout  au   | 
parterre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  à  quinze 
sols  représenterait  trois  francs  et  soixante 
quinze  centimes.  Que  pour  la  même  som- 
me on   put    vivre   grassement    dans   une 
bonne  auberge  de  province,   rien  d'éton- 
nant. Les  temps  ne  sont  pas  si  éloignés  de 
nous   où  l'on   pouvait  trouver  de  bonnes 
pensions  bourgeoises  dont  le  prix  men- 
suel ne  dépassait  pas  cent  francs. 

Franck  Puaux. 


Baudelaire  à  VUo  Maurice  et  à 
l'Iis  Bourbo.î.  —  Une  lettre  inédite 
do  Baudelaire  : 

M.  Camille  Vergniol  dit  dans  son  arti- 
cle de  La  Revue  de  Pai  is  du  15  août  {Cin- 
quante ans  après  Baudelaire). 

On  l'embarque  sur  nri  navire  en  partance 
pour  les  lies  et  l'Inde.  Baudelaire  se  laissa 
embarquer  ?/-îr<?'5  n'alla  pas  très  loin.  Il  mon- 
tra une  si  invincible  obstination  à  ne  pas 
faire  de  commerce  que  le  capitaine  marchand 
profita  d^ une  relâche  à  Saint-Denis  de  Bour- 
bon pour  le  renvoyer  à  Bordeaux.  Cette 
aventure  ne  fut  pas  tout  à  fait  inutile.  Elle 
fournit  quelques  souvenirs,  quelques  images 
à  Baudelaire  et  suscita  peut-être,  ou  servit, 
ses  goCus  d'exotisme.  Mais  il  ne  fit  qu'e?i- 
trevoip'  le  Tropique  et  ne  vit  jamais  l'Inde 
quoiqu'il  en  sit  dit  et  afftcte  de  dire  plus 
tard.  La  nostalgie  qu'il  marquait  de  ces 
pays  merveilleux  est  purement  imaginaire. 

(C'est  moi  qui  souligne). 

//  ne  fit  qn' entrevoir  le  Tropique  !  Pour 
ce  qui  est  de  l'Ile  Maurice  il  fit  certes 
mieux  :  il  resta  dans  l'ile  dix-huit  jours... 
et  y  tomba  amoureux,  dit  on,  un  amour 
de  la  vingtième  année. 

Mais  voici  quelques  extraits  de  certains 
documents  que  j'ai  en  mains  depuis  de 
longues  années  et  que  j'ai  en  ce  moment 
sous  les  yeux.  Peut-être  sont-ils  assez  in- 
téressants pour  mériter  l'attention.  Je 
les  crois  peu  ou  point  connus,  dans  tous 
les  cas, 

Baudelaire,  parti  de  Bordeaux  le  9  juin 
1841  sur  le  navlve  Paquebot  des  mers  du 
Sud^  capitaine  Saliz,  était  arrivé  à  Port 
Louis  (lie  Maurice)  le  i*r  septembre  sui- 
vant. 11  avait  donc  un  peu  plus  de  20  ans, 
et  en    repartait    ie    19   à   desiinatiott    de 


Bombon.  11  resta  par  conséquent  dans 
Pile  dix-huit  jours  exactement,  et  fit  plus 
que  d'entrevoir  ce  coin  des  tropiques,  si 
bien  en  effet  que  ce  fut  une  beauté  Mau- 
ricienne qui  lui  inspira  son  premier  son- 
net, qui  je  crois  doit  compter  parmi  ses 
premiers  vers. 

Je  veux  parler  de  celui  qui  a  pour  titre  : 
«  A  une  dame  créole  »  et  qui  débute  ainsi  : 

Au  pays  parfumé  que  le  soleil  caresse 
J'i*i  vu  dans  un  retrait  de    tamarins  ambrés, 
Et  de  palmiers   d'où    pleut    sur    les  yeux   la 

[paresse 
Une  dame  créole  aux  charmes  ignorés. 

Baudelaire  avait  en  effet  été  reçu  dansla 
maison  d'un  des  créoles  les  plus  distingués 
de  la  colonie.  Là  il  avait  goûté  les  fruits 
d'une  hospitalitéempressée  dont  le  charme 
était  encore  reh.aussé  par  la  bonté,  la 
grâce  et  la  distinction  de  la  maîtresse  de 
la  maison. 

En  quittant  Maurice  (19  septembre 
1841)  Baudelaire  «  s'était  arrêté  »  à  Bour- 
bon et   c'est  là  qu'il  écrivit  à  M la 

lettr;  qu'on  va  lire  et  qui  renfermait  le 
sonnet  «  A  une  dame  créole  ».  Ce  sonnet 
paru  dans  l'édition  de  1872  des  Fleurs  du 
Mal,  est  reproduit  dans  les  éditions  qui 
viennent  de  paraître  (Fasquelle,  Lemerre, 
Calman-Lévy).  Quant  à  la  lettre  elle  est 
absolument  inédite,  je  crois.  La  voici  : 

20  octobre  1841. 
Mon  bon  Monsieur, 

Vous  m'avez  demandé  à  Maurice  quelques 
vers  pour  votre  femme  et  je  ne  vous  ai  pas 
oublié.  Comme  il  est  bon,  décent  et  conve- 
nable q'ie  des  vers  adressés  à  une  dame  par 
un  jeune  homme  passent  par  les  mains  de 
son  mari  avant  d'arriver  à  elle,  c'est  à  vous 
que  je  les  envoyé,  afin  que  vous  ne  les  lui 
montriez  que  si  cela  vou?  plaît. 

Depuis  que  je  vous  ai  quitté,  j'ai  souvent 
pensé  à  vous  et  à  vos  excellents  amis  Je  n'ou- 
blierais pas  certes  les  bonnes     matinées  que 

vous  m'avez  données,  vous,  madame et 

M..   . 

Si  je  n'aimais  et  si  je  ne  regrettais  pas 
tant  Paris,  je  resterais  le  plus  longtemps  pos- 
sible auprès  de  vous,  et  je  vous  lorcerîis  à 
m'aimer  et  à  me  trouver  un  peu  moins  baro- 
que que  je  n'en  ai  l'air.  (Souligné  dans  le 
texte). 

Il  est  peu  probable  que  je  retourne  à  Mau- 
lice,  à  moins  que  le  n.;vire  sur  lequel  je  pars 
pour  Bordeaux  {VAlcide)  n'y  aille  chercher 
des  passagers. 

Voici  mon  sonnet.  (Suit  le  sonnet). 
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Donc,  je  vais  vous  attendre  en   France. 
Aies     compliments     bien    respectueux    à 
Madame... 

C.  Baudelaire. 

La  lettre  a  été  écrite  de  l'île  Bourbon, 
peu  de  jours  sans  doute  avant  son  départ 
de  la  colonie,  où  il  a  dû  arriver  trois  ou 
quatre  jours  au  plus  après  son  départ  du 
10  septembre  de  ^Maurice.  Ce  qui  fait  un 
séjour  d'un  mois  environ  à  Bourbon. 

Nous  sommes  donc  loin  de  la  «  relâche 
à  Saint-Denis  de  Bourbon  »  dont  parle 
M.  Camille  Vergniol  !....  sans  doute 
après  le  poète  bourbonnais  Lacaussade... 

Baudelaire  se  laissa  embarquer  (à  Bor- 
deaux) <  mais  n'alla  pas  très  loin  »,  dit 
encore  M.  Vergniol.  Jugez-en  !  On 
compte  trois  mille  six  cents  lieues  mari- 
nes, je  crois,  entre  Marseille  et  les  iVîas- 
careignes  par  le  canal  de  Suez,  et  en  1 84 1 , 
le  canal  de  Suez  n'étant  pas  encore  percé 
les  navires  allant  aux  Indes  étaient  obli- 
gés dédoubler  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  mettaient  deux  mois  et  demi  au  moins, 
le  plus  souvent  trois  mois,  d'un  des  ports 
français  de  TAtkntique  à  Mauric-'i  ou  à 
Bourbon. 

Baudelaire  mil  exactementquatre-vingt- 
trois  jours  de  Bordeaux  à  Maurice  (9  juin- 
I""  septembre)  et  M.  Vergniol  trouve  qu'il 
n'alla  pas  très  loin  !... 

Parti    le  9  juin  1841    il  était  de  retour  f 
en  France  dans  les  premiers  jours  de  fé- 
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Soit  huit  jours  de  plus,  que  les  jours 
d'absence,  mais  cette  légère  différence  ne 
se  peut  elle  aisément  expliquer  par  les 
quelques  premiers  jours  de  l'arrivée  en 
France  en  1842  ? 

11  a  donc  été  matériellement  impossible 
à  Baudelaire  d'aller  dans  Flnde,  et  même 
d'y  faire  escale  à  Calcutta  —  si  courte  que 
cette  escale  ait  pu  être  —  car  il  lui  au- 
rait fallu  cinquante  jours  au  moins  (aller 
et  retour)  pour  y  aller  Je  Bourbon. 

Force  nous  est  donc  de  croire  qu'il 
brûla  la  politesse  à  l'Inde,  comme  le  dit 
Eugène  Crépet,  d'après  Ernest  Prarond, 
ami  du  poète,  et  que  pour  ce  qui  en  est 
de  l'Inde  ç<  la  nostalgie  qu'il  marquait 
de  ces  pays  merveilleux  est  purement 
imaginaire  »  comme  l'a  si  bien  dit  M.  Ver- 
gniol. 

Que  penser  alors  de  la  lettre  à  Ancelle 
à  laquelle  nous  avons  fait  allusion  ?,.. 

Mais  Baudelaire  ne  nous  a-t-il  pas 
dit  : 

<\  l'ai  plus  de  souvenirs  que  si  j'avuis 
mille  ans  »... 

Eugène  Crepet  a  bien  parlé  du  goût  de 
Baudelaire  pour  la  mystification  et  il  a 
même  ajouté    que   c'était    un  des   côtés 


vrier  1842    et    non    en  mai    1842  comme  f  d'originaiiîé  de  son    caractère.    Assertion 
l'écrit  M.  Vergniol,  si  ma  documentation  1  H^i  ^  sans  doute  besoin  d'être  contrôlée. 


1 

est  exacte,  soit  une  absence  de  20Ô  jours. 
C'est  assez  pour  aller  loin, très  loin... 

Je  serais  toutefois  bien  moins  affirmatif 
pour  l'Inde  et  je  crois,  comme  M.  Ver- 
gniol, qu'il  ne  la  vit  jamais,  au  contraire 
de  ce  qu'en  a  dit  encore  Lacaussade.  Et 
pourtant  que  penser  de  la  lettre  à  Ancelle 
où  Baudelaire  lui  parle  de  son  voyage  à 
Calcutta? 

De  ce  qui    précède  établissons  le  calcul 
approximatif  suivant 


Absence    du   9   juin    1841    (départ  de  !  '"'tiales.  je  ne   me    refuse  pas 
Bordeaux)  aux  premiers  jours   de  février  ?  dans  un  but  purement  littéral 


Mais  est-ce  une  raison  pour  assimiler 
Baudelaire  à  une  manière  de  Tartarin  sur 
les  Alpes  comme  seniblerait  l'entendre  et 
le  représenter  M.  Vergniol  ? 

Baudelaire  est  né  à  Paris,  si  je  ne  me 
trompe. . . 

Dr  G.  Baschet. 

N.-B.  —  La  lettre  de  Baudelaire  n'étant 
pas  destinée  à  la  publicité,  j'ai  évité  de 
repioduire  le  nom  de  celui  à  qui  elle 
était  adressée,  sans  même    l'indiquer  par 

is   toutefois, 


i»42,    date   du  retour  en    France    soit  . 

206  jours. 
Dont  : 

i"  Voyage  aller  et  retour  de 
Bordeaux  à  Maurice-Bour- 
bon (deux  fois  83  jours)  soit  :     166  jours 

2°  Séjour,  à  Maurice  (  i  - 19  sep- 
tembre 1841) 18  jours 


re,  a  satis- 
\  faire  la  curiosité  de  ceux  de  nos  collègues 


de  V Intermédiaire    qui 
raient. 


me    le  demande- 


Le  Directeur- gètani  : 
Georges  MONTORGUEIL 

Irnp.    Clerc-Daniél,  S-iî.nt-Amand-Montrond 
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Nous  nous  excusons  des  irrégu- 
larités dons  l'envoi  des  î^u  <;éros, 
on  voudra  bien  r.ous  être  indulgôat, 
en  considération  des  diâiouités  qiii 
no* s  renjoatrons  du  fait  d-j  la 
guerre. 


AViS  ESSENTIEL 


lia  cpise  du   papier* 

,ylii  début  de  la  guerre,  quar.d  nous 
avons  décidé  la  réapparition  de  /'Inter- 
médiaire, nous  avons  diminué  le  nombre 
des  numéros,  en  même  temps  que  le  prix 
de  V abonnement  {12  francs  au  lieu  de  16, 
pour  la  Fra.'cs  ;  14  fr.  au  lieu  de  iS,  pour 
r  étranger). 

Nous  avons  conservé  ces  conditions 
jusqu'à  ce  Jour,  mais  l'augmentation  de 
prix  du  papier  est  devenue  P.  Ile  que  ?ious 
sommes  dans  la  nécessité  de  prier  nos 
abonnés  de  nous  aider  à  passer  cette  et  ise. 

L'abonnement  restera  réduit,  mais  il 
sera  porté  durant  l'année  i^iS  à 

14   FRANCS    POUR   LA.    FrANCE 

16       —     POUR  l'étranger 

Nous  sommes  persuadés  que  nos  abon- 
nés et  lecteurs  consentiront  à  ce  hger  sa- 
crifice, qui  est  lain  d'' égaler  celui  que  nous 
consentons  po/r  assurer  la  continuité  de 
la  publication  de  i'Interniédiaire  dans 
ces  moments  si  difficiles. 
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Flaubert ,  intormédiairiste  .  -- 
Après  avoir  annoncé  !e  25  mai  1880  aux 
lecteurs  de  V Intermédiaire  la  mort  de 
Gustave  Flaubert  (XIII,  289),  Carie  de 
Rash  ajoute  : 

Gustave  Fiaub?rî  ..    voulait  enfin  cou- 
ronner son   édifice    en    daubant    à    cœur 
joie  sur  monsieur  Prudhomnie,  et  préten- 
dait  énarrer    l'inénarrabie    «    bêtise    hu- 
i   maine  >%   dans  un  roman  (achevé  et  pos- 
i   ihume)  :  Bouvar  1  et  Pécuchet,  en  vue  du- 
i   quel  il    a  plus  d'une    fois  «questio.iné  » 
I   ies  «  iiiteriiiédiairistes  5. 

!  Nous  savons  que  la  Direction  de  noire 
recueil  s'est  toujours  inlerdit  —  et  avec 

;  raison  —  de  dévoiler  les  noms  véritables 
des  collaborateurs  de  l'Intermédiaire  qui 
tiennent  à  garder  l'anonymat,  et  que 
cette  discrétion  s'étend  même  aux  con- 
frères décédés.  Mais  cette  règle  inflexible 
ne  pourrait-elle  recevoir  quelque  atténua- 
tion quand  il  s'agit  de  collaborateurs 
ayant  appartenu  aux  deux  ou  trois  pre- 
mières périodes  décennales  de  Y  Intermé- 
diaire et  actuellement  disparus  .?  Serait- 
il  indiscret,  précisément  à  propos  de 
Gustave  Flaubert,  de  demander  a  notre 
Direction  de  révéler  aux  «  Curieux  »  que 
nous  sommes,  le  pseudonyme  ou  les  ini- 
tiales sous  lesquels  se  cachait  dans  les 
colonnes  de  V Intermédiaire  l'auteur  de 
Bouvard  et  Pécuchet,    lorsqu'il   était    en 
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quête  des  matériaux  qui  devraient  lui  ser- 
vir à  créer  ces  deux  immortels  fantoches  ? 
Un  bibliophile  comtois. 
Nous  l'ignorons  ;  nous  ferons  des  re- 
cherches . 


î 


Occupation  Romaine  en  Bas-  ; 
Limousin. —  Il  existe  en  Bas-Limousin,  i 
arrondissement  de  Bnves,  commune  de  | 
Voutezac,  un  hameau  construit  sur  une  S 
haute  colline  et  dénommé  «  Cazjueix  »,  j 
(probablement  Caput  Jovis  selon  la  tra-  \ 
ditiondu  pays).  Au  pied  même  de  cette 
colline,  se  dresse  un  autre  hameau,  dé- 
nommé «  Montijoux  »,  Cprobablement  de 
«  Monte  Jovis  ») .  —  Observons  que 
toutes  les  constructions  de  ces  deux  ha- 
meaux sont  en  granit  —  alors  que  le 
granit  n'existe  qu'à  plusieurs  lieues  de 
là,  et  que  leur  terrain  est  schyteux  et  non 
granitique. 

Entre  Cazjueix  et  Montijoux,  à  flanc 
de  coteau,  se  trouve  une  petite  agglomé- 
ration de  quatre  à  cinq  feux  seulement, 
dénommée  «  Le  Noyer  ». 

Dans  une  vigne  dite  «La  Mazelaude  », 
située  au  «  Noyer  »,  sous  Cazjueix,  on 
a  retrouvé  des  fondations  considérables 
de  grands  bâtiments  romains  ou  gallo- 
romains,  avcc  dallages  en  briques  cassées 
empâtées  dans  la  chaux  et  quelques  mo- 
saïques. Les  fouilles  sont  trop  peu  im-  . 
portantes  pour  savoir  encore  à  quel  genre  ? 
de  bâtiment  on  a  affaire,  temple,  forte- 
resse, palais  ou  villa. 

Un  de  nos  confrères  pourrait-il  dire  la 
nature  de  l'occupation  romaine  en  cet  en- 
droit? Retrouvet-on,  dans  le  Caitulaire 
de  l'abbaye  de  Figeais  ou  dans  VHistoire 
du  fi(3s-Z./moM5î«, trace  quelconque  de  cette 
occupation  ?  Beaumarchés. 

A  propos  du  «  le  chemin  des 
Dames  ».  —  Intermédiaire  n°  1466,  col. 
107,  je  lis  que  les  Boves  «  était  une  ba- 
ronie  relevant  de  l'évêché  de  Mongo- 
bert ». 

Il  n'y  a  aucun  évêché  de  ce  nom  dans 
l'Annuaire  Pontifical  catholique ^de  plus  le 
grand  diciionnaire  de  Topographie  ecclé- 
siastique de  Baudrand  (Paris  1681,  2  in- 
folio) ne  contient  aucune  indication,  soit 
que  l'on  cherclie  à  Mongobert,  soit  que 
l'on  fouille  dans  la  longue  série  des  noms 
commençant  par  Mont. 

Quel  est  donc  cet  évêché,        D'  A.  B. 


Général  prince  de  Reuss,  tué  au 
servicâ   de  la  France  en  1813.  — 

A-t-on  des  renseignements  biographiques 
sur  lui  ?  Son  nom,  inscrit  sur  les  plaques 
du  musée  de  Versailles,  ne  se  trouve  pas 
dans  les  grands  répertoires  français  ou 
allemands. 

Dans  l'étude  sur  la  bataille  de  Kulm, 
publiée  en  1913  par  la  section  historique 
du  Ministère  de  la  guerre  autrichien, 
on  voit  que  «  le  jeune  prince  {Pûrst) 
Henri  LXI  de  Reuss-Kôstritz  »  comman- 
dait une  brigade  ("46^  et  72*  de  ligne)  dé- 
tachée du  2*  corps  (maréchal  Victor)  pour 
renforcer  Vandamme.  Le  29  août  181 3, 
au  matin,  la  brigade  Reuss  enlève  les 
hauteurs  de  Hollcndorf  en  culbutant  trois 
régiments  russes.  Son  chef,  mortellement 
blessé  par  une  balle  (Flintenkiigel),  expira 
peu  d'heures  après  et  fut  enterré  à  Kulm. 

D'autre  part,  le  rapport  de  Revest, 
chef  d'état-major  de  Vandamme  (publié 
par  du  Casse  dans  son  ouvrage  sur  le  gé- 
néral Vandamme,  Paris  1870),  s'exprime 
ainsi  : 

En  prenant  les  hauteurs  de  Hellendort, 
un  boulet  aîieignit  le  général  de  brigade 
prince  de  Reuss  ;  cet  officier  général,  distin- 
gué par  sa  bravoure  et  ses  talents  militaires, 
mourut  quelques  heures  après. 

Rappelons  que  :  les  Reuss-Kôstritz  sont 
une  branche  non  régnante  des  Reuss  li- 
gne cadette  ;  dans  la  maison  de  Reuss 
tous  les  mâles  portent  le  nom  d'Henri 
avec  un  numéro  d'ordre  ;  dans  la  ligne 
aînée  la  numération  va  jusqu'à  100  et  re- 
commence ensuite  ;  dans  la  ligne  cadette, 
le  premier  prince  né  en  chaque  siècle 
porte  le  n°  i  et  la  numération  continuejus- 
qu'à  la  fin  du  siècle.  Notons  enfin  que  les 
deux  principautés  de  Reuss  (Greiz  et 
Sch'.eiz)  étaient  entrées  dans  la  Confédé- 
ration du  Rhin. 

V.  B. 


Grand  «sumônie  de  l'Empereur 
Max  milieu  (du  Mexique)  —  je  dé- 
sirerais avoir  quelques  renseignements 
sur  ce  dignitaire  :  nom,  prénom,  dio- 
cèse d'origine,  ministère  antérieur,  lieu 
et  date  de  décès,  etc..  Etait  il  évêque  ré- 
sidentiel ou  titulaire,  protonotaire  ou  pré- 
lat de  Sa  Sainteté  ? 

Alb.  F. 


OKS  C3?ERCHHUKK  ET  CURIEUX 


20-30  octobre  «917. 


—    189 


190 


Las  prêtres  assermentés  sons  la  v  Washington.  Possèderait-on  quelques  dé- 
Révolution.  —  i"  Le  nombre  des  pic-  j  tails  sur  sa  vie  et  ses  travaux?  N'existe- 
tres   incarcérés   pour    refus  de    serment,  J  rait-il  pas  des  documents  sur  lui   aux  Ar- 


pour  suspicion  d  incivisme  ou  autres  mo- 
tifs fut-il  très  élevé  jusqu'à  la  fin  du  Di- 
rectoire, «  qui  chercha  un  regain  de  po- 
pularité et  des  chances  de  durée  dans  la 
persécution  religieuse?  » 

2°  Quelle  était  la  formule  de  ce  ser- 
ment? 

3°  A  l'occasion  de  quelle  fête  du  décadi, 
ces  serments  étaient-ils  prononcés  ? 

4«  Combien  d'ecclésiastiques  insoumis, 
réfractaires,  furent-ils  condamnés  à  la  dé- 
portation ? 

5°  Dans  quelle  colonie  furent-ils  con- 
duits en  exil  ? 

D''  BoNNcTTE. 


Un  Dreadnought,  navire  hôpital. 

—  Ce  nom  devenu  courant  aujourd'hui 
pour  désigner  de  gros  cuirassés  est  fort 
ancien  dans  la  marine  anglaise.  Un 
vaisseau  de  104  canons,  qui  le  portait, 
rasé  en  ponton,  fut  jadis  transformé  en 
hôpital  flottant  et  ancré  dans  la  Tamise 
sous  les  murs  de  Greenvich.  11  recevait 
des  marins  de  toute  nationalité.  Le  Maga- 
sin pittoresque  de  1839,  page  28,  consa- 
crée ce  «  Dreadnought  »  un  article,  avec 
un  dessin. 

M.  P. 


chives  de  la  marine. 

Quant  à  son  père  Pierre  Lenfant,  né  à 
Anct  en  1704,  il  fut  admis  à  l'Académie 
de  peinture  comme  peintre  de  paysages 
en  1745  et  cependant  tous  les  tableaux 
qu'on  connaît  de  lui  représentent  des 
scènes  militaires.  Il  mourut  à  quatre- 
vingt  trois  ans  le  23  août  (ou  juin)  1787, 
aux  Gobelins  dit-on.  11  passe  pour  av  >ir 
été  attaché  à  la  manufacture  comme  pein- 
tre ordinaire  jusqu'à  ses  derniers  jours. 
Cette  tradition  est-elle  fondée  ? 

J.j.G. 

L'enfant  mulâtre  de  la  marquis» 
I  de  Montalembert. —  Le  marquis  Marc- 


Portrait  de  Lady  Eilenborough 
par  Lawrence.  —  En  1882  a  été  posée 
dans  V Intermédiaire  (XV,  744)  la  question 
suivante  qui  n'a  pas  reçu  de  réponse  : 

Sait-on  où  se  trouve  maintenant  le  por- 
trait de  Lady  Eilenborough,  par  Lawrence, 
vendu,  il  y  a  deux  ans,  à  la  vente  de  la  ga- 
lerie Wilson  ? 

Occupé  en  ce  moment  à  réunir  quelques 
informations  sur  le  compte  de  cette  belle 
personne,  je  reprends  la  même  question 
avec  l'espoir  d'être  plus  heureux  que 
mon  prédécesseur.  Pourrait  on  me  dire, 
en  outre,  si  le  portrait  de  Lady  Eilenbo- 
rough a  été  reproduit  par  la  gravure. 
Un  bibliophile  comtois. 


Lenfant    (Pierre-Charles).  —  Le 

major  Lenfant  était  fils  du  peintre  Pierre  | 

Lenfant,  dont  le  Musée  de  Versailles  ex-  | 

pose  sept  tableaux  de  batailles  et  de  siè-  | 

ges.  Pierre-Charles  Lenfant  serait  l'auteur  | 

d'un   plan   très   célèbre   de   la  ville   de  * 


René  de  Montalembert,  un  officier  géné- 
ral qui,  au   xviii'  siècle,  a   fait   faire   de 
grands  progrès   à  l'art   des   fortifications 
et  était  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
I  avait   épousé    Mlle  Marie   de   Comarieu, 
I  «  femme  aussi  aimable  que  spirituelle,  — 
dit  la  Biographie  Universelle  de  Michaud, 
-  et  douée  d'un  talent  très  remarquable 
pour  jouer  la  comédie  »  ;  il  avait  acheté 
pour  elle  l'habitation  occupée  précédem- 
ment dans  la   rue    de  la   Roquette  par  le 
comte  de  Clermont,  qu'il  avait  transformée 
en  un  petit  théâtre   sur  lequel  il    faisait 
jouer  des  pièces  de  sa  composition. 

Ce  fut  une  idée  malheureuse  qui  eut 
pour  le  marquis  des  conséquences  fâ- 
cheuses. Voici,  en  effet,  ce  que  racontent 
MM.  H.  d" Aimeras  et  P.  d'Estrées  dans 
leur  ouvrage  sur  les  Théâtres  libertins  du 
xviii'^  siècle  (pp.  229  et  230). 

Sur  Is  théâtre...  étaient  représentées  des 
pièces  grivoises  et,  dans  la  troupe  d'ama- 
teurs qui  les  jouaient,  le  chevalier  de  Saint- 
Georges  {sic)  montrait  un  véritable  talent. 
Ce  persoiin.îge  bizarre,  un  peu  héros,  un 
peu  aventurier,  crut  devoir  ajouter  à  tous 
ses  rôles  celui  d'amant  de  la  marquise  de 
Montalembert  qui  était  hi  tille  d'un  inspec- 
teur des  domaines  de  la  couronae.  En  1785, 
naquit  de  ce  rapprochement  un  enfant,  assez 
foncé  de  teint,  et  dont  le  bruit  public  rendit 
responsable  l'entreprenant  mulâtre.  La  Ré- 
volution mit  fin  presque  en  même  temps  au 
théâtre  et  au  mariage  du  marquis  de  Monta- 
lembert. Divorcé  d'avec  sa  femme,  il  épousa 
une  dame  Cadet,  qui  appartenait  à  la  famille 
du    célèbre  pharmacien  Cadet  du^  Gassicourt. 

MM.  d'Alméras  et  d'Estrées  ne  disent 
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pas  si  cet  enfant  de    ramour...  et  du  mu-  | 

îâîre  était  un  garçon  ou  une  fiUe.  Sait  on  | 

ce  qu'il  est    devenu  et   s  U  a    laissé    une  i 

descendance  ?  » 

Uh    BlBLlOPIiiLE   COMTOIS.  ^ 

L'architecte  Nicolas  l'Eveilié.  —  I 

La  géc_y;!"aphie  Joanne  de  la  Somme  indi-  | 

que  parmi  les  hommes  célèbres  du  dépar-  f 

tcment    Nicolas  L"Eveillé,  architecte   des  ^ 

églises  de   Corbri  et  de    St-Riquier,  mort  | 

dans  la  première  moitié  du  xvi«  siècle,  en  | 

cette  seconde  localité.  La  GuuiJe  Encvclo-  s 

pédie.   à  l'article    St  Riquier,  signale  que  < 

l'église  a  été    refaite  sous    Louis  Xil   et  | 

de   h 
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François  l'-'  par  un  maiire  maçon  de  ia 
ville  Nicolas  Léveillé^  et  Lange  dans  son 
DictioHnahe  des  archtiectes  fiançais  men- 
tionne après  Goze  (rue  d'Amiens)  qu'il 
fut  appelé  en  1503  à  Amiens  pour  con- 
sulter avec  Pierre  Farisel,  à  propos  des 
travaux  de  restauration  pour  la  cathé- 
drale. 

Possède  t-on  des  re.-iseignsments  plus 
détaillés  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  cet 
artiste  qui  a  peut-être  déjà  été  l'objet 
d'une  étude  d'un  érudit  de  la  région 
d'Amien.<î. 

Le  vieux  sAPfcUR. 

Montlosier  Lacroix  de  bois  eî  las 
r<<îystères  d  ^  ia  vie  humaine.  -  Le 
comte  de  Montlosier,  ancien  député  de  la 
noblesse  de  R.iom  aux  Etats  Généraux,  qui 
mourut  pair  de  France  sous  Louis-Phi- 
lippe, a  été  peint  de  main  de  maître  dans 
les  Mémoires  d'où  ire- tombe.  Chateaubriand 
rapporte  de  lui,  entre  autres  choses,  cette 
plaisante  anecdote  : 

En  quittant  la  France,  il  se  reiuîit  à  Co- 
blenfz.  Mal  reçu  par  les  princes,  il  eut  u:  e 
querelle,  se  battit,  la  nuit,  au  bord  du  Rhai, 
et  fut  embroché.  Ne  pouvant  ritinu  ïc  '.:t  n'y 
voyant  goutte,  il  denianv.l.i  aux  téinrin.s  si 
ia  pointe  de  l'épce  passait  par  derrièe.  — 
De  trois  pouces,  lui  dirent  ceux  ci  qui  tâtè- 
rent.  —  «  Alors  ce  n'est  rien,  répondit 
Montlosisr...  Monsieur,  retirez  votre  boue.  « 

Le  même  Chateaubriand  dit  tn  parlant 
de  Montlosier  ;  qu'il  était  <  resté  à  che- 
val sur  sa  fameuse  phrase  de  la  •-  croix  de 
bois  >,  et  il  ajoute  :  «  phrase  un  peu  râ- 
tissée  par  moi,  quand  je  l'ai  reproduite, 
mais  vraie,  au  fond.  » 

Si  quelque  intermédiairiste  plus  érudil 
quemoi  pouvait  medonnerletexte  decette 


î 


«  fameuse  »  phrase,  je  lui  en  saurais  gré, 
et  il  ajouterait  à  ma  gratitude,  s'il  était, 
en  outre,  à  même  dj  ir.e  dire  quelque 
chose  de  pertinent  sur  un  ouvr?ge  publié 
par  Montlosier,  peu  de  temps  avant  sa 
mort  sous  ce  tiLre  très  affriolant  pour 
moi  :  Lei  mysii'res  de  la  vie  humaine 

Edmond  Thiaudière. 

Le  Bu  lit  tin  des  Beaux  Arts,  — 

Répertoire  des  artistes  français.  Cette  re- 
vue très  luxueuse  contenant  de  nombreu- 
ses reproductions  d'anciennes  gravures 
parut  en  1884  et  les  années  suivantes. 
Elle  renferme  quelquesmonographies  d'ar- 
tistes célèbres,  Léonard  Gaultier.  Israël 
Silvestre,  la  famille  des  Dumont  sculp- 
teurs, Prudhon,  etc.  Mais  ces  articles, 
accompagnes  souvent  de  catalogues^  sont 
mêlés  à  des  notes  sur  les  salons  contem- 
porains U  est  donc  assez  malaisé  de  re- 
troiiver  les  renseignements  piécieux  en- 
fouis dans  ce  recueil. 

Ne  conviendrait  il  pas  de  relever  très 
sommairement  les  mcnogrsphies  éparses 
dans  de  pareilles  publications  et  de  dres- 
ser une  liste  de  ces  travaux  }  U  n'est  pas 
question  bien  entendu  de  comprendre 
da;,s  ce  relevé  les  biographies  faisant  l'ob- 
jet d'une  publication  spéciale. 

Ce  BulletiR  des  Beaux-Arts  publié  par 
Fabre.  quai  des  Grands- Augustins,  41, 
a-til  paru  après  i.'86?  Nous  n'en  con- 
naissons que  trois  volumes? 

J-  J.   ^. 

■Volney  étrit-il  apparenté  à  la 
mè  e  de  Victor  Kugo?  —  D'après 
Quérard  (Supplément  de  La  trot. ce  LiHé- 
raire.,  t  XI,  p.  'Co),  Alexandre  Dumas 
père  aurait  écrit  dans  le  fragment  de  ses 
Mémoires  qui  a  paru  dans  la  Presse  le 
7  août  1852,  que  «  "Volney  était  comte  de 
Chassebœuf,  et  cousin  féodal  de  la  mèfe 
de  Victor  Hugo  ».  (liiérard  fait  observer 
à  ce  propos  que  'Volney  était  un  petit 
bourgeois  de  Craon  et  avait  même  un 
cousin  Chassebœuf  quincaillier  à  Angers, 

Les  biographies  variées  que  j'ai  con- 
sultées sur  la  mère  du  poète  m'oiit  appris 
qu'elle  était  née  Trébuchet  et  possédait 
un  nombre  respectable  de  collatéraux 
parés  de  noms  divers,  d'ailleurs  aussi  ro- 
turiers que  le  sien  ;  mais  aucun  d'eux  ne 
s'appelle  Chassebœuf  et  je  n'ai  pu  décou- 
vrir aucun  lien    de  parenté  «  féodale  ou 
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bourgeoise  »  entre  Mlle  Sophie  Trébuchet 
et   l'auteur  des  Ruines. 

Ce  cousinage,  que  'e  père  Dumas  nous 
révèle  dans  des  termes  aussi  ir.solites,  re- 
pose-til  sur  des  données  sérieuses  ou  ne 
faut-il  y  voir  qu'un  produit  de  sa  riche 
? 

Un  bibliophile  comtois. 


miagmation  r 


Le  chiffre  ^040  et  Platon.  —  D'a- 
près une  note  que  j'ai  puisée,  je  crois, 
dans  l'ouvrage  de  Rebière,  Maihémdli- 
qucs  et  màihématîciens,  1892,  Platon 
n'admettait  pas  au  titre  de  citoyen  de  sa 
République,  plus  de  1040  hommes  libres. 
Il  donnait,  comme  nioiif  du  choix  de  ce 
nombre,  qu'il  était  divisible  par  les  dix 
premiers  nombres  entiers. 

Or,  on  peut  reprocher  à  ce  nombre 
1040  de  n'être  pas  divisible  par  3,  par  6, 
par  9.  Un  helléniste  pourrait-il  élucider 
cette  question    texte  en  main  .'' 

F.   X.  T. 

Un  passage  de-r-  Lett  es  Persanes. 
—  Le  hasard  d'une  lecture  à  la  campagne 
m'a  fait  reprendre  les  Lettres  Persanes^  et 
je  pouvais  plus  mal  tomber  ;  le  livre,  en 
effet,  se  lit  encore  et  avec  plaisir.  On  y 
retrouve  cette  veine  bien  française,  qui 
sans  remonter  plus  haut  vient  de  Saint- 
Evremond  et  conduit  au  Voltaire  des  ro- 
mans et  des  contes.  Or,  j'ai  été  arrêté 
par  un  passage  de  la  lettre  XXIV,  qui 
m'avait  déjà  frappé  autrefoiset  que  j'avoue 
n'entendre  oas  bien  :  voici  : 


On  dit  que,  pendant  qu'il  '.LouiiXIV)  fai- 
sait la  guene  à  ses  voisins,  qui  s'étaient  li- 
gués contre  lui,  il  avait  dans  son  royaume 
un  nombre  innombrable  d'ennemis  invisibles 
qui  l'entouraient  ;  on  ajoute  qu'il  les  a  cher- 
chés pendant  plus  de  trente  ans;  et  que  mal- 
gré les  îoins-infatig;dbles  do  certains  dervis 
qui  ont  sa  confiance,  il  n'en  a  pu  découvrir 
un  seul.  Ils  vivent  avec  lui;  ils  sont  à  sa 
cour,  dans  sa  capitule,  dans  ses  troupes,  dans 
ses  tribunaux;  et  cependant  on  dit  qu'il  aura 
le  chagrin  de  mourir  sans  les  avoir  trouvés. 
On  dirait  qu'ils  existant  en  général,  et  qu'ils 
ne  sont  plus  rien  en  particulier. 

Un  peu  obscur  cela,  et  sans  aucun 
doute  à  dessein,  d'abord  parce  que  l'au- 
teur fait  parler  son  Persan  en  homme 
qui  -omprend  mal  les  choses  d'Europe  et 
de  France.  Puis  bien  qu'écrites  en  pleine 
Régence,  1721,  il  y  a  la  crainte  réfrigé- 


rante de  la  censure,  sans  compter  la  Sor- 
bonne.  Un  corps  et  point  de  membres, 
cela  ressemble  assez  aux  Jésuites,  mais  ils 
ne  se  cachaient  nullement  sous  Louis  XIV  ; 
d'ailleurs,  ce  sont  certainement  eux  ces 
«  Dervis  »  aux  <\  soins  infatigables  » 
dont  parle  Usbeck.  Alors  on  pense  aux 
jansénistes,  mais  ils  n'étaient  ni  si  cachés 
ni  si  invisibles  que  cela  et  la  police  royale 
n'avait  pas  à  se  donner  tant  de  peine  et 
inutile,  qui  plus  est,  pour  les  découvrir. 
Tout  de  même,  je  pense  bien  qu'il  s'agit 
des  Jansénistes  ;  pourtant  cela  me  parait 
encore  assez  voilé  pour  que  j'appelle  une 
fois  de  plus  en  consultation  les  amis  et 
complices  de  V Intei  médiaiie. 

H.  C.   M. 

Poilou.  —  Dans  le  moulin  d?  Javille, 
de  Dancourt,  à  la  scène  XXXIII,  je  lis 
cette  phrase  :  L'olive.  —  Oui,  je  lui  ferai 
avoir  la  charge  Je  premier  poilou  suivant 
la  cour. 

En  quoi  consistait  cette  charge,  et  que 
peut  vouloir  dire  ce  mot  de  poilou  (qui 
n'est  pas  dans  le  Petit  La  -ousse  .?) 

V.  A   T. 

Le  tatorsage  chez  l3S  Grands.  — 
Dans  son  volume  '.Les  Seins  dans  l'histoire, 
de  Witkoski,  page  47,  on  lit  : 

Le  tatouage  n'est  plus,  comme  le  vou- 
lait le  D''  Chéros.  le  vêtement  des  sauvages  et 
crimineL;  iî  est  fort  bien  porta  dans  b  haute 
société.  On  cite,  parmi  les  perso!i!ijg<:3  de 
marque  incrustés,  lady  Churchill,  pairesse  du 
Royaume-Uni,  la  prin:es^e  Wald^mar,  de  Da- 
nemark; des  souverains  ou  souveraines,  com- 
me Bernadolte,  qui  portait  sur  les  bras  un 
bonnet  phrygien  avec  cette  devise  ironique  : 
Mort  aux  tyians  !  la  reine  de  Grèce  dont  les 
épaules  sont  parées  de  piqiîres  artistiques;  et 
encore  Edouard  VU  ;  Oscar  de  Suède  ;  Ni- 
colas ;  l'empereur  de  toutes  les  Russies  ;  les 
grand  duc  Alexis  dont  le  torse  est  couvert  de 
tatouages  fantaisistes  et  quelque  peu  Rabe- 
laisi'.ns  ;  enfin  le  prince  Georges  de  Grèce, 
d'après  ie  D""  Baratier,  aurait  la  poitrine  or- 
née d'un  immense  dragon  bleu,  aux  aile- 
déplcyées  de  près  de  50  centimètres  d'er.ver 
gu.''e. 


Il  serait  curieux  de  savoir 's'il  n'y  a  pas 

d'autres  exemples  de  tatouages  chez  les 

grands  et  quels  étaient  les  tatouages  de 

l'ex-tsar  Nicolas  et  de  Tex  reine  de  Grèce. 

D"^  Paul  Barutaut, 
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Mariage  de  Marie-Louise  et  du 
comte  de  Neipperg  (LXXV,  507).  — 
A  cette  époque,  en  Autriche  comme  dans 
toute  l'Italie,  le  mariage  religieux  exls- 
tait  seul,  réglemente  par  le  Droit  Canon 
c'est-à-dire  par  l'Eglise.  Le  pape 
Pie  Vil  ayant  marié  Napoléon  et  Joséphine 
la  veille  du  sacre,  et  s'etant  toujours  re- 
fusé à  annuler  ce  mariage,  l'union  de 
Napoléon  et  de  Marie-Louise,  contractée 
du  vivant  de  Joséphine,  était  nulle  et  sans 
valeur  aux  yeux  de  l'Eglise  et  des  pays 
où  le  contrat  civil  n'existait  pas.  Marie- 
Louise,  duchesse  souveraine  de  Parme, 
pouvait  donc  épouser  le  comte  de  Neip- 
perg, Autrichien,  du  vivant  de  Napoléon, 
et  cette  alliance  était  parfaitement  valide 
non  seulement  au  point  de  vue  religieux 
mais  encore  au  point  de  vue  légal  civil, 
puisque  dans  les  Etats  de  Parme  comme 
dans  l'empire  d'Autriche,  les  mariages 
suivaient  les  règles  fixées  par  le  Droit  ca- 
non, c'est-à-dire  par  l'Eglise.  On  ne 
peut  objecter  les  cérémonies  religieuses 
du  soi-disant  mariage  de  Napoléon  et  de 
Marie-Louise,  d  abord  en  Autriche  par 
procuration,  puis  en  France,  puisque  les 
officialités  diocésaines  de  Paris  et  de 
Vienne  n'avaient  pas  qualité  pour  pro- 
noncer l'annulation  du  mariage  avec  Jo- 
séphine, déclarations  de  nullité  de  ma- 
riage étant  réservées  au  pape  seul. 

D.  V. 

Une  ïuipératrice  Suisse.  Tascher 
delà  ir agerie  (1  XXVI,  43).  —  Rose- 
joséphine  de  T.  de  la  P.,  née  à  la  Marti- 
nique le  24  juin  1763,  morte  à  la  Malmai- 
son le  9  mai  1814,  était  fille  de  Joseph- 
Gaspard,  né  à  la  Martinique  en  1735  où 
ilavait épousé  en  1761  Rose  Clairede  Ver- 
ges de  Sanois.  Celui-ci,  fils  de  Gaspard- 
Joseph, épousa  en  Amérique(i724(i)  Ma- 
rie-Françoise Boureau  de  la  Cnevalerie. 
Gaspard-Joseph  de  T.,  fils  de  Gaspard 
(1690)  et  de  Edmée-  Henriette-Madeleine 
du  Plessis-Savonnieres,sa  première  femme. 
Gaspard  de  T.,  fils  unique  de  François, 
majpr  au  régiment  deNoirmoutier  (1647) 

[i)    Les    chiffres    entre    parenthèses  indi- 
quent les  dates  de  mariage, 


Marie  d'Arnoul.  François  de  T.,  fils  de 
Pierre  (  1619)  Jeanne  de  Ronsard.  Pierre 
de  T.,  fils  d  Isaac  (1595)  Louisede  Phé- 
lines.lsaac  de  T.  s.  de  la  Péagerle  et  de 
Pasteau,  3«  fils  de  Vincent  le  jeune  (i  565) 
Louise  de  Racine  .  Vincent  de  T.  le 
jeune,  2°  fils  de  Charles  (1545)  l'îabeau 
des  Loges.  Charles  de  T.  s.  de  Malas- 
sise, fils  aîné  de  Jehan  l'amé  (av.  15 19) 
Anne  de  Mégardon,  Jehan  de  T.  l'aîné  s. 
de  la  Romphaye  (Digny)  fils  de  Imbert 
et  de  Jehanne  du  Bois.  Imbert  de  T.  s.  de 
la  Romphaye  et  de  Bréméan,  fils  de 
Guillaume  s.  de  Villette-le-Bois,  Fontaine, 
Bréméan  et  Romphaye,  et  de  jehanne  de 
Ghaumont,  fille  de  Michelet  de  Chaumont 
et  de  Catherine  de  Romphaye. 

La  famille  de  Tascher  ou  Taschier  ha- 
bitait donc  la  Beauce  depu\s  le  xv«  siècle 
et  blasonnait  .  d'a:(ut  à  )  heures  d'argent 
chargées     chacune  de    trois    tourteaux    de 


gueules. 


RoGtiR  Durand. 


* 
*  * 


Pour  que  le  système  suisse  soit  vraisem- 
blable, il  faudrait  que  ce  Martin  Tascher, 
aïeul  de  )oséphine.  eût,  par  des  faux, 
grefïé  sa  généalogie  sur  celle  de  la  famille 
Tascher  de  la  Pagerie,  bien  connue  des 
intendants,  commissaires  des  Recherches, 
généalogistes,  etc.  ;  il  aurait  fallu  tromper 
non  seulement  d'Hozier,  mais  les  Tascher 
eux-mêmes.  Pour  n'être  pas  grand-père 
d'une  impératrice,  un  Martin  Tascher  a 
bien  pu  venir  de  Suisse,  réellement,  faire 
fortune  à  Paris.  La  confusion  doit  résulter 
de  ce  que,  vers  la  fin  du  xvi^  siècle  préci_ 
sèment,  une  branche  dei  Tascher  du 
Perche  embrassa  la  Réforme  et  quelques- 
uns  de  ses  Membres  purent  s'établir  en 
S'.:isse.  Rietstap  indique  une  famille  Tas- 
cher (Suisse,  France)  qui  porte  du  reste 
des  armes  absolument  différentes  de  celles 
de  la  maison  d'Orléanais. 

SoULGÉ-RlORGES. 


En  1916,  j'ai  connu  dans  un  hôpital  de 
Paris,  une  veilleuse  de  nuit  frisant  la 
soixantaine  qui  s'appelait  Mlle  Tascher 
de  la  Pagerie.  Elle  prétendait  être  appa- 
rentée à  la  famille  Bonaparte. 

RoLL  Baldric. 


\ 


Dans  le  n»  12  du  fout  nal  du  départe- 
ment de  la  Manche,  10  février  1808,  (p. 8), 
je  trouve  l'entrefilet  suivant  : 
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S.  M.  l'Empereur  et  Roi  a  élevé  au  rang 
de  Ptincesse,  Mademoiselle  Tasclier,  parente 
de  l'Impératrice.  Cette  princesse  a  épousé  le 
Prince  régnant  d'Arembjrg. 

RoLL  Baldric. 
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L'Almanach  de  Goika  pour  i88c)  pré- 
tend que  la  famille  est  originaire  du  Blai- 
sois  et  de  l'Orléanais,  et  qu'elle  est  con- 
nue dès  le  xu*^  siècle  ;  il  cite  Regnauld  et 
Arnauld  de  Tascher,  chevaliers  croisés  en 
1191  et  1248.11  ajoute  que  la  filiation 
authentique  est  établie  à  partir  de  Ferry 
de  Tascher  qui  reçut  la  terre  de  Garges 
de  Philippe  le  Bel  en  1309.  Le  même  al 
manach,  dans  son  édition  de  1917,  est 
moins  affirmaîif  quant  à  l'ancienneté  de 
cette  maison  et  ne  fait  remonter  la  filia- 
tion établie   qu'à  Guillaume  de   Tascher 

C'est  également  ce  dernier  personnage 
que  M.  Léonce  de  Brotonne,  dans  son  ou- 
vrage :  les  Bonaparte  et  leurs  alliances, 
donne  comme  l'ancêtre  le  plus  ancienne- 
mentconnu  delà  familleTascher.  Ce  généa- 
logiste, négligeant  les  descendants  inter- 
médiaires, et  sautant  tout  de  suite  au  îo" 
degré,mentionneGaspard-Joseph  Tascher 
(fils  de  Gaspard^  seigneur  de  la  Pagerie, 
né  le  12  avril  1671,  mort  au  château 
d'Herbauit,  dans  le  Loir  et  Cher  le  23 
juin  1750),  baptisé  le  15  se[itembre  17O7 
et  décédé  à  la  Martinique  en  1767. 

Ce  Gaspard-Joseph  eut  de  nombreux 
enfants  parmi  lesquels  six  fils  dont  iVl.  de 
Brotonne  donne  les  alliances,  ainsi  que  les 
dates  de  naissance  et  de  mort  : 

Joseph,  capitaine  de  dragons  de  la 
garde  royale,  père  de  l'Impératrice  José- 
séphine  ; 

Robert,  lieutenant  des  maréchaux  de 
France  au  département  de  Brest,  capi- 
taine de  port  à  la  Martinique  ; 

Charles,  chef  d'escadrons  au  lo' cuiras- 
siers ; 

Emile,  lieutenant-colonel  d'infanterie 
de  marine  ; 

Enfin,  Théobald  et  Jules. 

On  ne  rencontre  dans  cette  nomencla- 
ture aucun  Tascher  prénommé  Martin, 
Philippe-Athanase,  Pierre  ou  joachim  et 
nulle  allusion  à  une  origine  helvétique 
quelconque  n'est  faite  dans  V Almanach 
de  Gotha  ni  dans  l'ouvrage  de  M  de  Bre- 
tonne, Aussi,  en  dépit  de  la  consonance 
légèrement  germanique  que  peut  présen- 


ter le  nom  de  Tascher,  conviendrait-il, 
avant  d'admettre  l'assertion  des  écrivains 
suisses  cités  par  .M.  Nisiar,  de  savoir  sur 
quelles  preuves  ceux-ci  se  fondent  pour 
justifier  l'attribution  d'une  origine  gri- 
sonne à  la  famille  de  Joséphine. 

Un  Bibliophile  Comtois. 

Il  ne  semble  pas  du  tout  que  la  famille 
Tascher  soit  d'origine  suisse  et  qu'elle  ne 
soit  arrivée  en  France  qu'au  xviii'  siècle. 
Tous  les  documents  semblent  prouver  le 
contraire. 

Diverses  ordonnances  et  arrêts  de  main- 
tien sont  là  pour  attester  son  origine  fran- 
çaise :  une  ordonnance  de  Boucher  d'Or- 
çay,  conseiller  d'Etat,  commissaire  pour 
les  tailles  en  la  généralité  d'Orléans,  puis 
un  arrêt  de  maintenue  du  30  juillet  1667,3 
Orléans,  par  de  Machault,  commissaire 
pour  la  vérification  de  noblesse, et  un  autre 
arrêt  rendu  devant  de  Marie,  commissaire 
pour  la  généralité  d'Alençon,  le  12  mars 
1667, à  la  présentation  de  différents  mem- 
bres de  la  famille  :  Tascher,  sieur  de  Cetton 
(Mortagne)  ;  François  Tascher,  sieur  de 
Vauçay  (paroisse  de  la  Perrière)  ;  Samuel 
Tascher,  seigneur  de  Beaulieu  (paroisse 
de  Bellème)  ;  Louis  Tascher,  seigneur  de 
Boisguillaume  (paroissede Château-Neuf;  ; 
Jacques  Tascher,  sieur  de  Lormarin  (pa- 
roisse de  Maussonviller). 

Des  certificats  de  d'Hozier,  en  1631,  et 
de  Ciérambault  en  1685,  indiquent  aussi 
l'origine  ancienne  et  française  des  Tas- 
cher, famille  originaire  de  l'Orléanais, 
venue  ensuite  en  Basse-Normandie. 

Frédéric  Masson,  dans  son  livre  sur 
L'Impératrice  Joséphine,  qui  était  une  Tas- 
cher de  la  Pagerie,  a  été  amené  à  recher- 
cher les  origines  de  cette  famille.  Elle  re- 
montait au  XII*  siècle,  suivant  lui,  un  Ai- 
mericus  Tascherius,  étant  cité  en  1142, 
comme  faisant  donation  à  l'abbaye  de 
Saint-Mesmin.  En  11 76,  un  Nicolas  Tas- 
cher, a  reçu  permission  de  construire  sur 
les  murs  d'Orléans  ;  en  1 192, un  Regnault 
Tascher,  chevalier  et  croisé,  signe  au 
camp  devant  St-}ean  d'Acre,  un  emprunt 
sous  la  garantie  du  comte  de  Blois.  En 
1248,  Armand  Tascher,  croisé  avec 
Louis  IX,  a  donné  reçu  à  des  banqu'ers 
italiens.  En  1309,  un  Ferry  Tascher  reçoit 
en  don  de  Philippe-le-Bel,  la  seigneurie 
de  Garges,  près  de  Gonesse. 

Depuis  Guillaume  Tascher,  qualifié  d'à- 
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cuyer  en  1406,  qui  donne  aveu  au  sujet 
de  la  Villette,  du  bois  et  terre  de  Bre- 
mens  et  de  la  terre  de  Romphais,  la  des- 
cendance française  s'établit  sans  interrup- 
tion. Cette  famille  tient  les  seigneuries  de 
Brémens,  de  Romphais,  de  Malassise,  de 
la  Fagerie,  de  la  Hallière,  de  Fouvray,  de 
la  Salle,  de  Contres  tt  de  Villiers  dans 
rOrléanais,  et  de  Marcilly,  le  Vauçay, 
Beaulieu,  Boisguillaume,  Lormarin  dans 
la  généralité  de  Mortagne,  en  Basse- 
Normandie, 

Point  d'illustrations  brillantes,  dans  ses 
alliances  avec  les  Chaumont,  du  Bois,  Mé- 
gardon, des  Loges,  Racine, rheline,Arnau- 
de.  Pierre  de  Tascher,  cependant  épouse 
une  Jeanne  de  Ronsard,  de  la  famille  du 
poète.  Il  était  le  fils  de  Vincent  Tascher, 
qui,  le  premier,  prend  le  titre  de  la  Page- 
rie,  et  qui  mourut  à  la  bataille  de  St-Quen- 
tin,  en  1557.  Ce  Pierre  Tascher  eut  aussi 
deux  fils  aux  armées  :  l'un  tué  à  Turin, 
l'autre  à  Bergues. 

D'autres  Tascher  servirent  aussi  aux 
armées,  entr'autres  Gaspard-Joseph  Tas- 
cher, capitaine  de  cavalerie  qui,  en  1674, 
commande  la  noblesse  du  Blésois,  comme 
le  prouve  un  certificat  de  Turenne. 

Il  eut  un  fils  Gaspard,  marié  deux  fois  à 
Mlle  du  Plessis  Savonnière  et  à  Mlle  Bo- 
din  du  Bois  Renard.  Il  habitait  le  Blésois 
en  1650,  après  avoir  vendu  sa  sei.?neurie 
de  la  Pagerie,  sise  à  Vievey-le  Ra)  é,  mais 
dont  ses  descendants  gardèrent  le  nom. 
Du  premier  lit,  il  eut  un  fils  Gaspard  et 
du  second  lit,  iVlarie-Stanislas  Tascher, 
chanoine  de  Blois,  aumônier  de  la  Dau- 
phine,  grand  vicaire  de  Màcon,  en  1764, 
abbé  de  Selincourt,  au  diocèse  d'Amiens, 
abbé  et  vicomte  d'Abbeville. 

C'est  par  Gaspard  que  s'établit  la  des- 
cendance de  l'Impératrice  Joséphine,  Ar- 
rivé à  la  Martinique,  il  s'établit  au  quar- 
tier Ste-Marie,  et  présente  en  1730,  pour 
les  faire  enregistrer,  ses  titres  de  noblesse 
au  conseil  souverain.  En  1734,1e  10  août, 
au  Carbet,  il  épouse  Marie-Françoise 
Boureau  de  la  Chevalerie,  dont  le  père, 
venu  aussi  du  Blésois,  avait  épousé  à  la 
Martinique,  Mlle  Jaham  des  Prés,  qui  des- 
cendait de  la  plus  ancienne  noblesse  fran- 
çaise de  l'île,  de  Pierre  Belain  d'Esnam- 
buc,  gentilhomme  normand,  fondateur 
de  la  puissance  française  à  la  Martinique, 

Ce  Gaspard  Tascher  eut  plusieurs  filles 
et  un  fils  Joseph-Gaspard,  né  au  Carbet, 
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le  5  juillet  1735,  qui,  \eg  novembre  1761, 
épousa  Rose  Claire  des  Verges  de  Sanois, 
qui  eut  trois  filles,  dont  Marie-Françoise- 
Rose,  qui  après  avoir  épousé  le  vicomte 
de  Beauharnais.  devint  la  femme  de  Na- 
poléon, l'Impératrice  Joséphine. 

Il  y  eut  une  seconde  branche  de  la  fa- 
mille des  Tascher,  issue  de  Pierre  Tascher, 
le  second  fils  de  Guillaume,  au  xv'  siècle. 
Ce  sont  les  Tascher  de  Beaulieu,  de  Fou- 
vray et  de  la  Salle. 

Jusqu'à  nos  jours,  la  famille  Tascher 
s'est  perpétuée,  par  Pierre  Alexandre 
Tascher,  qui  fut  pair  de  France,  sous  la 
Restauration;  par  Robert  Marguerite  Tas- 
cher, dont  le  fils, Louis,  fut  sénateur,  sous 
le  règne  de  Napoléon  III  et  qui  eut  deux 
fils  :  Robert  Charles  Emile  Tascher,  qui 
servit  dans  la  flotte  el  Charles  Robert  Jo- 
seph Tascher,  qui  fut  officier  de  spahis. 

Dans  toute  cette  descendance  comme 
on  le  voit,  rien  ne  se  rattache,  ni  de  près, 
ni  de  loin,  à  ces  Suisses  allemands  de  na- 
tionalités si  mélangées,  auxquels  l'érudi- 
tion boche  tente  de  relier  cette  vieille  fa- 
mille française. 

Georges  Dubosc. 


.Le  chaœp  d'asile  (LXXV.  370,  432; 
LXXVI,  9).  —  Mes  aimables  confrères 
ont  répondu  à  mon  appel  avec  un  em- 
pressement pour  lequel  je  leur  adresse 
l'expression  de  ma  vive  reconnaissance. 
Grâce  à  leurs  obligeantes  indications, 
j'ai  lu  à  peu  près  tout  ce  qui  a  été  publié 
sur  le  Champ  d'asile,  je  n'ai  cependant  pas 
trouvé  dans  ces  différents  ouvrages  l'ex- 
plication du  point  spécial  qui  m  intéres- 
sait. 

Mais  je  me  hâte  de  dire  que  c'est  un 
peu  de  ma  faute  :  dans  mon  désir  de  ne 
pas  encombrer  les  colonnes  de  Vlutetmé- 
didire,  j'avais  posé  ma  question  d'une 
manière  à  la  fois  trop  générale  et  trop 
succincte  ;  c'était  moins  l'histoire  elle- 
même  de  cet  essai  malheureux  de  coloni- 
sation que  je  me  proposais  d'étudier 
qu'une  question  d'intérêt  iconographi- 
que que  j'espérais  arriver  à  élucider  à 
l'aide  des  ouvrages  consacrés  à  l'entre- 
prise. 

Il  y  a  quelque  temps,  j'ai  t^'ouvé  dans 
une  sorte  de  revue  intitulée  Bibliothèque 
royaliste  (1819  ;  in  8°)  et  citée  par  Hatin, 
une  planche  coloriée,  se   dépliant,    bien 
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exécutée  et  rappelant  îe  genre  des  cari 
catures  anglaises -de  Rowiandson  et  de 
Gillray.  Celte  estampe,  composée  dans 
une  intention  évidemment  satirique,  re- 
p.-ésente  cinq  joyeux  personnages  atta- 
blés ;  Tun  d'eux  est  bossu  ;  un  second 
découpe  un  pâté  sur  lequel  sont  inscrits 
ces  mots  :  «  Revenus  duChampd'Asile  », 
tandis  qu'un  troisième,  debout,  lève  son 
verre  «  à  la  santé  des  habitants  du  Champ 
d'Asile  »  ;  sous  la  gravure  on  lit  ; 
«  Compte-rendu  ».  Cette  dernière  légende 
sert  aussi  de  titre  à  un  article  publié  dans 
le  corps  du  volume  sous  la  forme  d'une 
lettre  soi-disant  écrite  par  un  vilhigeois 
des  environs  de  Béthune,  capitale  du 
pays  connu  jadis  sous  le  nom  de  «  La- 
leu  »;  l'épître  en  question,  rédigée  dans 
un  style  assez  obscur,  ne  donne  pas  les 
noms    des   cinq   personnages  représentés 


dans  l'estampe  et  qui    sont   évidemment  \  '^^"„\^,." 
des  portraits  de  gens  connus. 

J'ai  supposé  tout  d'abord,  étant   donné 
ce  nom  de  «rLaleu  »,  qu'il  y  avait  là  une  ! 
allusion  un  peu  lointaine  aux  deux   frères  ! 
Lallemaiid,    promoteurs   de    l'entreprise,  | 
et  aux  vicissitudes  éprouvées  par  la  caisse 
du  Champ  d'Asile,  qui  avait  été  formée  par 
la  vente  des  terrains  concéd  fs  aux  émigrés 
par  îe  gouvernement  des  Etats-Unis. 

Mais   certaines    doléances   du    paysan 


mais  il  est  maintenant  établi  d'une  façon  cer- 

^  taii.e  que  l'empereur  a   visité    Paris  en  1878 

;  durant  l'Exposition. 

C'est  son  père,    le    kronprinz  Frédéric,  qui 

>  dan:;  une  lettre  au  roi  de  Roumanie,  a  donné 

',  ce  renseignement  dont  l'authenticité  ne  peut 

i  être  contestée. 

j  Dans   cette  lettre,  le   kronprinz    donne  au 

.  roi    de  Roumanie   des    nouvelles  de   sa  fa- 

'  mille. 

■  Après  avoir    rnnoncé    que  son  fils  cadet, 

;  le   prince    Hînri,    est    parti   pour   2    ans,  il 

i  ajoute: 

\  «  Guillaume  (l'empereur  actuel)  revient  à 

\  l'instant    d'Angleterre   et    d'Ecosse  ;   il  a  re- 

f  joint  Charlotte  et  Bernhard  à  Paris,  où,  dans 

;  le  plus  strict  incognito,  ils  se  sont  iminensé- 

j  ments  amusés.  » 

j  La  princesse  Charlotte  et  la  prince  Bernhard, 

.  auquel  le  prince  fait  allusion,  sont  le  prince 

!  héritier   et  la    princesse   de  Saxe-Meiningen, 
c'est-à  dire  la  sœur  et  le  beau-frère  de  GuiU 


I       Cette    lettre     vient 
I  jou.nal  de    Leipzig, 
Nachrichteii. 

P.  c. 


d'être  publiée    par  un 
es   Leip\iger    Neuesie 

c.     RoLL  Baldric. 


Sépulture  de  la  famille  de  Pom- 
psdour.  Lips  Capucns  de  la  place 
Vendôme  (LXXVl,  94)  —  Ce  n'est  pas 
au  couvent  des  Capucins,  mais  à  celui 
des  Capucines,  que  se  trouvait  la  sépul- 


artésien  sembleraient  plutôt  indiquer  qu'il  !  ture  de  la  famille  de  Pompadour.  L'église 
s'agirait    des     membres   du    comité   de  !  était  en  façade  sur  la  rue  Neuve  des  Ca- 


îgi 
répartition   des  fonds   de  la  souscription 
qui  avait  été  ouverte  en  1819,  à  l'instiga 


pucines,    et  occupait   exactement  la  lar- 
geur de  la  rue  de  la  Paix,  soit  22  m.  50. 


tion  de  MM.  Desportes  et  Davilliers,  pour  \  Si  l'on  en  croit  Thiéry  {Guide  des   ama- 


venir  en  aide  aux  réfugiés  et  dont  ceux-ci 
n'ont  jamais,  paraît-il,  touché  un  sou. 
J'ai  tenté  vainement  d'identifier  les  cinq 
personnages  en  question  et,  en  présence 
de  l'insuccès  de  mes  efforts,  je  serais  re- 
connaissant à  ceux  de  mes  confrères  qui 
voudraient  bien  m'aida r  dans  cette  re- 
cherche. 

Un  bibliophile  comtois. 

Guillaume  lî  est-il  venu  à  Paris 
(LXXIÎI  ;  LXXIV  ;  LXXV,  100).  —  Dans 
le  supplément  au  Messager  de  la  Manche, 
du  15  juillet  1899,  je  trouve  l'article  qui 
suit  : 

■  Guillaume  II  en  Francj .  —    On    a   sou 
vent  contesté   que    Guillaume    II  ait    j^mjis 
vu  Paris. 

Il  se  peut  qu'il  ne-  soit  jamais  allé  dans 
cette  ville  depuis  son   avèncixient    au  trône, 


iettrs  et  des  ^1  rangers  à  Paris,  t.  I,  page 
I  133),  la  sépulture  en  question  se  trouvait 
!  près  de  la  porte  à  gauche,  et  devait  par 
I  conséquent  occuper  l'emplacement  actuel 
\  du  trottoir  qui  se  trouve  devant  le  n"  3 
de  la  rue  de  la  Paix. 

Qiiant  à  l'église  des  Capucins,  elle  se 
trouvait  rue  Samt-Honoré,  sur  l'emplace- 
ment actuel  des  immeubles  n°  233  61235. 
Un  plan  très  documenté  du  couvent  a  été 
publié  par  M.  Hochere.-u  dans  le  tome  11 
i  de  V EpHaphier  du  Vieux  Paris,  par 
\  M.  Raunié,  à  la  page  145. 

GOMBOUST. 

La  maisou  de  Franklin  à  Pa  sy 

(LXXVl,  92).  —  Le  Magasin  Pittoresque, 
(111,  45,  année  1833)  consacre  un  article  à 
cette  maison  dont  il  donne  une  vue. 

M.   P. 
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Conventionnels  ralliés  à  l'Empire  ^ 

(LXII,  60,  62).  —  Dans  la  liste  trèb  inté- 
ressante qu'a  donnée  V  Intetmédiaire  ô.qs 
conventionnels  ralliés  à  TEmpirc,  figurent 
les  noms  de  Claudion  Rousseau,  de  Guil- 
larault,  de  Guyot  de  Saint  Florent  et  de 
Richard. 

Ces  quatre  personnages  dont  les  noms 
me  sont  inconnus  ont-ils  b>en  fait  partie 
de  la  Convention  ?  quel  y  aurait  été  leur 
rôle? 

J.  D. 
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bornerai  à  dire  que  le  buste  de  Desault  ^ 
Lure  a  été  inauguré  en  1878  et  qu'il  es^ 
Tœuvre  du  statuaire  Henri  Frédéric  Iselini 
un  comtois  de  Clairegoutte,  près  de  Lure» 
(1824-1902).  Elève  de  Rude,  cet  artiste 
d'un  grand  talent  a  exécuté  aussi  les 
bustesde Napoléon  111,  d'AugustinThierry, 
de  La  Moricière,  de  Berthelot  et  d'autres 
personnages  de  la  même  époque.  On  peut 
encore  admirer  de  lui  au  musée  du  Luxem- 
bourg le  remarquable  buste  du  président 
Boileau,  un  de  ses  compatriotes,  et  à  la 
Bibliothèque  nationale  celui  de  Mérimée. 
Un  bibliophile  comtois. 

Le  sculpteur  Bo^io  (LXXV,  508).— 
Oui,  certes,  le  statuaire  Bosio  eut  des  en- 
fants et  des  enfants  assez  .  singuliers  ! 
Bosio,  né  sur  le  locher  de  Monaco,  dans 
la  rue  du  Centre,  mais  d'une  famille  corse, 
plein  de  verve,  d'entrain,  d'outrance  mé- 
ridionale, très  soutenu,  par  Napoléon,  qui 
adorait  ses  galéjades,  très  oien  en  cour, 
avait  épousé,  aux  approches  de  la  quaran- 
taine, en  1807,  Félicitéjosèphe  Pentiaux, 
veuve  en  premières  noces,  de  Louis  Sau- 
veur Laurent,  marquis  de  Roux. 

C'était  un  intérieur  assez  original,  où 
on  se  que;-elîait  souvent,  sans  jamais  se 
fâcher,  et  où  les  trois  enfants  du  statuaire 
furent  élevés  d'une  façon,  plutôt  originale. 
Son  fils  qu'il  qualifiait  de  «  fruit  sec  » 
entra  dans  l'armée,  tutcapitaine  et  mourut 
sans  postérité.  Une  de  ses  filles  épousa  le 
baron  de  Rouville  et  l'autre  devint  la 
comtesse  de  la  Carte,  se  rattachant  vrai- 
semblablement à  la  famille  bien  connue 
des  Thibault  de  la  Carte  de  StNectaire. 
Elle  fut  élevée  par  son  père  qui  l'ado- 
rail,  dit  Théophile  Thoré  dans  ses  Notes 
et  Souvenirs,  'c  à  la  manière  des  courti- 
sanes antiques  ».  Elle  était  admirable- 
contre  lui  d'avoir  hâté  la  fin  du  pauvre  |  ment  jolie,  fort  bien  faite,  d'une  ligne  su- 
enfant  royal,  ce  qui  mit  son  élève  Bichat  |  perbe  et  aimait...  à  le  prouver  Fort 
dans  l'obligation  de  défendre  sa  mémoire  ;   ^  intelligente,  elle  causait  avec  un  goût  très 


La  mort  du  chirurgie*^    Desault 

(LXXV,  460).  —  Desnuit  "(Pierre-Joseph), 
de  son  vrai  nom  Dussaulx,  est  né  au 
Magny-Vernois,dans  le  bailliage  de  Lure, 
en  1744.  je  ne  retracerai  pas  la  carrière 
de  ce  grand  chirurgien  qu'on  peut  trou- 
ver dans  toutes  les  encyclopédies.  C'est 
un  fait  connu  qu'il  mourut  à  Paris  le 
!"■  juin  1705,  après  une  maladie  de  trois 
jours,  tandis  qu'il  donnait  ses  soins  au 
malheureux  fils  de  Louis  XVI. 

Les  bruits  les  plus  divers  ont  couru  sur 
la  cause  de  sa  mort.  On  a  prétendu  qu'il 
avait  été  empoisonné  parce  qu'il  avait  re- 
fusé de  prêter  son  ministère  aux  desseins 
criminels  que  les  Jacobins  poursuivaient 
à  regard  du  petit  Louis  XVII  ;  mais  l'au- 
topsie prouva  que  Desault  avait  succombé 
à  une  mort  naturelle.  D'autres,  sans  aller 
aussi  loin,  ont  attribué  sa  fin  rapide  au 
chagrin  que  lui  auraient  causé  les  persé- 
cutions dont  il  aurait  été  l'objet  de  la 
part  des  hommes  de  la  Convention  (et 
non  de  l'Assemblée  constituante  qui.  en 
17915,  n'existait  plus  depuis  quatre  ans), 
qui  lui  reprochaient  la  compassion  qu'il  \ 
témoignait  à  son  petit  malade.  Une  autre  | 
version,  plus  vraisemblable,  donne  comme  | 
cause   de    sa    mort    l'accusation    lancée  | 


cette  calomnie,  que  rien  d'ailleurs  ne 
justifie,  provenait  sans  doute  de  ce  que 
Desault,  bien  que  foncièrement  bon,  était 
un  homme  d'une  extrême  violence  et 
d'une  certaine  rudesse  de  manières  et  que, 
par  suite,  il  avait  dû  se  faire  beaucoup 
d'ennemis. 

Déférant  à  l'invitation  qui  nous  est  faite 
par  notre  prudente  Rédaction,  je  n'abor- 
derai pas  ici  la  question  de  la  mort  de 
Louis  XVII,  sujet  d'ailleurs  épuisé.  Je  me 


fin  et  fort  brillant,  avec  l'esprit  du  xvni" 
siècle,  dont  elle  connaissait  tous  les  au- 
teurs et  surtout  Voltaire.  Raffinée  de 
soins,  comme  une  hétaïre  grecque,  cu- 
rieuse de  parfums  et  de  bains,  elle  avait 
coutume   de   dire   que  «  la  propreté  ex- 

\  quise  est  une  politesse  qu'on  fait  aux  au- 

i  très   et    un    plaisir  qu'on    se  fait   à    soi- 

j  même  ». 

[  Est  il  besoin  de  dire  qu'elle  abandonna 
son  mari,  pour  aller  vivre  quasi  maritale- 
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ment  avec  fuies  janin,  dans  une  maison 
de  la  rue  de  Tournon,  où  habitait  aussi  le 
père  Blaze,  lauteur  de  livres  sur  la  chasse? 
Les  deux  am.oureux  ne  se  gênaient 
point  pour  leur  voisins  et,  quand  le  père 
Blaze,  scandalisé  par  leur  impudeur,  les 
morigénait,  Jules  Janin  —  excellent  lati- 
niste —  s'écriait  :  moie  ferarmn,  more  fe- 
rarnm  !  De  Jules  Janin,  l'ancienne  com- 
tesse de  11  Carteeut  une  fille,  qui  ressem 
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en  temps,  elle  venait  à  Paris,  avec  sa  fil- 
lette, voir  ses  amis.  Dans  son  exil  campa- 
gnard, elle  avait  encore  fait  la  conquête 
d'un  propriétaire  campagnard,  nommé 
Grenouillet,  qu'elle  eut  vite  fait  de  rui- 
ner. 

Quand  Bosio  mourut  en  1842,  il  ne  res- 
tait rien  de  sa  fortune,  qui,  un  moment, 
s'était  élevée  à  plus  de  deux  millions  et 
a  veuve,  en  1846,  recevait  de  l'Intendant 


blait   étrangement  à  son    père  et  dont  la  '  de  la  liste  civile,  un   maigre    secours  de 

naissance,  si  on  en  croit  }ean  Gigoux.  dans  |  750  fr.  (Archives  nationales.  O.  2305) 

ses  Causeries  sur  les  artistes  di  mon  temps,  ! 

fut  annoncée  d'une. façon  bien  inattendue  J 

par  un  faire-part,  ainsi  rédigé  :  «  Mme  la  f 

«  Comtesse  de  la  Carte  vient  d'accoucher  | 

«  d'une  fille    M.  Jules  Janin  a  fhonneur  j 

«de   vous  en  faire    part».  Elle   courait  s 

alors  le  monde  des  théâtres  et  des  ateliers  | 

et  se  rendait  souvent  chez  Karl  Elschoët,  I 

un  sculpteur  élève  de  son  père,  et   pour  ji 

rien  aimait  à  montrer  son  pied  d'une  ex-  î  27  juin  1876 


Le^  enfants  de  Bosio  durent  mourir  avant 
lui,  car  le  Dictionnaire  des  familles  fran- 
çaises, par  C.  d'E-A.  1906,  (T.  V.  p.  281) 
dit  que  Bosio  mourut  sans  postérité.  II 
avait  eu  un  frère,  Jean  François  Bosio, 
peintre  distingué  et  'professeur  à  l'Ecole 
polytechnique,  dont  le  fils  Astjanax  Bo- 
sio, fut  un  sculpteur  de  talent.  Il  est  mort 
à  Paris,  rue  du  Pont  de  Lodi,  à  83  ans,  le 


trême  finesse  et  sa  jambe  d'une  rare  per-  j 
fection. 

Elle  devint  ensuite  la  maîtresse  de  Nes- 
tor Roqueplan,  puis  rentra  dans  sa  fa- 
mille, habitant  rue  de  Seine,  près  du  Pa- 
lais de  l'Institut  où  résidait  Bosio. 

Devenue  prude,  elle  rappelait  constam- 
ment son  père  aux  convenances  et  à  l'or- 
dre. Bosio,  dont  l'art  académique  est  si 
froid,  était,  en  effet,  dit  Jean  Gigoux,  «  la 
«  nature  la  plus  libre,  la  plus  singulière, 
«  et  la  plus  primesautière  ». 

Enfant  terrible,  hâbleur,  conteur  inta- 
rissable, il  énumérait    ses  services  mili- 


taires, faisait  tâter  ses  blessures,  mettait 
en  scène  Napoléon,  qui  aurait  dit  un  jour  à 
Joséphine,  pendant  que  Bosio  modelait 
son  buste  :   «  Tu  vois  bien   cet  homme  : 

«  C'est  un    lion  au    combat.  Il  était  trop  | 

«  brave  pour  faire  un  général,  j'en  ai  fait  l 

s<  mon  sculpteur  »  !  | 

Bosio  se  vantait  aussi   d'innombrables  | 

bonnes  fortunes.  11  avait    un    habit   dont  ! 

chaque    bouton    était    le    portrait-minia-  | 

ture  d'une  de  ses  maîtresses,  et  cet  habit,  i 

disait-il,  ne  comptait  pas  moins,  suivant  \ 

lui,  que  130  boutons.  [ 

Sa  fille,  la  comtesse   de  la  Carte,    se  \ 

retira,  un   beau   jour,  à   la   campagne,  à  | 

Beaugaillard,  un  hameau  de    St-Avertin,  | 

près  de  Tours,  Elle  y  cultivait  les   fleurs  } 

qu'elle  adorait  et,  dit  le  Bibliophile  Jacob,  \ 

qui  la  rencontra,  donnait  à  manger  à  ses  \ 

poules,  en  mules  de  satin  rose.  De  temps  '' 


Sur  Bosio  et  sa  fille,  la  comtesse  de  la 
Carte,  voir  :  Notes  et  Souvenirs  de  Théo- 
phile Thoré  dans  la  Nouvelle  Revue  Rétros- 
pective, 1898  (T.  II,  p.  307-309).  Barba- 
rin  :  Etude  sur  Bosio  et  sa  vie.  1910. 
A.  Soubies  :  Les  membres  de  V Académie 
des  Beaux- Arts,  depuis  sa  fondation  (2* 
série.  1906  p.  61-63).  GuifFrey  :  Archives 
de  V Art  français  (T.  IV,  p.  185).  Jean  Gi- 
goux :  Causeries  sur  les  artistes  de  mon 
temps.  i8B5,(p.  258-267). 

Georges  Dubosc. 

Le  «  Cardinal  Dubois  »  de  Mar- 
celin Desboutins.  —  Les  «  Pointes 
sèches  d'après  les  Fragonard  de 
Grasse  »  (LXXV,  279,  383;  LXXVI,  22, 
23).  —  Les  différents  articles  parus  sur 
Desboutin  m'ont  remis  en  mémoire  quel- 
ques anecdotes  sur  les  panneaux  de  Fra- 
gonard,à  Grasse,  et  pensant  qu'elles  pour- 
ront amuser  les  amateurs,  je  les  trans- 
cris ci  dessous. 

Tout  d'abord,  plusieurs  amateurs  con- 
sultés partagent  l'avis  de  M.  Paul  Klenell, 
les  pointes  sèches  de  Desboutins  ne  se- 
raient pas  des  «  œuvres  magistrales  » ,  leur 
mérite  serait  très  discutable,  et  c'était 
l'avis  du  célèbre  collectionneur  Groult, 
qui  les  possédait.  M  Groult  avait  fait 
exprès  le  voyage  de  Grasse  pour  voir  les 
panneaux  de  Frago.  Mais,  porte  murée,  on 
n'entrait  pas,  même  en  ayant  touie  la 
fine  diplomatie  de  M.  Groult.  Comment 
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faire  ?  -  Il  est  pénible  de  Taire  le  voyage 
de  Grasse  pour  voir  des  Frago  célèbres, 
et  de  rentrer  bredouille.  —  Q.uand  ilap- 
prit  que  le  concierge  de  la  villa  Fragonard 
était  chargé  de  vendre   les    Desboutin,  la 
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quis  de  Rochambeau  »  que  IVI.  R.  de 
Saint  Venant,  dont  la  guerre  a  si  malen- 
contreusemen  interrompu  la  publication 
du  reiiiarquable  Dictionnaire  hiitotiqne 
dtt    Vendômoii,,  consacrait,    en  1898,  une 


était  cnsrge  ae  venare    les    uesDouun,  va.  -.  uix.    r  c^ui/wl/o,  «^unanv-ian,    v-n  luyu,  w..v 
combinaisonfuttrouvée  :  «J'achèterai  les  ■   notice  nécrologique  qui  semblait  répondre 


Desijoutin,  dit  l'amateur,  si  on  me  laisse 
voir  les  originaux  »  —  Entendu.  —  Mais 
les  Desboutin  valaient  500  francs  !  — 
C'était  un  peu  cher.  Enfin  !  quand  on  est 
féru  d'objets  d'arts,  et  qu'on  a  les  moyens 
de  M.  Groult,  on  paie.  C'est  ce  que  fit 
notre  mécène,  mais  il  fallait  l'entendre 
raconter  cette  visite  avec  son  malicieux 
esprit 


à  l'avance  à  la  très  courtoise  observation 
de  notre  confrère   L.  du  Bouchet  : 

A  hille  Lacr;ix  de  Vitneur  de  Rochambeau 
était  né  en  1836  à  Beaucaire  (Gard).  Ses 
parents  étaient  liés  d'arniti'  avec  le  marquis 
et  la  marquise  de  Rcchambeau.  Ceux-ci 
n'avaient  pas  d'enfants.  Ils  prièrent  qu'on 
leur  confiât  le  jeune  Achille,  afin  de    l'élever 


I  comme  leur  propre  fils.  Plus  tard,  une  adop- 

^Â"'         j'-     •     -1     '  1        ^      r^.^^^   \  tion  légale  devait  sceller    à   tout    jamais  le 

Aciourd  nul,  u  ny   a   plus   dt    Grasse  i  :.    '    -^  ■  f       ■      .        ,,      r.  ,  .1^  ..rtry    i» 

J  •        j      i^  i  ■.  \  lien  ainsi  forme  entre    eux.  Par  cet  acte,  le 

le  des  copies   de    Frago,    faites    par"  un   -  ^^^^^  ^,,^  ^^  maréchal  de   Rochambeau  assu- 

inîre  de  Nice,  qui  s'est   fait  aider  dans  \  ^^j^  \^  continuité  de  son  nom    «t  du  même 

_       A, :i J„«      _*1 4-^«  A^^*         :i      ^       *^.^\r^        'i  ...  .  /  •  ^         


que 

pe  .    . 

son  travail  par  des  photos,  dont  il  a  mis 
les  clichés  à  la  disposition  du  public  — 
d'oLi  les  nombreuses  photos  des  célèbres 
peintures  —  bien  avant  qu'elles  soient 
chez  Pierpont  Morgan. 

Noël. 

Lacroix  de  Rochambeau  (LXXV,- 
LXXVi,  2^).  — Je  ne  sais  quelle  est  la 
jurisprudence  -■  si  jurisprudence  il  y  a 
—  au  point  de  vue  du  titre  en  matière 
d'adoption,  mais  je  ne  crois  point  avoir 
commis  d'erreur  en  décernant,  après  la 
mort  de  l'adoptant,   son  titre  à  l'adopté. 

Est-ce  pour  celui  ci  un  droit  strict, 
comme  le  supposent  «  Un  ancien  .Magis- 
trat »  et  M.  Beaiijour,  {L'Intermédiaire, 
LIV,  3S0,  407),  estimant  comme  M.  De 


oup  rendait  à  notre  pays  un  éminent  ser- 
I  vice  ;  il  le  dotait  d'un  de  ses  serviteurs  les 
■    plus  utiles,    d'un  de   ses   enfants  les  plus  dé- 

\    voués   (l). 

I       Loin  de  se  laisser  griser,  en   effet,    par 

I  l'éclat  du  nom  qui  devenait  le  sien,  et  de 

\  se  contenter,    comme   tant    d'autres  au- 

j  raient  fait,    de   chasser  à  Rcchambeau  et 

(  d'y    mener    la     vie   large     de    château, 

I  Achille  Lacroix  de  Rochambeau  fut  un  des 

\  meilleurs  travailleurs  du   Vendômois,  qui 

\  en  a   compté  beaucoup.    Il  porta  digne- 

»  ment  un  nom    illustre  entre    tous  et    sut 

{  par  ses  étude.<,  tant  sur  Ronsart   que   sur 

\  sa  seconde  patrie,  y   ajouter  un  nouveau 

\  lustre. 


LIV,  3',o,  407 j,  estmiant  comme  m.  ue-  5  Ses  travaux  mêmes  semblent  également 
moloiiib.  (Cours  de  droit  civil,  tome  VI)  répondre  a  1  avance  a  la  remarque  de 
«  que  l'adoption  transmet  de  plein  droit  à  !  M.  du  Bouchet.  Ses  premières    études,  sa 

..   j     .'.      ,  .        j        1.. ..^    t --   ï   biographie    de    Mat. le    de  Benebarl,    par 

exempl.',  sont  signées,  tantôt   A.  Lacroix 
de  Rochambeau, en  toutes    lettres,  taniôl: 


l'adopté  les  litres  de  noblesse  et  les  armes 
de  l'adoptant,  et  que  l'adopté,  ^ous  ce 
rapport,  doit  avoir  les  droits  de  l'enfant 
né  en  mariage  »,  ou  cette  substitution, 
ainsi  que  l'indiquait  le  vicomte  de  Bo- 
nald,  doit-elle  être  soumise  à  l'agrément 
du  souverain,  et,  à  son  défaut, de  la  chan- 
cellerie ? 

Je  serais  assez  porté  à  me  rallier  à  la 
solution  émise  par  l'historien  de  François 
Chabot  :  malgré  la  haute  autorité  de 
M,  Demolombe, 

les  tribunaux    ne  sont   pas  compétents  pour    ,   ^        *" 
la  transmission   des  titres,  ils    n'ont    d'autre    •    beau  >? 


A.   L.    de    Rocham.beau    [Monographie  de 
«   Thoré) . 

Son  patronyme  disparut,  en  1868,  sur 
ses  recherches  sur  La  famille  de  Ronsart 
qui  ne  laissèrent  subsister  que  le  nom  d'A- 
;  chille  de  Rochambeau.  U  fut  de  inême  de 
[  son  V oyage  à  la  Sainte  Larme  de  Vendôme 
(1874).  Mon  exemplaire  possède  même 
une  dédicace  autographe,  postérieure  à  la 


i   une  ucuieauc  dui'jgictjHic,  [jusiciicuic  a  m 
I  publication,  signée  :  Marquis  de  Rocham- 


la  transmission    aes    uires,  iis    n  oni    u  aiiire  1 

rôle  que  celui  de  faire  respecter  les  décisions  ^ 

de    la    chancellerie.  {L'Intermédiaire,    LIV,  * 
^o8,  464). 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  bien  au  «  Mar- 


A  partir  de  1881;  tous  ses  travaux,  y 

(i)  Bulletin  de    la  SKtété    archéologique 
du  Vtndômois,  1898  ;  p.  21. 
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compris  son  Epigraphie  et  Iconogtaphie  du 
Vendômois  (2)  peu  commune  et  juste- 
ment recherchée,  portent,  en  effet,  son 
titre  de  <  marquis  »,  auquel  il  ajoutait, 
non  sans  coquetterie,  celui  de  «  corres- 
pondant du  ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique pour  les  travaux  historiques  >v 

La  question  que  j'ai  posée  concernant 
sa  parenté  avec  les  frères  Lacroix,  était, 
—  je  m'en  aperçois  tardivement  — oi- 
seuse, pour  le  moins  Le  marquis  de  Ro- 
chambeau  était,  non  leur  frère,  mais  leur 
cousin. 

La  seconde  édition  de  sa  notice  sur  Les 
imprimeurs  vendômois  et  lents  œuvres  (3), 
précédée  d'une  lettre  de  M.  Paul  Dicroix, 
lui  est  précisément  dédiée  : 

A  mon  cher  Cousin 
M,  Paul  Lacroix  (Bibliophile  Jacob) 
Affectueux  souvenir 
A.  de  Rochambeau. 

Je  viens  encore  de  répondre  à  une 
question  que  j'avais  moi-même  posée  : 
cela  devient  une  bien  mauvaise  habitude: 

Toutefois,  il  me  sera  pardonné,  je  l'es- 
père. Alors  que  des  mains  pieuses  vien- 
nent de  déposer  des  fleurs  qui  sont  à  peine 
fanées  sur  le  socle  de  la  statue  du  maré- 
chal de  Rochambeau,  à  Vendôme,  il  n'é 
tair  peut-être  pas  inutile  d'évoquer,  dans 
Y  Intermédiaire^  les  travaux  de  l'homme 
qui  a  brillamment  perpétué  son  nom 
dans  le  Vendômois,  ce  pendant  que  l'a- 
mitié franco  américaine  se  scelle  à  nou- 
veau par  une  rouge  et  sanglante  moissoii. 

Pierre  Dufay, 

lalanne  d'Abidos  (LXXV,  509).  — 
La  famille  d'Abidos  était  une  des  plus  an 
ciennes  du  Béarn.  Elle  tirait  son  nom  du 
village  d'Abidos,  canton  de  Lagor,  dans 
les  Basses  Pyiénées,  appelé  aussi,  au 
xi«  siècle,  Âvitos,  puis  Bidos  et  Bjdos 
(Voir  :  Réforme  du  Béarn,  1548.  B.  759). 
En  1385,  Abidos  comptait  18  feux  et  res- 
sortait au    bailliage  de    Lagor  et  Pardies. 

La  seigneurie  d'Abidos,  qui  figurait  aux 
Etats  de  Bearn,  était  encore  dans  la  même 
famille  en  1789.  Bernard  d'Abidos  prête 
serment,  en    1343,  pour    les   biens  qu'il 

{2)  Paris,  Honoré  Cham,jion,  18S9  1894  ; 
3  vol.  in-8,  de  480,  799  p. 

{3)  Paris,  Dumoulin;  H.  Champion,  1881  ; 
in-8  de  56  p. 


possède  en  Béarn.  Noble  Rémond  Arnaud, 

seigneur     d'Abidos.    rend  hommage,   en 

1350.  Noble  Antoine,  seigneur  d'Abidos, 

,   teste  en  1627.  De  Françoise  de  Laffitte,  il 

'   a  trois  fils,  dont  Charles  d'Abidos.  Veur 

'  de  Gratie  de  Lurbe,  il   se  remarie  à  Anne 

■  de  Marreux.  Son  fils  Jean,  seigneur  d'Abi- 
dos et  de  Beyrie,  —  un  fief  relevant  de  la 

'  vicomte  du  Bearn,  —  est  admis  aux  Etats 
du  Béarn,  en  1^95,  et  fait  enregistrer  son 
;  blason  à  l'armoriai  en  1696.  Les  armoi- 
*  ries  de  cette  famille  sont  :  d'azur  à  l'or/rie 
I  d'argint^  becquée  et  memhrée  de  gueules, 
'  posée  sur  un  os  de  mort  d'argent,  mis  en 
\  faice.  La  famille  d'Abidos  qui  disparut  au 

■  commencement  du  xix*  dans  la  branche 
f  principale  et  dont  une   branche  doit  sub- 
sister  obscurément,  comptait,  parmi  ses 
alliances, les  familles  de  Lomagne-Tarride, 
de  Noguès  et  de  Marreux. 

Georges  Dubosc. 


Lambert  (LXXV,  509).  —  Je  n'apporte 
aucun  renseignement  à  la  question  posée 
p«r  M  René  Martineau  ;  je  me  permets 
simplement  de  lui  signaler  \t Dictionnaire 
de  Jal  qui,  en  indiqua;  t  Poitiers,  Vivonne 
et  Champigny  (?)  com.me  lieux  possibUs 
de  la  naissance  de  Lambert,  donne  quel- 
ques détails  intéressants  sur  ce  person- 
nage qui  semble  évoquer  le  souvenir  de 
notre  contemporain  Ch.  Mouselet. 

Gustave  Fustier. 


*  « 


On  a  fait  naître  Michel  Lambert,  le 
joveux  musicien,  dans  p'usieurs  endroits, 
à  Poitiers,  à  Vivonne,  une  petite  ville  sur 
le  Clain,qii>  n'est  pas  très  éloignée  du  chef- 
lieu  delà  Vienne,  et  à  Champigny. 

Cette  dernière  désignation  est  basée  sur 
un  dire  de  Tallemant  des  Réaux.  rappor- 
tant que  Lambert  «  était  enfant  de  chœur, 
«  à  Champigny,  où  il  y  a  une  Samte- 
«  Chapelle,  quand  Moulinic,  maitre  de  la 
«  musique  de  Monsieur,  le  fit  page  de  la 
«  Musique  du  Roi  ».  Parfois,  on  appela 
«  Lambert  le  petit  Michel  ou  encore 
«  Champigny  ».  Il  avait  aussi  été  enfant 
de  choeur  à  Notre-Dame  de  Paris 

Cela  semble  résulter  du  Journal  de  Chris- 
tophe Petit,  prêtre  nabitué  de  Saint-Paul 
qui,  à  la  date  du  13  juillet  1624,  note 
l'inhumation  et  le  convoi  de  «  la  mère  du 
petit  Lambf^rt,  chantre,  jadis  enfant  de 
chœur  de  Notre-Dame  de  Paris.  >" 

Il  a  été  publié  de   Michel  Lambert  des 
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Airs  dialogues  à  une,  deux,  trois  et  quatre 
voix  par  Jeu  M.  Lambert,  maître  de  la  mu- 
sique de  la  Chapelle  du  Roi  à  Paris ^  chez 
Ballard,  1698.  Un  autre  a  été  publié  chez 
Etienne  Roger  11  existe  encore  de  lui  un 
T^ecueil  niùvinsoit  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale ;  un  autre,  à  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal  et  des  Leçons  et  ténèbres  pour  la 
Semaine  Sainte,  à  la  Bibliothèque  du 
Conservatoire.  Sur  Michel  Lambert,  voir  : 
Diction:'aiie  de  Biographie  de  Jal  ;  ane 
étude  parue  dans  La  Revue  et  Ga:(ette  mu- 
sicale de  Paris, &n  1859,  p.  9,  35,69,  143, 
154,  et  Le  Chant,  II«  partie,  par  Lavoix. 

Georges  Dubosc. 


»  * 


Michel  Lambert,  l'un  des  chanteurs, 
des  compositeurs  et  des  professeurs  les 
plus  renommés  du  xvii»  siècle,  était  bien 
né  à  Vivonne,  dans  le  Poitou,  en  1610. 
C'est  même,  dit-on,  ce  qui  lui  valut  la  fa- 
veur du  cardinal  de  Richelieu,  dont  la  fa- 
mille était  poitevine.  Beau-père  "de  Lully, 
qui  épousa  sa  fille  Madeleine,  il  survécut 
cependant  de  près  de  dix  ans  à  son  gendre 
et  ne  mourut  qu'en  1696,  âgé  de  86  ans. 
Lully  avait  d'ailleurs  la  plus  grande  es- 
time pour  son  talent  très  réeL  qui,  du 
reste,  ne  pouvait  lui  porter  ombrage,  ce 
talent  ne  dépassant  pas  la  cour,  où  il  était 
bien  vu, et  les  salons  des  grands, où  Lam- 
bert, chanteur  exquis  dans  sa  sphère, 
compositeur  plein  de  grâce  dans  ses  bru- 
nettes  et  ses  vaudevilles,  et  par  dessus 
tout  homme  d'esprit,  était  très  rec'.ierché. 
Et  ce  qui  prouve  l'estime  de  Lully,  c'est 
qu'il  confiait  volontiers  à  son  beau- père, 
l'éducation  de  ses  chanteurs  et  de  ses 
chanteuses,  lui,  si  difficile  sous  le  rapport 
du  style  et  de  la  bonne  exécution.  La  re- 
nommée de  Lambert  fut  égale  à  son  mé- 
rite très  réel,  et  l'on  se  rappelle  ces  vers 
de  Boileau  dans  sa  troisième  satire  : 

Molière  avec  Tartuffe  y  doit  jouer  son  rôle, 
Et  Lambert,  qui  plus  est,  m'a  donné  sa  parole  ; 
C'est  tout  dire,  en  un  mot,  et  vous  le  connais- 

[sez. 
—  Quoi  ÎLanibert?  —  Oui, Lambert  ;à  demain. 

—  C'est  assez. 

Ht  il  semble  que  cette  renommée  ne 
laissa  pas  que  d'être  fructueuse,  car  on 
assure  que  Lambert  constitua  à  sa  fille, 
lors  de  son  mariage,  une  dot  de  20,000 
livres,  ce  qui  cuàt,  pour  le  temps,  un  as- 
sez joli  morceau.   Lambeit   était,  à  cette 


époque,  l'un  des  maîtres  de  musique  de  la 
chambre  de  Louis  XIV,  ce  qui  n'avait  pu 
qu'augmenter  encore  la  vogue  dont  il 
jouissait  et  qui  était  due  à  son  incontes- 
table valeur. 

Quant  à  se  procurer  les  jolies  mélodies 
de  Michel  Lambert,  dont  le  succès  fut 
si  grand  et  si  justifié,  c'est  chose  impos- 
sible aujourd'hui,  car  depuis  deux  cents 
ans  elles  ne  sont  plus  dans  le  commerce 
courant.  Les  Ballard,  «  seuls  imprimeurs 
du  roi  pour  la  musique,  >  en  publièrent 
jadis  plusieurs  recueils,  devenus  depuis 
lors  introuvables,  et  l'on  ne  pourrait  se 
I  procurer  les  «  brunettes  »  et  les  airs 
l  de  cour  »  de  Lambert  qu'en  les  faisant 
copier  d'après  ces  recueils  à  la  Bibliothè- 
que nationale  ou  à  TArsenal,  qui  les  pos 
sèdent.  Je  ne  sais  même  si  on  les  trouve- 
rait s  la  bibliothèque  du  Conservatoire  ou 
aux  archives  de  l'Opéra. 

Arthur  Pougin. 

Jean  le  Qouin  (LXXllI).  —  Le  14 
août  1575  sont  témoins  au  même  testa- 
ment, à  Montbrison  :  Jehan  de  Gouyn, 
Claude  du  Vent  dict  Gouyn,  Loys  Tou- 
louze  dict  Gouyn  laboureur. 

C'est   peut-être    le    nom    d'une   aïeule 

commune,  mais  peut  être  aussi   un    sur- 

I  nom.  Dans  ce  cas,  cela    peut    intéresser 

les  historiens  du  vocable  «  Jean  Gouin  ». 

S.  R. 

Le  baron  Thiers  (LXXVI,  48,  173). 
—  Vu  l'abondance  des  réponses,  leur 
impression  est  remise  au  prochain  nu- 
méro. 


Alice  Ozy  descend -elle  du  chan- 
celier Mnupeou?  (LXXIV;  LXXV  ; 
LXXVI,  64).  —  Les  lettres  et  papiers 
d'Alice  Ozy  sont  entre  tnes  mains. 

Je  m'en  'iuis  servi  pour  écrire  l'ouvrage 
publié  en  1910,  chez  Dorbon  aîné,  dans 
la  collection  des  «  Bibliophiles  fantai- 
sistes ». 

Louis  LovioT, 

Murât  (Henriette-Julie  de  Ca^tel- 
nau,  comtesse  de)   iLXXVl,   93).    -- 

L  Histoire  galante  des  habitants  de  Sè- 
govie  est  reproduite  dans  le  t.  XXXVIl  du 
Cabinet  des  fées. 

Gramadoch, 
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L'histoire   se    renouvelle    a  ou 

vent  (LI,  615;  LU,  73).  —  La  petite, 
aussi  bien  que  la  grande.  Témoin  ce  dos- 
sier des  Archives  nationales  que  résumait 
ainsi  le  regretté  Emile  Campardon  à  qui 
je  l'emprunte. 

Il  s'agit  ici  de  la  seconde  madame  de 
la  Poupeliniere,  Marie-Thérèse  de  Mon- 
dran,  et  non  de  la  première,  la  pauvre 
Thérèse  des  Hayes  la  fille  de  Mimi  Dan- 
court,  qui,  après  être  parvenue  a  se  faire 
épouser,  avait  été  Théroïne  malheureuse 
de  la  plaque  tournante  qu'admira  tant 
Vaucanson. 

La  Poupeliniere  étant  mort  le  5  dé- 
cembre 1762,  sa  veuve,  qui  lui  survécut 
longtemps,  éprouva,  en  1790,  —  ils  ne 
devaient  pas,  alors,  être  achetés  «  au 
maximum  »  —  le  besoin  de  vendre  les 
diamants  et  les  colliers  décrits  dans  fin- 
ventaire  dressé  après  la  mort  de  l'ancien 
fermier  général. 

Un  intermédiaire  la  mit  en  rapport  avec 
deux  individus  qui  se  présentèrent  chez  elle 
pour  exatniner  et  estimer  les  diamants.  Cela 
fait,  ils  prétendirent  n'avoir  pas  sur  eux  la 
somme  nécessaire  au  payement,  firent  pla- 
cer les  bijoux  dans  une  boîte,  les  recouvri- 
rent soigneusement  de  ouate,  cachetèrent  de 
cire  rouge  la  boîte  fermée  et  entourée  d'un 
fil  de  soie  et  disparurent  en  annonçant  leur 
visite  pour  le  lendemain  et  en  laissant  la 
boîte  d.  r,s  les  mains  de  Mme  de  la  Poupe- 
ionière.  Plusieurs  jours  se  passèrent  sans 
qu'on  les  revît;  inquiète,  Mme  de  la  Pou- 
peiinièîe  se  présenta,  munie  de  la  boîte,  de- 
vant le  Lieutenant  civil  du  Châtelet,  lui  ra- 
conta IfS  faits  et  sollicita  une  décision.  Le 
Lieutenant  civil  ordonna  l'ouverture  de  la 
boîte,  dans  laquelle  on  ne  trouva  que  du 
sucre  candi  entouré  de  coton.  La  police  ne 
put  jamais  mettre  la  main  sur  ces  deux  ha-  « 
biles  prestidigitateurs.  (Archives  nationales,  ^ 
^     U38Ô).   »   (i)  *' 


La  Dictionnaire  des    vlétaphorea 
de  Victor  Hug-^,  de  Gorges  Du  val 

(LXXV,  155).  —  D'après  le  Manuel  des 
Amateurs  de  Livres.  . .  de  M.  Georges  Vi-- 
Caire,  l'ouvrage  en  question  a  bien  été 
édité  chez  Alphonse  Praguet,  16,  rue  des 
Vosges,  en  188S  Si  la  couverture  porte 
le  nom  de  Léon  Vanier,  c'est  sans  doute 
que,  par  suite  du  décès  ou  de  la  faillite 
de  l'éditeur,  ou  encore  parce  que  l'ou- 
vrage se  vendait  mal,  le  stock  existant  a 
été  mis  en  vente  et  acquis  alors  par 
M.  Léon  Vanier. 

C'est  une  opération  qui  est  couram- 
ment pratiquée  en  librairie.  Un  exemple 
bien  connu  des  bibliographes  et  des  bi- 
bliophiles est  celui  de  l'édition  originale 
des  ConUs  drolatiques  de  Balzac  illustrés 
par  Gustave  Doré,  publiée  en  1855  par 
Dutacq  à  la  Société  Générale  de  la  Librai- 
rie. Ainsi  que  l'indique  M.  Brivois  dans 
sa  Bibliographie  des  Livres  illustrés  ...,  la 
mort  de  Dutacq  étant  arrivée  peu  de 
temps  après  la  publication,  l'édition 
presque  tout  entière  fut  cédée  à  De- 
lahays  qui,  après  avoir  fait  imprimer  des 
couvertures  à  son  nom, la  mit  au  rabais. Je 
possède  un  exemplaire  dansces  conditions. 

Quant  à  la  Bo  ine  chanson  de  Verlaine, 
publiée  par  Lemerre  en  1870,  elle  a  été 
rééditée  en  1891  par  Léon  Vanier.  Si  ce 
dernier  libraire  a  mis  en  vente  des  exem- 
plaires de  l'édition  originale  avec  sur  la 
couverture  des  papillons  recouvrant  le 
nom  du  premier  éditeur,  c'est  sans  doute 


que, 


le  livre    ne    se  vendant    pas,    Le- 


N'est-ce  pas  là  un  de  nos  plus  joyeux  | 


laits-divers   d'avant    guerre  .?    Rien    n  y 


manque,  ni  les  cachets  de  cire  rouge,  ni  ^ 

les  morceaux  de   sucre.    Si   on  prête  aux  | 

riches,    on    les  vole    également    :    Mme  , 

veuve    Le  Riche  de  la   Poupeliniere   ne  ^ 

pouvait  échapper  à  cette  loi  commune^  ■ 

Pierre  Dufay.  } 


merre  aura   cédé,    avec  tous   ses  droits, 
I  les  exemplaires   restants  à    son   confrère 
j  qui  les  a  écoulés  sous  son  nom   et  à  ses 
I  disques,  puis  a  fait  paraître  vingt  ans  plus 
tard   une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage. 
Somme    toute,   cette  pratiqua   n'a,  en 
telle  même,    rien  de   répréhensible     Elle 
n'a  que   l'inconvénient   d'enlever  légère- 
ment de  leur  valeur  aux  exemplaires  qui 
ont  été  l'objet  de    ce    maquillage  licite  ; 
car  il  est  certain  que  les  bibliophiles    pré- 
féreront tojjours  les  volumes  qui   auront 
conservé  le  nom  de  l'éditeur  primitif. 
Un  bibliophile  comtois. 


{i)  La  Cheminée  de  Madame  de  la  Poupe- 
liniere-., par  E.  Campardon,  Pai^is,  Charavay, 
s,  d.  :  in-i6  de  137  p  -[-  la  table.  (Tirage 
à  233  exemplaires  numérotés);  p.  75-76,  en 
note. 


Ouvrage  héraldique  (XVIir  siè- 
cle) à  idenrifier  (LXXVI,  4).  —Je  pense 
qu'il  s'agit  des  planches  de  l'article  j5»d- 
son  de  la  Grande  kncyclopédie. 

pffeNRY  DE  BlAMO. 
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Vers  d 3  treize  pied;  (LXXV,  466).  ;  Nos  Poètes.  Et  Tellier  assurait  qu'«  il  ex- 

—  Comme  l'indiquent  les  bons  traités  de  •   primera  merveilleusement  l'espèce  d'aban- 

versi fie:'. lion    française    (Quicherat,  Clair  \  don  où  l'on  se   plaît  après  les  excès  des 

Tisseur,  etc.),  le  vers  de  treize  &}llabes,  •  sens  >.   Pour   prouver    son  dire,  il  citait 

ainsi  que  ceux  de  quatorze,  qui  ize,  seize,  \  ces  quatre    vers  d'un  Sonnet  boiteux  de 

se    rencontre  en    français  dès  le  Moyen  .   Paul  Verlaine  : 

Age     De   même    que  les  autres  rythmes  ; 
impairs,  il  est  alors  à   peu  près  réservé  à       Ah  !  vraiment  c'est  triste  !  Ah  vraiment,    ça 

'       '  ,    et   s'y   est   maintenu,    puis-  L,    ,    ,  ,      •    .,.,     <       [fi"it.t.op  mal  ! 

•*        .     •'  ,    A  t  lin  est  pas  permis  d  être  ac£  poi.-it  infortune  : 

\   An  I  vraiment,  c  est  trop, la  mort  du  naïf  2ni- 
\  [mal 

j   Qu;  voit  tout  son  sang  couler  sous  son  regard 


la  câanson 

qu'on  en  connaît,  en  ce  genre,  de  Scarron 
au  xvii^  siècle,  de  Béranger  auxix^  Depuis, 
Banville  et  d'autres  poètes  non  chanson- 
niers s'y  sont  essayés,  en  le  césurant  di 
versement.  Tisseur  cite  des  «  décatri- 
syllabes  >  de  lUchepin,  de  Verlaine,  de 
Moréas. 

Bien  entendu,  on    trouve   aussi  des  11- 


[fané. 

Anatole  France,  parlant  également  de 
Paul  Verlaine,  cite  de  même  des  vers  de 
treize  pieds  du  poète  di  Amour  : 


gnes  de  treize  syllabes  dans  les    poèmes  1  ,       .       f  ^     ■     r\u\         n      -n    j    1 

°  .,       /  ^  .        ,  ^.      .        {   Londres  fume  et  cne    Oh!    quelle  villa  de  la 

en  prose  rythmée  que  certains  écrivains  {  ^  rniKi^  1 


en  prose  rymmee  q 
ont  abusivement  produits  sous  le  nom  de 
vers  libres,  et  dont  la  mode  semble  d'ail 
leurs  sur  son  déclin. 

Ibère. 


I  [Bible  ! 

\  Le  gaz  fl.œboie  et  nage  etles enseignes  sont 


« 
«  * 


Les  symbolistes  en  ont  usé.  Sans  livres, 
comme  je  suis,  les  seuls  qui  me  revien- 
nent en  mémoire  sont    les  premiers  d'un 


[vermeilles, 
Et  les  maisons,  dans  leur  ratatinement  ter- 

Irible, 
Epouvantent   comme    un    Sénat    de    petites 

[vieilles. 

Et   France  ajoute  :  «  Cela  me  trouble, 
je  l'avoue.  Mais  il  se  peut  que  son  oreille, 


poème  de  Verlaine,  qui  doit  se  trouver  plus  subtile  que  la  mienne,  perçoive  des 
ailleurs  que  dans  Sagesse.  Les  voici,  ils  |  harmonies  qui  m'échappent.  Quand  il 
sont  forts  beaux  :  !  (Verlaine)   fait  des   vers   comme  tout  le 

1  monde,  il  les  fait  mieux  que  personne  », 
Simplement,  comme  on    met  du    baunoe   sur  j  (Le  Temps  du  23  février    1890). 

[une  plaie,   j  Geo   Maur. 

ou  comme  un    soldat  verse  son    sang  pour  sa 

[patrie 
je  m'en  veux  mettre  toute  mon  âme  avec   ma 

[vie, 
dans   un   beau    cantiqu?    à    la    Sainte-Vierge 

[Marie. 


'  * 

Les  vers  de  treize  pieds,  avec  césure  eu 
repos  entre  la  cinquième  et  la  sixième 
syllabe,  extraits  de  la  pièce  de  Le  Triom- 
phe de  Bacchus  dans  Les  Slalaciifes  de 
Théodore  de  Banville,  ont  été  également 
cités  par  lui,  sans  explications  ni  com- 
mentaires, dans  son  Petit  traité  de  la 
foésie  française  (Charpentier,  1888.  p. 
ib),  mais  avec  des  variantes. 


Il  me  semble  t.n  outre  que  par  un  jeu 
de  cette  ironie  sympathique  qui  lui  est  fa- 
milière, c'est  en  vers  de  treize  pieds  que 
Anatole  France  a  composé  le  poème  que 
dans  le  Lys  Rouge  il  attribue  à  son  per- 
sonnage Choulelte.  C'est  un  habile  et  j  ,  •  ,  • 
charmant  pastiche.  On  le  confondrait  avec  *  Le  chant  de  1  Orgie  -  avec  des  cris  au  lom 

•  [proclame 

vermeil    comme 


un  original. 


Plus  ou  moins. 


Il  n'est  point  de  poète  moderne, sym- 
boliste ou  décadent,  qui  n'ait  perpétré 
quelque  pièce  en  vers  de  treize  pieds, 
«  alexandrin  allongé,  abandonné,  et,  si 
l'on  osait  dire,  vau..v;  * ,  ainsi  que  le  dé- 
peignait   le    regretté    Jules   Tellier    dans 


Le  beau    Lysios  —  le  dieu 

|une  femme, 
Qui,  le  thyrse  en   main   —  passe    rêveur    et 

[triomphant, 
A  demi  couché  —  sur  le  dos  nu  d'un  éléphant. 

Antérieurement,  St-Amant,  le  bon  gros 
poète  rouennais,  qui  fut  un  merveilleux 
inventeur  de  coupes  et  de  rythmes,  avait 
usé  du  vers  de  treize  syllabes   dans   une 
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de  ses  chansons,  mais   en  le  coupant  au- 
trement :  6  et  7. 

Ainsi  chantaient  au  cabaîct, 
Le  bon  p,; os  St  Amant  et  le  vieux  père  Faiet. 
Scarron  aussi  s'en  est   servi    dans  une 
de  ses  pièces  bachiques  : 
Sobres  loin  d'icy  —  loin  d'icy  buveurs  d'eau 

[bouillie, 
Si  vous  y  venez  —  vous  nous  ferez  faire  folie. 
Que  je  sois  fourbu  —  châtré,  tondu,  bègue- 

[coriiu^ 
Que  je  sois  perdu  —  alors  que  ja  ne  boira 

[plus. 

Comme  on  le   voit,    Scarron   coupe    ses 
vers  :  5  et  8. 

Par  jeu_,  le  bon  poëte  Auguste  Dorchain 
s'est  essayé  au  vers  de  13  pieds,  pour 
mettre  des  paroles,  syllabe  pour  note,  sur 
un  air  de  ballet  de  La  Korrigane  de  Wi- 
dor.  Seulement,  il  a  usé  de  deux  césures, 
la  première  après  la  5''  syllabe  ;  la  deu- 
xième, après  la  3®  syllabe;  soit  5  e:  3  et 

5- 

Regarde  là-bas    —  c'est    Pascou  —  le  bossu 

[qui  passe, 
Le  boiteux  maudit  —  le    sorcier  ~  qui   fait 

[peur  aux  gens. 
Il  y  jette   des  sorts   --  en    riant  —  à  qui    le 

[menace. 
Et  court   se  damner  —  chaque    nuit        chez 

[les  Korrigans. 


Scarron   a  fait,  lui  aussi, 


des    vers  de 
pièce    qu'on 


quatorze  pieds,    dans    une 

pourrait   appeler    Piofession  de  Joi  d'un 

embusqué. 

Si  l'on  me  voit  devant  Mardic 

Me  puisse  venir  la  teigne  ou  le  tic  ; 

Bon  à  faireà  Gassion  d'être  friand  de  batailles. 

Un  coup  de  canon. 

N'est,  ma  foi,  ni  beau,  ni  bon  ; 

Il  vaut  mieux, dedansParis,manger  perdreaux 

[et  cailles 
Q^ue   d'aller  aux  Pays-Bas 
Et  de  n'en  revenir  pas. 
Au  dessus  du  vers  de  quatorze  syllabes, 
il  y  a  bien  encore  le  vers  de  quinze  syl- 
labes du  vieux  Baïf 

Franc  de  tout  vice  ne  suis,  |     mais  j'ai  tou- 

[jours  mis  mon  étude 
De  sauver  mon  cher  honneur   j   du  reproche 

[d'ingratitude,.. 

mais  ces.  vers.  baïfFiens  sont  plutôt  des 
vers  mesurés,  faits  à  l'imitation  des  vers 
latins,  que  des  vers  classiques  français. 

Somme  toute, les  vers,  plus  longs   que 
l'admirable  alexandrin  français,  n'ont  ja- 


mais été  composés  que  par  jeu  et, par  fan- 
taisie. N'étant  point  divisibles  en  parties 
égales,  et  faisant  attendre  trop  longtemps 
le  retour  de  la  rime,  ils  satisfont  moins 
l'oreille  que  le  vers  de  douze  syllabes. 

Georges  Dubosc. 
*  * 
L'auteur  des  Stalactites,  se  citant  lui- 
même,  mais  sans  dire  que  le  Triomphe  de 
Bacchus  est  son  œuvre,  donne  la  version 
suivante  de  ce  poème  ou  du  moins  d'une 
partie  de  celui  ci  : 

Le  chant  de  l'Orgie  avec  des  cris  au  loin  pro- 

fclame 
Le  beau  Lysios,  le   Dieu  vermeil  comne  une 

[fîamme, 
Qui,  le  thyrse  en  main,  passe  îèveur,  friom- 

iphanl, 
A  demi  couché  sur  le  dos  nu  d'un  éléphant. 
Après  eux,  Silène, embrassant  d'une  lèvre  avide 
Le  museau  vermeil  d'une  grande  urne  déjà  vide, 
Use  sans  pitié  les  flancs  de  son  âne  en  retard, 
Trop  lent  à  servir  la  -aleur  du  divin  vieillard. 

Le  poète  a  soin  de  nous  dire  que  le 
repos  ou  césure  doit  se  placer  entre  la  5* 
et  la  6e  syllabe,  ce  qui  semble,  d'ailleurs, 
assez  difficile  à  faire.  L'adjectif  «  ver- 
meil »  deux  fois  répété  est  une  négligence 
qu'îl  eût  été  facile  d'éviter.  Notre  con- 
frère Ash  a  transcrit  :  «  Le  beau  Lyoeus  »  ; 
il  aurait  fallu,  crois-je,  dire  :  Lyacus. 

Dans  son  Petit  tuiité  Je  poésie  fran- 
çaise, de  Banville  transcrit,  s.^ns  citer  l'au- 
teur, qui  n'est  sans  doute  autre  que  lui- 
même,  les  vers  suivants  de  onze  syllabes, 
où  il  a  marqué  par  un  trait  le  r;-'pos  ou  cé- 
sure entre  la  5°  et  la  6«  syllabe,  comme 
dans  ceux  de  treize  syllabes  : 

Les  sylphes  légers  —  s'en  vont   dans  la  nuit 

[brune 

Courir  sur  les  flots  —  des  ruisseaux  querel- 

[leurs 

Et,  jouant  parmi  —  les  blancs  rayons  de  lune, 

Voltigent  riants  —  sur  la  cîme  des  fleurs. 

Les  zéphyrs  sontpleins  —  deleur  voix  étouffée, 
Et  parfois  un  pâtre  —  attiré  par  le  cor 
Aperçoit  au  loin  —  Viviane  la  fée 
Sur  le  vert  coteau    —   peignant  ses  cheveux 

[d'or. 

Le  poète  des  Odes  fiittambulesques  n'^' 
pas  voulu  laisser  périr  la  mesure  intro" 
duite  par  Nicolas  Rapin,  maleré  qu'elle 
n'ait  pas  réussi  à  cause  de  son  allure  boi" 
îeuse,qui  résulte  de  sa  coupure  par  un  re* 
pos  en  deux  parties  inégales,  la  première 
de  cinq;  la  seconde  de  six  syllabes.  D'au* 
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très  poètes  ont  essayé  de  corriger  l'endé- 
casyllabc  de  ce  défaut,  en  lui  donnant  une 
accentuation  différente  et  en  intervertis- 
sant ses  deux  parties;  ce  qui  a  produit 
une  forme  nouvelle,  qu'ils  ont  proposé  de 
mêler  avec  l'ancienne,  coniine  dans  ce 
quatrain  : 

Malheureux  le  mortel  —qui  trouve  importune 
La  présence  des  siens  —  frappés  d'infortune, 
Egoïste  vil  —  qui,  toujours  plein  de  lui, 
N'a  jamais  vécu  —  ni  souffert  dans  autrui  ! 

Le  déplacement  de  la  cadence  n'a  pas 
rend  1  l'endécasyllabe  plus  agréable  à  l'o- 
reille. 

Sous  la  nouvelle  forme,   ainsi  que  sous 
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1642,  10  fr.  chez  Rapilly  en  1898  ;  édi- 
tion de  ! 631;,  45  fr.  sur  un  catalogue  de 
librairie  également  assez  récent. 

D'après  les  recherches  dont  M.  Maurice 
Roy  a  fait  connaître  le  résultat  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  en  janvier  1909, 
cet  ouvrage  serait  l'œuvre  de  Jean  Cousin 
11*  du  nom  (1522  j  1594).  La  détermina- 
tion de  CCS  deux  artistes  de  même  nom  et 
prénom  donne  l'explication  de  la  longé- 
vité anormale  du  Jean  Cousin,  seul  connu 
jusque-là.  On  fixait  sa  naissance  en  1500  ; 
mais  la  découverte,  vers  1878,  d'une  gra- 
vure signée  du  monogramme  de  l'artiste 
et  publiée  en  i  582  (enfant  pétrifié  à  Sens), 
l'ancienne,  il  a  toujours  l'air  d'un  alexan-  l/xistence  révélée  d'autres  œuvres  allant 
drin  estropié;  et  l'emploi  successif  des  i  ^^'^Soa  1590  avaient  du  faire  reporter 
deux  formes  parait  ridicule  :  on  croit  voir  \^  ^^  f  ^/  ^*  J^""'^  ^^  ^o  années  au  delà 
deux  boiteux  marcher  cote  a  côte  en  clo- 
chant à  qui  mieux  mieux,  l'un  du  pied 
droit  et  l'autre  du  pied  gauche. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  pouvoir  affir- 
mer à  notre  confrère  Ash,  mais  sans  pou- 
voir donner  leur  nom  que  j'ai  le  regret 
d'avoir  oublié,  que  d'autres  poètes  (?)ont 
récemment   rimé   en    vers   de    13   et  de 


de  celle  de  1560,  sur  laquelle  on  s'enten- 
dait généralement.  A  la  vérité  cette  date 
ne  concerne  plus  que  Jean  Cousin  1^^  au- 
teur du  Jugement  dernier  du  Traité  de 
I  perspective,  etc..  qui  serait  né  en  1490. 
A.  Pirm'mDldol.  Etiuif  sur  Jean  Cou- 
sin^ p.  !  18.    Chronique   des  arts,  14   juin 


II  pieds. 


Nauticus. 


Le  livre  de  Pourtraicture  (LXXl). 
—  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  répondu 
à  cette  question  déjà  ancienne. 

L'édition  originale,  d  après  Brunet, 
serait  de  1571  ;  mais  de  cette  édition, 
comme  de  celles,  également  citées  par 
lui,  de  1589  et  1593,  l'existence  est  con- 
testée. La  première  sur  laquelle  on  s'ac- 
corde est  celle  de  1595  «  achevée  d'im- 
primer ce  10  mars  159^  De  l'imprimerie 
de  D-^vid  le  Clerc,  rue  Fromentel,  à 
TEtoille  d'or  »\  11  en  existe  un  exemplaire 
à  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  un  autre  en  réserve  au  Cabinet  des 
Estampes. 

Firmin  Didot  cite  21  éditions  posté- 
rieures, de  1603  à  1821  et  au-delà,  la 
dernière  n'étant  pas  datée.  La  13°  est 
celle  de  Demasse  à  Lyon  en  1663.  Il 
ne  mentionne  pas  celle  publiée  chez  le 
même  en  1672.  Il  semble  que  la  valeur, 
et  par  suite  la  rareté  de  cette  dernière, 
puissent  être  appréciées  par  comparai- 
son avec  les  éditions  de  la  même  épo- 
que, (édition  de  1671,  56  fr.  à  l'hôtel 
Drouot  en  1910;  40  fr.  sur  un  assez  ré- 
cent calalu^ue  de    librairie,   édition  de 


1879,   p.    186.   Maurice    Roy,   Les    deux 
Jehan  Cousin,  Sens  1909. 

C     Dehais. 


Chanson    en  l'honneur   de    Noé 

(LXXV,  427;  LXXVI,  47).  —  N'ayant 
pas  été  à  même  de  corriger  les  épreuves, 
je  remarque  qu'un  des  vers  de  l'Eloge  de 
Noé  a.  l'impression,  s'est  trouvé  malen- 
contreusement pourvu  d'un  pied  supplé- 
mentaire. Il  faut  lire  : 

Que  Noé  fit  un  patriarche  digne  ! 
Car  ce  futluyqui  nous  planta  la  vigne 
Et  beut  premier  le  jus  de  son  raisin. 
O  ie  bon  vin  ! 

Et  voici  le  dernier  des  cinq  couplets  : 
Puisque  Noé,    un  si  grand  personnage,    etc. 

On  trouvera  in-extenso  l'odelette  en  ques- 
tion dans  les  Vaux-de-vire  d'Olivier  Bas- 
selin  et  de  Jean  Le  Houx,  édition  du  biblio- 
phile Jacob,  Paris,  Delahays,  1858,  p.  27- 
28. 

J'avais  omis  cette  dernière  indication. 

QU/BSITOR. 

La  joie  anglaise  (LXXVI,  6).  —  Le 
feu  M.  W.  F.  H.  King  dans  Classical  and 
Foreion  Quotations,  troisième  édition, 
Londres,  1904,  donne,  parmi  les  ades- 
pota,  p.   393,   «  Les  Angloys  s'amusent 
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moult  tristement  »,  en  remarquant  que  la 
tradition  attribue  ces  mots  à  Froissart, 
mais  qu'on  ne  les  rencontre  pas  dans  cet 
auteur.   Selon  King,   son  origine,  ou  un 

écho,  serait,  peut-être,  dans  le  proverbe:  ! 

AngUca   gens,     oblima    Jfeiis,    pessima  \ 

ridens.  ' 

Mais  Neander,  Ethice  vêtus  et  sapiens,  ' 

1590,   p.    300,   cite  la   forme  suivante  :  ; 

RusTiCA    gens,     est   optima   flens,    et  . 

pessima  nidens  ;  Ungentem  pungit,   pun-  t 

gentem  rusticus  ungit.  ii 

Heine:  M^wo/re»,  édition  Reclam,  p  65,  | 

a  une  autre  version  de  la  même  légende  :  \ 

«  ...  amùsierten  sich  in  ihrer  Weise,  das  | 

heisst,  «  moulaient  tristement  »wie  Froir-  | 

sart  von  den  Englândern  sagte,  die  nach  î 

der  Schlachi  bei  Poitiers  banquettierten  ».  | 

L'écrivain  anglais  Robert  Burton(i  577-  | 

1640),  dans  son  Anatomy  of  Melancholy ,  ii,  ' 

3,  7,  en    donnant   des  admonitions,  cite  i 

«  Take  thy  pleasure  soberly  ».  | 

E.  Bensly.  I 

Je  n'ai  pas    eu  le  temps  d'être  , 
plus    court    fLXXVl,    ^i).^    —    Pascal. 

Provinciales.   Lettre    XVI    /«/m^  naturel-  ' 

lement  :  ' 

«  Mes   révérends  Pères,    mes    Lettres  n'a-  ' 
vaent    pas   accoutumé  de  se    suivre   de    si 

près,  ni  d'être  si  f'.tendues.  Le    peu  de  temps  : 

que  j'ai  eu  a  été  c%use  de  l'un   et  de  l'autre.  | 

Je   n'ai    fait  celle-ci- plus    longue   que  parce  j 

que  je  n'ai    pas   eu  le    loisir   de  la  faire  plus  \ 

courte  ».  ! 

j 

CuRiosus.  î 

Mêmes  réponses  :  Albert  Cim,  H. CM,  ; 

Auguste  Rouault.  j 

■  I 

Furor  teutonicus  ou  Furia  Ger- 
manica?  (LXXV,  541).  —  ■?  CoUe-des- 

co  fur oreii  doit  être  «  col  iedesco  farore  ».  , 

E.  Bensly.  , 

Tout  homme  a  deux  patries  :  la  \ 

sienne    et   puis  la  France  (T.  G.  ;  ; 

LXIll,  810).  Le  mot  est  de  Jeflferson   qui,  j 

en  1785,  fut  nommé  ministre  plénipoten-  ; 
tiaire  à  Paris  où  il  succédait  à  Franklin. 

Gustave  Fustier. 

Signature  humoristique  (LXXV  , 
180.  —  Du  Bulletin  d'autographes  à  prix 
marqués  de  Noël  Charavay,  mars  1917. 

Pillon  (Germain),    illustre    sculpteur,    un 

des  plus   grand    artistes    du    ?vi«  siècle.  ■—  ' 


P.  s,  sur  vélin  ;  19  octobre  1571,  i  p  in-<^» 
oblong.   Très  rare.  350. 

Reçu  de  50  livres  tournois  pour  le  terme 
d'une  rente  sur  la  ville  de  F'aris. 

La  signature  de  G.  Pillon  est  suivie 
dune  petite  tête  d'ange  que  l'illustre  artiste 
dessillait  en  guise  de  paraphe. 

Réceptionner  LXXII  ;  LXXIIi; 
LXXIV;  LXXV,  264).  —  Hélas  !  la  «  fail- 
lite »  de  la  vieille  langue  française  con- 
tinue de  plus  belle  Depuis  quelques  se- 
maines, et  sans  sortir  des  manifestations 
d'éloquence  (?)  parlementaire,  voici  ce 
que  je  rencontre  : 

Chambre  des  Députés.  —  Séance  du 
215  octobre  1916,  discours  de  M.  Desplats, 
rapporteur  du  projet  sur  les  dommages 
causés  par  la  guerre.  «  Il  ne  s'agit  pas  de 
remplacer  les  objets  purement  volup- 
tuasres. 

Il  semble  que  «  somptuaires  >  eût  dû 
suffire  ! 

Le  même  jour,  —  mauvais  journée  pour 
notre  Langue  —  mais  à  la  Chambre  Haute, 
M.  le  Sénateur  Colin  parie  de  la  «  déshar- 
monie  »  entre  les  besoins  de  la  consom- 
mation et  les  limites  de  la  production, 
mot  qui  fait  image,  mais  combien  peu... 
harmonieux  ! 

Le  16  janvier  1917,  un  projet  de  Loi 
relatif  à  la  co:'<fiscation  des  biens  des  dé- 
serteurs, qui  parle  des  meubles  ou  immeu- 
bles «  divis  »  ou  indivis. 

«  Divis  »  est  peut-être  logique  ;  il 
n'est  pas.  .  divin  ! 

Le  19  janvier,  M.  le  Sénateur  Reynald 
parle  de  la  «  globalisation  »  des  impôts. 
Le  mot  a  l'apparence  d'un  ..  gargarisme, 
lia  été  applaudi!  Enfin,  le  26  janvier, 
M.  le  Secrétaire  d'Etat  au  Blocus,  M.  De- 
nys  Cochin,a  parlé  des  nations  «  contin- 
gentées »  et  le  Sénat  est  encore  applaudi. 

Oh  !  M,  Cochin  !  Tu  qiioque  !.. 

Hector  Hogier. 

Certainement  ce  mot  est  utile,  mais  il 
y  en  aurait  tant  à  créer... 

Un  de  nos  collaborateurs  ajoute  : 
«  Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  dire  solu- 
tioH'^.er  .?  »  Il  y  a  longtemps  que  ce  mot 
existe.  Je  viens  encore  de  le  trouver  dans 
le  Larousse  Pour  tous. 

La  CoussiÈRE. 

Je  ne  suis  nullement  de  l'avis  de  notre 
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collègue  Kiss  N    F.  Rega  qui  nous  dit  que   .' 
«  Texpression  équivalente  n'existe  pas   ».   • 
Que  devient  alors  recevoir?]  ouvr«  PAca-   j 
demie,  Littré,   Darmesteter,  et   je    trouve  ' 
pour  le  mot    réception  la    définition  sui- 
vante :  «  Aciion  par  laquelle  on  reçoit.  » 
Puisque  l'action  de  recevoir    constitue  la 
réception,  le  verbe  correspondant  à  la  ré-   • 
ception  est  bien  recevoir.  | 

Et  ce  mot  comporte  toutes  les  formali-  * 
tés  accessoires.  On  dira  par  exemple  ; 
qu'une  pièce  a  été  reçue  et  non  récep-  ' 
tionnéeà  la  Comédie  Française.  De  même  ■ 
un  candidat  est  reçu  et  non  récep- 
tionné à  l'Ecole  Polytechnique.  N'est-ce 
pas  à  la  suite  d'un  certain  nombre 
d'épreuves  qtie  ces  résultats  ont  été  obte-  i 
nus.?  La  pièce  et  le  candidat  n'ont-ils  pas  ! 
été,  comme  le  dit  notre  collaborateur,  ; 
«  reconnus,  par  le  collège  d'experts  pré-  ; 
«vus,  tels  que  le  voulait  le  cahier  des  , 
«  charges  et  acceptés  définitivement  »  ?  ^ 
Pourquoi  ne  pas  admettre  réceptionner  ?  • 
Simplement  parce  que  nous  avons  rece-  ; 
voir.  C'est  le  remplaçant  demandé.  |! 

Quant  à  actionner,  a  ffectionner,  eau-  ^ 
tionner,  cit'^s  par  A.  C  ,  ils  sont  admis 
non  seulement  par  Littré,  mais  aussi  par  ■ 
l'Académie,  au  moins  depuis  1833.  ^^"^  ' 
contre,  lotionner  et  munitionner  ne  figu-  f 
rent  pas  dans  l'édition  de  1877. Il  faut  dire  1 
que  pour  ce  dernier  mot,  Littré  cite  des 
exemples  remontant  au  xvi'  siècle. 

Et  puis,  à  quoi  bon  imaginer  des  mots 
ayant  un  sens  spécial  ?  Le  garderaient-ils  \ 

longteinps  ?  Je  citerai  comme  exemple  le  1  — 

mot  cheptel.  Les  trois  dictionnaires  dont  |  Boclie,  étymologie  (LXXI  à  LXXV, 
je  viens  de  parler  disent  que  le  cheptel  *  LXXV,  30,  1 18,  162,  2b2,  3  13.  395,  536). 
est  le  contrat  ou  bail  par  lequel  une  des  !  —  Dans  une  étude  sur  «  l'argot  militaire 
parties  donne  a  l'autre  un  fonds  de  bétail  I  pendant  la  guerre  »  dans  le  Mercure  de 
pour  le  garder,  le  nourrir  et  le  soigner  !  Fiance^  16  avril  1917. 
sous  les  conditions  convenues  entre  elles.  1  M.  Albert  Dauzat  fait  dériver  boche  de 
Par   extension,    ce    mot   s'applique   aux  !  «  Tètes  de  boches»  têtes  dures,  alboches. 

C'est  l'allemand,  tête  dure, —  qui  devien- 
dra <i  boche  ». 


Non.  Le  cheptel  national  est  donc  un  non- 
sens. 

La  même  remarque  s'applique   au  mot 

■  étiage.  L'étiage,  d'après  tous  les  diction- 
naires, c'est  le  niveau  des  plus  basses 
eaux  d'une  rivière.  Et  pourtant,  combien 
de  fois  lisons-nous  dans  les  journaux  :    la 

;   Seine  était    ce    matin    à   l'étiage  de  tant, 
I  alors  même  qu'elle  sort   de  son   lit.   Cet 

•  été,  en  première  colonne,  le  Temps  pu- 
bliait un  article  sur    les  forces  militaires 

•  des  différentes  nations  belligérantes.    J'ai 
'   lu  avec  tristesse  que  nos    effectifs  avaient 

été  maintenus,  depuis  le  début  de  la 
guerre,  à  un  «  étiage  constant  >  .  Ce  qui 
signifierait  que  nos  effectifs  étaient  tou- 
[  jours  restés  au  chitîre  minimum.  Je  me 
;  hâte  de  dire  que  ce  qui  m'affligeait,  ce 
;  n'était pascettedernière  constatation, mais 
.  que  je  déplorais  l'expression  fausse  em- 
,  ployée  par  un  journal  que  l'on  aimerait 
j  voir  à  l'abri  de  ces  erreurs. 
\  Moralité  :  Avant  d'employer  un  mot 
]  qui  n'appartient  pas  au  langage  courant, 
';   OU    qui    se  rapporte   à   une  branche  spé- 

•  ciale  qui  n'est  pas  de  notre  compétence, 

■  co\\su\ions\t  Dictionnaire. '^ow's,  éviterons 

■  ainsi  bien  des  erreurs.  Et  surtout  ne 
;  soyons  pas  persuades  que  tout  ce  que 
I  nous  faisons  est  nouveau  et  que  par  suite 
I  il  faut  créer  constamment  des  mots  nou- 
veaux. N'a-t-on  jamais  fait   de  réceptions 

I  avant  nous  }  Ceux  qui    ne   se  contentent 
'  pas  de  recevoir  n'ont  qu'à  dire  accepter. 

P.  MOREL. 


bestiaux  «  donnés  à  cheptel  »  .  Le  Dic- 
tionnaire de  Droit  dz  Dalloz  donne  la  même 
définition.  Ceci  est  très  net.  Et  pourtant, 
depuis  quelques  mois,  on  ne  peut  ou\rir 
un  journal,  sans  lire  cette  énormité  :  le 
cheptel  national  »  !  Pourquoi  pas  le  bail 
national .?  La  presse  suit  ici  l'exemple  qui 
lui  a  été  donné  par  le  Gouvernement  et 
par  le  Parlement.  Pourquoi  ne  pas  dire 
«  le  troupeau  national  »  ou  «  le  fonds  na- 


• 


tional  »?   Le    bétail 


qui    se    trouve   en 


Aux  étymologies  précédemment  re- 
cueillies ici  —  qui  ne  sont  parfois  que  des 
rapprochements, — je  propose  qu'on  ajoute 
ce  qui  suit. 

Dans  la  récente  édition  critique  que 
vient  de  donner  du  «  Don  Quichotte  » 
l'académicien  et  Directeur  de  la  Bihlio' 
iheca  Nacional   de   Madrid,    D.  Francisco 


France  appartient  il  à  l'Etat  et  celui  ci  le  ^   Rodriguez  Marin,  qui,  à   des  titres  litté- 
donne-t-il  à  bail  à  cheptel  à  des  fermiers  ?  *  raires  solides   et    loyalement  conquis^  a 
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cru  devoir  ajouter  l'indélébile  opprobre 
de  germanophile  militant  et  ardent,  on 
trouve,  au  t.  Il,  chap.  Xll,  p  200,  une 
longue  note  explicative  de  certains  voca- 
bles cmplovés  en  argot  du  x\'i°  siècle,  ou, 
comme  on  disait  alors,  en  U?iguage  de 
gcrmaniu.  On  y  lit,  en  particulier,  le 
romance  du  procureur  Cristobal  de  Chaves, 
intitulé  :  La  vida  y  miierte  de  Maladios, 
où  nous  relevons  ce  passage  : 

Al  punto  el  boche  Ganzua 
Desollo  ai  jaque  Maiadros, 
Y  senîo'e  en  las  parrillas; 
Con  cincha  cl  nrbol  atado, 
Comenzole  à  reîorcer. . . , . 

Ce  que  l'on  pourrait  traduire  ainsi  : 
A  l'instant  le  bourreau  Ganzua 
Difhabilia  le  rodomont  Maladies 
Et  le  coucha  sur  le  chev.iUit  ; 
Le  corps  attaché  avec  une  courroie, 
11  se  mit  à  lui  infliger  la  toiture 


Boche  s'employait  donc  alors  dans  le 
sens  de  bourreau,  et,  à  ce  point  de  vue,  il 
sera  intéressant  de  noter  que  le  peu[)le  es- 
pagnol, pour  traduire  le  terme  désormais 
immortel  de  Boche,  emploie  de  préférence 
l'expression  Bochero,  laquelle  se  trouve 
dans  les  dictionnaires  courants  avec  le 
sens,  tout  à  fait  adéquat  d'ailleurs,  de 
valet  de  bonrreati.  Il  faut,  enfin,  ajouter 
qu'actuel!- ;nent,  dans  la  province  de  Za- 
mora  et  tout  particulièrement  à  Corraics 
—  bourg  rie  près  d;  2.000  âmes  qui  pro- 
duit des  cô:  éales  et  du  vin  —  l'expression 
boche  est  en  uSage,  mais  pour  signifier  un 
vice  qui  n'aurait  de  traduction  ici  qu'en 
latin  et  que,  pour  cette  raison^  nous  nous 
abstiendrons  de  donner,  par  Eulenburg  ! 
Boche,  Bochudo,  Bochuda  :  autant  d'in- 
jures que  les  gens  de  Collares  ont  cou- 
tume de  s'adjuger,  nous  ne  savons  si  à 
tort  ou  à  raison,  et  qu'ils  feraient  bien  de 
réserver  aux  rares  sujets  du  Kaiser  qui 
s'aventutent  on  sait  qu'ils  sont  près  de 
40  000  en  Espagne  à  l'heure  présente  — 
dans  leurs  parages... 

Camille  Pitollet. 

Pioupiou  :  origine  du  mot  (T.  G., 

706).  —  Le  Figaro,  29  juillet  1916  : 

Petit  pioupiou... 

Sait-on  d'où  vient  l'amusant  sobriquet  de 
pioupiou  donné  depuis  si  longtemps  à  nos  sol- 
dats, poilus  d'aujourd'hui,  d'hier...  et  de  de- 
main ? 


Avant  1789,  les  gardes  françaises,  corps 
d'e'ite,  en  garn'.so'j  à  l-'aiis  portaient  un  uni- 
forrjc  b!aiic,  qui  leur  valut  bientôt  le  nom 
de  pierrots,  ainsi  qu'en  témoigne  ce  couplet 
ancien  qui  visnil  M  (ic  Grammont,  colonel 
des  g-iiJ.es  ; 

O  beau  colonel  de  pierrots, 
On  a  tort  quand  on  vous  oublie  ; 
Non  que  vous  soyez  un   héros, 
Mais  lorsqu'on  :iict  jusqu'aux  chabots 
Dans  la  liste  que  l'on  publie, 
O  b:au  colonel  de  pierrots 
C'est  à  toit  que  l'on  vous  oublie. 
Ce  couplet  d'une  chanson    assez  épigram- 
matique,  et  qui  eut    un    giand    succès,  con- 
tribua beaucoup    à    transformer    (féfinitive- 
nient    les    garJes-fi  ançais'js    en    pierrots... 
Puis,  \<i  nom  de  pierrots  s'appliqr.ant  égale- 
ment ;:ux  moinea'jx,  fiancs  moineaux    pari- 
siens, les  ^'amin  ;  s'empressèrent    d'imiter   le 
cri  des  oiseaux  :  «  Piou  !    piou  !    piou  »   sur 
le  passage  des  ga;des 

Ainsi  fut  créé  un  mol  nouveau,  onomato- 
pée p:.iraiîe,  et  qui  resta, 

29  juillet  1916. 

Pioupiou  est  loin  :  le  surnom  héroïque 

est  «  nni!:i  1 


«  poilu 


Heimatlos  (LXVin,628  ;  LXXII,  230  ; 
LXXIV,  324;  LXXV,  i38;LXXVI,8i).— 
iVlonsieurM.  Lailler  relève  avec  raison  une 
erreur  contenue  dans  ma  notice  LXXV, 
138.  En  rédigeant  celle-ci,  je  m'étais  fié  à 
ma  thèse  de  licence  en  droit  qui  avait 
précisément  comme  sujet  l'acquisition  et 
la  perte  de  la  qualité  de  Français  et  que 
j'avfîis  soutenue  en  1880,  c'est-à-dire  à 
une  époque  où  l'article  19  du  code  civil 
n'avait  pas  encore  été  modifié  par  une  loi 
subséquente. 

je  fais  volontiers  amende  honorable  en 
remerciant  mon  aimable  confrère  de  m'a- 
voir  signalé  l'inadvertance  que  mon  igno- 
rance de  la  loi  du  26  jum  1889  m'a  fait 
commettre. 

Un  Bibliophile  Comtois. 

Cras  Ibs  (LXXVI,  139).  —  Lire  : 
Gressins.  La  réponse  se  trouve  XIV,  540. 
(T.  G    596). 

P.    CORDIER. 

Porcelaine  de  la  Compagnie  des 
Indes.  —  Etbliographie  (LXXVI,  2). 
—  j'ai  posé  la  même  question  le  20  no- 
vembre 1908.  à  laquelle  a  répondu  de  la 
façon  la  plus  précise  M.  Aide  le  10  dé- 
cembre 1908.  —  Se  reporter   à  cette  ré- 
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ponse.  —  Je  m'occupe  personnellement 
de  cette  question,  ayant  réuni  depuis 
quelques  années  un  certain  nombre  de 
porcelaines  de  la  Compagnie  des  Indes  — 
à  décor  européen  et — dont  quelques 
pièces  ont  figuré  en  iqio  aux  arts  dé- 
coratifs, (Exposition  des  objets  de  Chine 
en  Europe  au  xviii»  siècle). 

Pour  moi,  l'histoire  de  cette  porcelaine 
reste  à  faire.  A  ma  connaissance,  au- 
cun ouvrage  traitant  spécialement  cette 
matière  n'a  paru, 

NOBL, 

* 

Quel  est  le  titre  et  l'Editeur  de  l'ou- 
vrage du  Marq.  de  Grollu  et  du  Comte  de 
Chavagnan  cité  par  le  Comte  de  Varaize  ? 

H.  S. 

Le  Balai  et  le  Xt/I anche  (LXXV, 
371).  —  «  Faire  le  balai  »  est  une  expres- 
sion qui  date  du  commencement  des  «  im- 
périales »  d'omnibus  du  service  de  Paris, 
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sien  vulgaire.  On  désigne  ainsi  ia  dernière 
voiture  qui,  le  soir,  ramasse,  balaie  en  quel- 
que sorte,  les  personnes  atta'dées.  Les  di- 
manches et  jours  de  fête,  i;n  seul  balai  est 
insuffisant  ;  il  en  faudrait  plusieurs  coups 
pour  satisfaire  le  public 

L'avant  dernière  voiture  prend  le  nou»  de 
manche.  Balai  a  suggéré  manche,  manche  à 
balai..  Le  soir  venu  après  le  balai,  Gustave 
(un  cocher  d'omnibus;  l'emmena  dans  ce 
garni  qu'il  habitait... 

{Vie  Moderne  9  août  1884).  C'est  là  le 
plus  ancien  exemple  écrit  que  j'ai  re- 
cueilli, mais  les  mots  balai  et  manche 
sont  antérieurs  de  plusieurs  années.  Balai 
est  le  plus  usité, 

Gustave  Fustier, 

Origine  du  mot  pilori  (T.  G.,  205; 
LXXV,  252,  308,  3  55).  -  Il  est  évident 
pour  chacun  de  nous  qu'aucune  des  expli- 
cations données  jusqu'ici  n'est  pleinement 
satisfaisante  :  c'est  qu'en  toute  circons- 
tance et  particulièrement  dans  le  cas  pré- 


de  1857  à  59.  j'ignorais  ;  «  faire  le  man-    ,  sent  les  étymologistes  nous  farcissent  de 


che  ».  C'est  à  la  même  époque  que  sor 
tit  en  termes  de  conducteurs  :  «  faire  un 
lapin  )),  c'est-à-dire  ne  pas  sonner  le 
voyageur  au  cadran  de  contrôle  attenant 
au  véhicule,  et  placé  à  proximité  du  con- 
ducteur qui,  lorsqu'il  se  sentait  épuisé 
par  la  trépidation,  debout  qu'il  était  sur 
<!.  a  chaufferette  >  ,  (le  marchepied),  abais 
saU  à  sa  portée  une  .sorte  de  simili  stra- 
p«4ntin  sur  lequel  il  s'asseyait,  le  dos 
tourné  aux  voyageurs,  le  bras  pa-sé  dans 
une  embrasse  de  cuir,  afin  de  se  mainte- 
nir plus  en  sûreté.  Je  les  vois  encore,  ces 
équilibr:stes,  dégringoler  la  rampe  d'une 
seule  main,  cela  à  tout  instant,  pour  faire 
la  recette  «  au  premier  y>. 

Souvenez-vous  !   Parisiens   d'antan,  du 
temps  où  la  Compagnie  nous  contraignait 


latin.  Très  peu  d'entre  eux  songent  aux 
langues  germaniques  qui  nous  ont  fourni 
cependant  une  quantité  prodigieuse  de 
termes  de  droit  coutumier,  de  métier,  de 
vie  courante. 

Et  c'est  pourquoi  n'étant  pas  satisfait 
du  latin  pllare,  je  suis  bien  obligé  de  me 
souvenir  que  le  latin  du  M.  A.  disait  spi- 
lorium  et  que  Littré  nous  indique  dans  le 
Provençal  la  forme  spillori,  qui  en  dérive 
évidemment. 

Comme  ce  sont  d'ailleurs  les  seuls  an- 
cêtres authentiques  du  mot  pilori,  je  ciois 
qu'il  est  nécessaire  de  chercher  d'où  ils 
peuvent  eux-mêmes  dériver. 

J'ai  présenté  deux  arguments  fondés 
l'un  sur  l'identité  presque  absolue  du  mot 
spiloritim,  spillori  et  du  mot  germanique 


pour  trois  sous  à   cette  gym.nastique  pé-  \  5/1/Ê/erc/, et  j'ai  de  plus  remarqué  que  5/)iV 
rilleuse   :  gravir  ou   descendre,  durant  la  |  /^w,  s/)/^/ signifient  osciller,  aller  et  venir 

ir':ir^\r\r\      Ipc  tt-r\ic  rr\n/-^r»llf  c   cane  oiiti-f»   criii  _      ^     *  r\titi^*^a*-     T   ^   ca/^r\f^  A  vaT\r\izr*    cm-  i ''if  1  i^ctil  irvT 


traction,  les  trois  rondelles  sans  autre  sou 
tien  que  la  rampe  nous  menant  «  au  pre- 
mier ». 

Les  deux  derniers  omnibus  de  ce  genre 
furent  les  lignes  :  «  Pigalle  aux-Vins  »  et 
«  Gérando-St-Jacques  », 

Est  ce  si  loin  ?. . , 

Paul  Klenck, 


tourner.  Le  second  repose  sur  l'attestation 
de  Chéruel  concernant  le  mouvement  cir- 
culaire du  pilori  classique  des  Halles,  à 
Paris. 

Notre  distingué  collaborateur,  le  Biblio- 
phile Comtois  me  fait  une  réponse  érudite, 


mais  non   pas  concluante,  car  il   ne  tient 
\  nul   compte  des  formes  primitives  ipilo- 
\  rium  et  spillori,   non  plus  que  de  l'affir- 
Voici  ce  que  je  trouve  dans  mes  notes  :   j  mation   désintéressée    de    Chéruel.  Et  ce 
Balai  :  Argot  d^.  employés  de   la  Compa-  |  sont  des  points  de  valeur  si   considérable 
gnie  des  omnibus  passé  dans  le  langage  pari-      dans  cette  discussion  qu'on  ne  saurait  les 


•■i 
*  * 
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bOUS    peine  d'infirmer   tout    le 
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négliger 
débat. 

La  première  objection  qui  m'est  faite 
est  celle  ci  :  spielerei  ne  signifie  jamais 
manège,  jeu  tournant;  spielen  ne  signifie 
jamais  tourner  ;  spiel  ne  signifie  jamais 
manège,  carillon  ni  rien  d'approchant; 
ils  signifieraient  seulement  jeu,  amuse- 
ment. C'est  en  effet  le  sens  généralement 
établi,  mais  comment  expliquer  que  l'on 
trouve  aussi  spiel  (cabestan,  chevalet), 
spielen  (osciller,  balancer,  se  mouvoir 
doucement)  si  l'on  n'admet  que  son  radi- 
cal H  une  signification  très  générale  de 
mouvement  ? 

C'est,  en  effet,  ce  que  démontrent  nos 
mots  espolc,  espoleut ,  espolin  ou  espoulin 
employés  dans  la  mise  en  bobine  du  fil 
de  soie  et  qui  dérivent  de  l'allemand 
spule  (bobine),  c'est-à  dire  objet  tournant 
sur  un  axe  comme  !e  cabestan  et  le  pilori. 
La  seconde  objection  est  que  les  alle- 
mands traduisent /?t7oW  par  schandpfahl  et 
pranger  (et  non  pas  panger)  et  qu'ils  au- 
raient employé  le  mot  s^i/em  dans  le  sens 
où  nous  prtnons  pilori  si  l'un 'se  reliait  à 
l'autre,  je  réponds  que  schandpfahl  et 
pianger  sont  de  simples  paraphrases  et 
non  des  traductions  adéquates,  dont  l'une 
signifie  proprement  poteau  d'infamie  et 
l'autre  ce  qui  fait  apparaîfre,  ce  qui  met 
en  évidence,  La  seule  traduction  exacte 
est  drillhaiis,  littéralement  maison,  cons- 
truction, où  l'on  s'exerce,  où  l'on  tourne, 
d'où  les  sens  de  machine  tournante  et  de 
pilori  qui  sont,  l'on  en  conviendra,  les 
sens  propres  du  mot  pilon  s'ils  dérivent 
de  spielm  (tourner,  osciller)  et  si  Chéruel 
n'a  pas  eu  la  berlue,  lorsqu'il  dit  que  le 
pilori  de  Paris  était  tournant. 

Qu'importe  aorès  cela  que  les  Alle- 
mands, Hollandais  et  autres  peuples  de 
langue  germanique  aient  à  présent  ou 
depuis  toujours  d'autres  termes  pour  ex- 
primer les  mêmes  objets  que  nous  ?  Ne 
voyons-nous  pas  le  mot  espiègle,  par 
exemple,  dériver  de  l'allemand  spiegel 
(miroir),  ce  qui  laisserait  pantois  si  l'on  ne 
savait  qu'il  faut  passer  par  l'intermé- 
diaire Eulenspiegel  (miroir  aux  hibous), 
surnom  d'un  bouffon  de  Basse-Allemagne 
dont  le  souvenir  lointain  fait  pâmer  d'aise 
encore   les   populations    d'entre    Elbe  et 


ver  des  raisons  plus  fortes  en  faveur  de 
l'explication  que  j'ai  donnée  dans  mon 
article  précédent  et  je  me  permets  de 
conseiller  au  Bibliophile  Comtois  de  ne 
pas  trop  se  fier  à  Ménage,  assez  décrié 
depuis  quelques  lustres,  ni  même  à  du 
Cange  dont  le  glossaire  est  surtout  pré- 
cieux pour  les  intermédiaires  de  basse 
latinité  et  de  latinité  médiévale. 

L.  Abet. 

Météorologie  et  la  guerra  (LXXI  ; 
LXXlll).  —  Les  Anglais  s'occupent  aussi 
de  la  question.  Dans  le  Daily  Mail,  un 
M""  Hugh  Montgomery  ayant  publié  une 
lettre  tendant  à  fortifier,  plutôt  qu'à  affai- 
blir, l'argument  que  les  terribles  détona- 
tions de  l'artillerie  lourde  auraient  un 
effet  considérable  sur  les  conditions  cli- 
matériques  normales,  un  autre  correspon- 
dant —  qui,  dans  le  n"du  16  juillet. signe 
E.  B.  Edwards,  dit  qu'il  «  est  dans  les  li- 
mites d'une  déduction  raisonnable  qu'un 
tel  tourbillon  de  métal  puisse  avoir  un 
effet  si  troublant  sur  les  courants  d'air 
locaux  qu'il  influence  matériellement  l'in- 
tensité des  vents  dominants  dans  les  îles 
et  produise  l'existence  de  centres  anor- 
maux de  tempête.. ,  » 

Et,  à  ce  propos,  a-t-on  jamais  songé  à 
l'effet  climatérique  des  canons  paragréle  ? 
Le  rapprochement  me  semble  intéressant. 

C.  PlTOLLET, 


Charivari  de  cu-r  (LXXlll,  385).  — 
Le  frottement  des  cuirs  devait  produire 
un  bruit  analogue  à  celui  que  fait  un  pan- 
talon de  velours  lorsque  l'on  marche. 

Les  boutons  plus  ou  moins  bien  cousus 
qui  tintinnabulaient,  ajoutaient  leurs 
notes  discordantes  et  le  tout  pouvait  res- 
sembler à  un  charivari,  toutes  proportions 
gardées.  Auguste  Rault. 


Bonaparte   premier  consul  :  son 
portrait   par  un  Anglais.  —  Le  20 

août  1802,  apprenant  que  le  Premier 
Consul  assistait,  à  la  Comédie  française, 
à  la  représentation  à' Andromaque  et  du 
Legs,  Sir  Dean  Paul,  accompagné  d'un 
de  ses   compagnons   de  voyage,  quittait 


encore    les    H^t'^''^^'^''^  ",^77  ..rT'/V  \  iQpéra  où  l'on  chantait  les   Prétendus  dt 
Escaut,   ht  pourtant  e^ptegh  se  dit  ImUg  \  j^Oper^  ^^  chabannes,  et  se  rendait  pré 


en  Allemand 
Je  crois  donc  qu'il  est  difficile  de  trou- 


"*  cipitamment  à   la  Comédie,  où  il  eut  la 
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chance  pour  un  insulaire,  rapproché  de  la 
France  par  la  paix  d'Amiens,  de  pouvoir 
contempler  librement  le  grand  homme, 
qu'accompagnait  madame  Bonaparte  (i). 

€  Aussitôt  que  la  lepicsentaticn  prit 
fin,...  il  s'avança  sur  le  bord  de  la  loge, 
en  adressant  à  l'assistance  trois  saluts 
respectueux  ^,  auxquels  répondirent  les 
applaudissements  que  l'on  peut  imaginer. 

Ce  fut  pour  le  voyageur  l'occasion  de 
tracer  de  Bonaparte  ce  joli  portrait. 

«  Cest  un  petit  homme,  comme  chacun 
le  sait,  mais  son  visage  respire  l'intelli- 
gence, et  ses  yeux  reflètent  un  esprit  peu 
commun.  Ses  cheveux  ph;ts  sont  sans 
poudre,  et  taillés  très  courts;  il  portait 
un  habit  bleu  très  richement  brode,  je 
considérais  avec  curiosité  cet  hom.me, 
parti  d'une  situation  médiocre,  et  que  le 
concours  des  circonstances,  en  même 
temps  que  ses  rares  talents,  ont  élevé  au 
plus  haut  degré  de  puissance  qu'ait  at- 
teint un  individu  dans  le  monde  civilisé. 

Nous  étions  satisfaits  d'avoir  vu  cet 
homme  extraordiriairc,  car  il  ne  nous 
convenait  pas  de  nous  faire  présenter  à 
lui,  et,  sauf  les  jours  de  revue,  au  com- 
mencement de  chaque  mois,  on  a  rare- 
ment occasion  de  l'apercevoir  »  (2). 

Comment,  après  cela,  s'étonner  de 
l'enthousiasme  d'un  autre  spectateur  de 
cette  même  soirée,  un  français  celui  là,  le 
critiqueCharles  Maurice, cher  aux  femmes, 
cher  aux  Lettres  »  (3),  non.  mais  «on  ho- 
monyme —  qui,  toujours  brouillé  avec 
les  dates  notait  en  rentrant  chez  lui,  sur 
son  carnet  : 

<  Vraiment,  cet  homme-là  n'est  pas 
fait  et  ne  fait  rien  comine  un  autre.  Son 
teint  mat  et  plombé  a  quelque  chose  des 
divinités  égyptiennes  qui  rendaient  des 
oracles.   La  sévérité  de  sa  tenue  n'en  ex- 


(i)  Cf.  L. -Henry  Lecomte  :  Napoléon  et  le 
inonde  dramatique.  Paris,  H.  Daragon, 
191a  ;  in  8,  de  IV,  499  p.  P.  86, 

(2)  Journal  d'un  voyage  à  Paris  au  mots 
d'août  1802  >,  par  Sir  John  Dean  Paul,  tra- 
duit et  annoté  pour  la  Société  d'H  stoire 
contemporaine,  par  Paul  Lacombe,  biblio- 
thécaire honoraire  à  la  Biblinthèque  natio- 
nale. —  Paris,  AiphonsePicarJ,  1913  ;  in-8, 
de  XXIX  :  162  p.  —  P,  103,  104. 

(3)  Paul  Virlaine  :  Dédicaces.  —  Paris, 
Bibliothèque  artistique  et  littéraire,  1890  ; 
in-i6,  de  90  p.  -—  P.  54. 
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dut  ni  la  bienveillance,  ni  la  grandeur. 
Il  impose  sans  troubler,  on  voudrait  même 
qu'il  vousadrcssât  la  parole, tant  il  semble 
qu'une  émanation  de  son  génie  vous  ins- 
pirerait quelque  bonne  réponse  11  écoute 
comme  on  pense.  Son  œil  fascine,  son  si- 
lence vous  attacl'c  ;  toute  sa  personne 
fjit  rêver,  et,  quand  on  revient  de  son 
extase,  il  ne  faut  pas  se  regarder,  on  se 
trouverait  trop  petit  »  (4). 

De  la  Comédie,  nos  deux  Anglais  re- 
tournèrent à  rOpéra,  où  le  vieux  Vestris 
les  charmaencore  dans  le  ballet  deMéhul  : 
le  <  Jugement  de  Paris  ».Mais,  ils  furent 
(  choqués  par  ces  «  exhibitions  parisiennes 
\  où  chacun  prend  à  tâche  de  paraître  aussi 
I  nu  que  possible  >  . 

I  Depuis,  nos  amis  d'Outre-Manche  ont 
<  fait  des  pi  ogres.  Ils  ne  seraient  pas  cho- 
I  qués  pour  si  peu,  et  à  Londres  même,  les 
j  jupes  que  {Optaient  alors  les  étoiles  de 
I  rOpéra,  près  d  squeiles  débutait  la  Ta- 
f  glioni.  sembleraient  sans  doute  aujour- 
\  d'hui,  ridiculement  longues. 
I  Pierre  Dufay. 


M. 


NÉCROLOGIE 

Gustave  Meurgey 


Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la 
riiort  de  M.  Gustave  Meurgey,  décédé  à 
Biarritz  après  une  courte  maladie,  à  l'âge 
de  soix:inte-ct-L<n  an 

M.  Gustave  Meurgey  était  le  père  de 
notre  jeune  collaborateur, le  lieutenant  de 
chasseurs  M.  Jacques  Meurgey.  11  avait 
vu  son  fils  rapporter  de  Verdun  la  croix 
de  guerre.  Il  eut  aussi  la  joie  de  suivre  et 
de  voir  publier  les  premiers  travaux  du 
jeune  crudit,  épris  de  la  belle  science  du 
blason,  et  à  qui  Y  Intermédiaire  a  déjà 
donné  place  dans  ses  notices  bibliogra- 
phiques. 

(4)  Epaves,  citées  par  L    Henrv  Lecomte 
Op.  cit.  p.  87. 
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Nous  nous  excusons  des  irrégu- 
larités dans  l'envoi  des  cu'-éros, 
on  voudra  bien  nous  être  indulgent, 
en  considération  des  difficultés  que 
nous  rencontrons  du  fait  de  la 
guerre. 

AVIS  ESSENTIEL 


lia  evise  du    papie»* 

^u  début  de  la  guerre,  quand  nous 
avons  décidé  la  réapparition  de  /'Inter- 
médiaire, nous  avons  diminué  le  nombre 
des  numéros,  en  même  temps  que  le  prix 
de  l'abonnement  {12  francs  au  lieu  de  16, 
pour  la  France  ;  14  fr.  au  lieu  de  18,  pour 
l'étranger). 

Nous  avons  conservé  ces  conditions 
jusqu'à  ce  jour,  mais  l'augmentation  de 
prix  du  papier  est  devenue  telle  que  nous 
sommes  dans  la  nécessité  de  prier  nos 
abonnés  de  nous  aider  à  passer  cette  ci  ise. 

L'abonnement  restera  réduit,  tnais  il 
sera  porté  durant  l'année  i^iS  à 

14   FRANCS   POUR   LA   FRANCE 

16       —     POUR  l'Étranger 

Nous  sommes  persuadés  que  nos  abon- 
nés et  lecteurs  consentiront  à  ce  léger  sa- 
crifice., qui  est  loin  d'égaler  celui  que  nous 
consentons  pour  assurer  la  continuité  de 
la  publication  de  /'Intermédiaire  dans 
ces  moments  si  difficiles. 


OlHueetions 


«  Brillant  second  ».—  Quand  le  Kai- 
ser Guillaume  11  (ou  son  chancelier)  a-t-il 
employé  cette  expression,  Souvent  repro- 
duite, à  propos  de  son  allié  autrichien  ? 

J.  W. 

Jeanne  d'Arc,  de  Vaucouleurs  à 
Chmon.  — Jeanne  d'Arc,  partie  de  Vau- 
couleurs le  13  janvier  1429,  est  arrivée  à 
Chinon  h  24  janvier  1429,  après  onze 
jours  de  marche. 

Il  y  a,  de  Vaucouleurs  à  Chinon,  400 
kilomètres  en  ligne  droite,  mais  on  peut 
estimer  que  l'occupation  par  les  troupes 
du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi  d'An- 
gleterre, de  la  région  traversée,  dut  cer- 
tainement occasionner  de  nombreux  dé- 
tours, ayant  augmenté  d'environ  un  tiers 
la  longueur  du  trajet  direct  et  porté  le 
trajet  total  à  530  kilomètres,  soit  à  48  ki- 
lomètres par  jour. 

Serait-il  possible  de  faire  de  nos  jours, 
à  travers  la  même  région  tout  à  fait  libre 
et  tranquille,  pendant  11  jours  consécu- 
tifs, ce  trajet  de  48  kilomètres  par  jour, 
comme  le  fit  Jeanne  d'Arc,  c'est-à-dire 
rien  qu'à  cheval  et  avec  la  nécessité  de 
s'arrêter  la  nuit  ? 

Nimègue  --  Unb  lettre  signée 
Stowen.  Dans  des  papiers  de  famille 
je   trouve  la  leiîre  suivante  : 

Nimègue  le  si  juillet  1B34, 
Monsieur, 
Vous  m'avez  rendu  un  grand  servl-le   lOfS 
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de  la  lettre  à  S.  A.  R.  le  Prince  Frédéric  au 
sujet  des  prisonniers  de  guerre  à  Bruxelles, 
La  reconnaissance  étant  un  devoir  sacré  je 
serais  extrêmement  charmé  et  très  heureux  si 
je  pouvais  trouver  une  occasion  de  vous  ren- 
dre quelque  service,  en  vous  prouvant  les 
•sentiments  de  haute  considération  et  de  ma 
gratitude  pour  vous , 

Signé  :  Stowen, 
lieutenant-général  commandant  supérieur 
de  la  forteresse  de  Nimègue. 

Un  aimable  «  intermédiairiste  »  pour- 
rait-il me  dire  à  quelle  affaire  cette  lettre 
fait  allusion.  Marguerite  Durand. 

Les  conjurés  de  Boulogne.  —  Le 

6  octobre  1840,  l'arrêt  qui  condamnait  le 
prince  Charles  Louis  Napoléon  Bonaparte 
à  l'emprisonnement  perpétuel  dans  une 
forteresse  condamnait  en  même  temps  les 
principaux  organisateurs  de  l'affaire  de 
Boulogne.  Aladenize  fut  condamné  à  la 
déportation.  Parquin.  le  comte  de  Mon- 
tholon,  fules-Barthélemy  Lombard,  Fialin 
(de  Persigny)  furent  condamnés  à  vingt 
années  de  détention  ,  Mesonan  à  quinze 
années,  Voisin,  Forestier.  Ornano.  à  dix 
années,  de  Montauban,  Eugène  Bataille, 
Joseph  Orsi  à  cinq  années  de  détention. 
Conneau  à  cinq  années  et  Etienne  La- 
borde  à  deux  années  d'emprisonnement. 

Que  devinrent  après  leur  condamna- 
tion les  conjurés  de  Boulogne  ? 

Quels  rôles  jouèrent-ils  sous  le  second  { 
Empire? 

Leurs  familles  ont-elles  encore  des  re- 
présentants ? 

Marguerite  Durand, 

Moi'ny  a-t-il  été  candidat  au 
trône  da  Mexique  ?  —  Dans  le  tome 
II  de  ses  Noie»  et  Souvenirs^  traduits  par 
M.  J.  Hercé  [Un  Anglais  à  Paris,  Pion, 
1894),  l'auteur,  qui  paraît  avoir  approché 
de  très  près  la  plupart  des  personnages 
mondains  et  politiques  français  sous  Louis 
Philippe  et  Napoléon  111,  assure  avoir  reçu 
de  Persigny  la  confidence  que  Morny 
avait  posé  un  instant  sa  candidature  aW 
trône  du  Mexique. 

Maximilien,  ayant  mis  à  son  accepta- 
tion à  la  couronne  mexicaine  plusieurs 
conditions  qui  furent  repoussées  par  le 
gouvernement  français,  avait  refusé  le 
trône  qui  lui  était  proposé.  La  députation 
mexicaine,  ne  voulant  pas  revenir  bre- 
douille, avait  alors  offert  la  couronne  à 
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Morny  qui  l'avait  aussitôt  acceptée,  à  la 
grande  fureur  de  rhmpereur,  et  qui  main- 
tint sa  candidature  en  dépit  de  toutes  les 
instances  qui  furent  faites  auprès  de  lui. 
C'est  alors  que  pour  éviter  l'effet  désas- 
treux qu'aurait  produit  en  Europe  l'éléva- 
tion de  Morny  au  trône  du  Mexique^  le 
gouvernement  impérial  avait  fini  par  ac- 
céder aux  demandes  de  Maximilien^  qui 
revint  définitivement  sur  son  refus. 

Frédéric  Loliée,  dans  son  livre  :  Le  duc 
de  Morny  et  la  société  du  second  Empire, 
reproduit  presque  textuellement  le  récit 
fait  par  Persigny  à  l'auteur  des  Notes  et 
Souvenirs,  dont  il  fait  —  à  tort  d'ail- 
leurs —  un  diplomate  anglais. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ce  récit  ?  M.  de 
Lagorce,  dans  son  Histoire  du  second  Em- 
pire, se  borne  à  dire  que  ce  fut  en  1859 
que  furent  engagées  entre  Maximilien  et 
les  émigrés  mexicains  en  Europe  de  va- 
gues négociations  qui  demeurèrent  sans 
suite  et  ne  reprirent  sérieusement  qu'en 
1861  ;  elles  traînèrent  jusqu'à  la  conven- 
tion de  Miramar,  du  10  avril  1864,  P^^ 
laquelle  Maximilien  accepta  définitive- 
ment cette  couronne  qui  devait  lui  être  si 
fatale.  Mais  le  consciencieux  historien,  au 
chapitre  du  Mexique  ne  parle  de  Morny 
qu'à  l'occasion  de  l'affaire  des  fameux 
bons  lecker  et  ne  fait  aucune  allusion  à 
la  candidature  au  trône  de  Montezuma  du 
fils  naturel  de  la  reine  Hortense. 

Un  bibliophile  comtois. 

Les  Récollets  et  le  couvent  de 
Sainte  Claire.  —  Broutin,  (Les  cou- 
vents de  Montbrison,  p.  254)  retraçant 
la  lutte  des  Récollets  contre  les  (^orde- 
liers,  dit  :  «  Les  Récollets  prirent  alors 
(1646)  et  conservèrent  jusqu'en  1792  les 
fonctions  de  directeurs  et  confesseurs  de 
Sainte-Claire»  . 

Or  je  trouve  copie  des  lettres  suivan- 
tes : 

Lettre  du  général  des  RécoJlés  à  Mgr.  le 
Cardinal  de  Tencin. 

Monseigneur, 

Depuis  ma  promotion  au  generalat,  la 
multitude  des  affaires  dont  j'ai  été  accablé, 
ma  santé  même  qui  s'est  trouvée  affaiblie  par 
le  voyage  que  j'ai  fait  à  la  cour  de  Madrid 
m'ont  empêché  d'avoir  l'honneur  de  vous 
écrire  au  sujet  de  la  difficulté  que  vous  fai- 
^  tes  aux  Récollets  dans  votre  dio.èse,  auxquels 
vous  leur  autez  la  juridiction  sur  les    soeurs 
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de  Sainte  Claire.  On  ne  peut  leur  faire  au- 
cun reproche  sur  leur  gouvernement.  Les  té- 
moignages de  plus  "urs  honnêtes  gens  dont 
je  SUIS  nanti,  justiiient  et  font  honneur  à 
leur  gestion.  Ces  sœurs  de  tout  temps  ont 
été  sous  leur  juridiction  ;  ce  serait  un  scan- 
dale de  ditïamer  la  communauté  en  faisatit 
pareil  changement.,, 

La  réponse  du  cardinal,  très  dure,  se 
termine  ainsi  : 

«Tout  est  dit,  mon    ré   érend  père,    cette 
maison  ne  peut  plus  se  soutenir  que    par    sa    ' 
soumission.    Le    Roy   y   emploie    son    auto- 
rité :  » 

Le  Cardinal  administra  de  1740  à  1758. 
Je  crois,  la  copie  de  1742.  On  peut  fixer 
la  date  par  celle  de  l'élection  du  général 
des  Récollets;  qui  était-cePque  devint  l'af- 
faire ?  ces   deux   lettres    sont-elles   con- 


nues; 


SOULGÉ  RiORGES. 


La  République  de  Quelimane.  — 

l'ai  reçu  une  lettre  et  un  mandat-poste  — 
le  tout  contrôlé  par  la  censure  française 
et  la  censure  portugaise  —  venant  de 
Quelimane.  Le  mandat  provient  de  la 
Colônia  portuguesa  de  Mozambique. Estaçao 
de  Qiielimane. 

Jusque  là  rien  d'extraordinaire,  mais 
l'enveloppe  porte  deux  timbres  de  Tile  de 
Timor,  dans  l'archipel  malais,  partagé, 
on  le  sait,  entre  le  Portugal  et  la  Hol- 
lande. 

Et  ces  deux  timbres  ont  en  surcharge 
ces  mots  Repiihlica   Quelimane. 

Est  il  une  République  dans  cet  état  du 
Mozambique  ?  cette  possession  portugaise 
est-elle  une  fédération  d'états  républi- 
cains? Autant  de  questions  qui  nous  vau- 
draient de  curieuses  réponses. 

Ardouin-Dumazet. 

Le  Suicide  du  fils  deBerthoUet.— 
Le  fils  unique  de  l'illustre  chimiste  Ber- 
thollet,qui  suivait  avec  succès  la  carrière 
paternelle,  s'asphyxia  volontairement 
à  Marseille  en  181 1. 

Sait-on  les  motifs  réels  de  son  suicide  ? 

Alpha. 

Boutan,  de  Verton(Dom).  —Sur 
ce  bénédictm  mis  à  mort  pendant  la  Ré- 
volution,pourrait-on  avoir  quelques  notes 
biographiques.  On  sait  qu'il  était  fils  d'un 
chirurgien  de  Verton  (M.-et-L.). 

L.  C. 


Carracioli   et   d'Alembert    —  La 
«  Lettre  du  marquis  Caraccioli  a  d'Alem 
bert,   en    1781 ,  traitant   du   système   de 
M.  Necker  »   a  t  elle   été  publiée,  et  est- 
elle  authentique  ^. 

S.  R. 

Fontauban.   —  Je  trouve   dans  une. 
lettre  du  24  février  1749  : 

On  doit  escarteler  et  tenailler  la  semaine 
prochaine  à  Paris  le  nommé  Fontauban  fils 
d'un  cordonnier  qui  s'était,  avec  de  la  figure 
et  de  l'esprit,  introduit  chez  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  grand  et  chez  tous  les  généraux 
de  l'armée  de  Flandres  par  un  gros  jeu  et 
par  de  l'argent  qu'il  prêtait  à  gros  inté- 
rêts, M.  de  N...  me  mande  qu'ilservait  d'es- 
pion au  duc  de  Comberlan  {sic)  et  avait  pro- 
mis de  faire  prendre  le  Roi  ou  M.  le  Dau- 
phin à  la  chasse,  il  avait  pour  cela  quarante 
habits  de  garde  du  corps.  Il  a  été  arrêté  en 
Flandres  et  conduit  à  la  Bastille  où  l'on  ins- 
truit son  Procès.  L'on  a  tiré  pour  les  ré- 
jouissances de  la  Paix  un  feu  d'artifice  qui 
représentait  le  temple  delà  Paix  avec  beau- 
coup de  dépense  et  peu  de  goût.  Les  badots 
de  Paris  s'y  sont  portés  avec  tant  d'affluence 
qu'il  y  en  a  eu  deux  cents  d'étouffés  ou  jetés 
dans  la  rivière  et  un  pius  grand  nombre  de 
volés.  Ils  ne  manqueront  pas  de  s'exposer 
aux  mêmes  hasards  à  l'exécution  de  Fontau- 
ban . 

Espions,  temple  de  la  Paix  :  actualité, 
mais  ce  Fontauban  est  intéressant.  Que 
sait-on  de  plus  t 

SoULGÉ  RlORGES, 

La  famille  de  Hoiidetot  en  Nor- 
mandie. —  l'ai  relevé  récemment  cette 
inscription  gravée  sur  une  cloche  de  l'E- 
glise de  St-Pierre  de  yiailloc,  paroisse  du 
pays  d'Augé  : 

j'ai  été  bénie  par  Maître  Jean  Monthoure, 
curé  de  ce  lieu  et  nommée  Louise  Perrinet. 
J'ai  pour  parrain  Ir  très  haut  et  puissant  sei- 
gneur César,  Louis  Marie  François  Ange  de 
Houdetot,  vicomte  de  Houdetot,  marquis  de 
Mailloc,  sous-lieutenant  des  gendarmes  des 
Flandres  et  pour  marraine  la  naule  et  puis- 
sante dame  Louise  Perinet  de  Fougues,  son 
épouse.  Alexis  Lavilette  de  Lisieux  m"a  faite 
en  1793. 

D'autre  part,  je  lis  dans  un  article  rela- 
tif au  château  de  Mailloc  paru  dans  la 
]/ieà  la  campagne,  du  i*"- juillet  1913  : 

Le  Marquisat  de  Mailloc,  mis  on  vente  à  la 
mort  de  Claude-Lydie  d'Harcourt,  fut  acheté 
en  1760  par  la  Comtesse  de   Houdetot,  bien 
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connue  comme  l'amie  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau. Elle  avait  projeté,  ce  qui  ne  fut  pas 
réalisé,  d'installer  le  philosophe  à  Mailloc. 

Je  serais  heureux  d'avoir  des  renseigne- 
ments sur  le  séjour  des  Houdetot  en  Nor- 
mandie et  plus  particulièrement  sur  les 
raisons  qui  ont  empêché  la  réalisation  du 
projet  de  Mme  de  Houdetot. 

R.  de  BoYER  DE  Ste-Suzanne. 

Victor  Hugo   rue    de    l'Isly.   — 

Après  les  journées  de  juin  1848,  Victor 
Hugo,  redoutant  pour  sa  famille  la  proxi- 
mité du  remuant  faubourg  Saint-Antoine, 
avait  abandonné  son  appartement  de  la 
place  Royale  dans  lequel  il  avait  vécu 
pendant  seize  années,  pour  aller  s'installer 
dans  une  maison  de  la  rue  de  l'Isly  qui 
portait  à  cette  époque  le  numéro  5.  11  ha- 
bita ce  logis  jusqu'au  m.oment  où  il  trans- 
porta, en  1849,  ses  pénates  au  numéro  37 
de  la  rue  de  La  Tour  d'Auvergne. 

Pourrait-on  me  dire  si  l'immeuble  de 
la  rue  de  l'Isly  qui  porte  actuellement  le 
numéro  5  est  bien  le  même  immeuble  qui 
a  reçu  pendant  quelques  mois  la  famille 
Hugo  et  aussi  à  quel  étage  de  cette  mai- 
son elle  habitait  ? 

Un  Bibliophile  Comtois. 

Lalanne    de  Bonnemaire.  —   Les 

Pièces  originales  citent  messire  Antoine 
de  Lalanne,  seigneur  de  Bonnemaire  en 
1661,  père  d'Antoine,  seigneur  de  Be- 
zuing.  Où  sont  situées  ces  terres  seigneu- 
riales, et  où  trouver  l'ascendance  ou  des- 
cendancedeces personnages?  Auribat. 

André  Legrand  et  H.  André  Le- 
grand.  —  11  a  paru  dans  les  Annales 
politiques  et  littéraires,  plusieurs  poésies 
intéressantes  signées  André  Legrand  et 
H.  André  Legrand.  Quelqu'aimable  inter- 
médiairiste  pourrait  il  nous  dire  les  pré- 
noms exacts  de  l'auteur  ou  des  deux  au- 
teurs .''  Mnr. 

Rousset,  architecte.  —  Quels  ren- 
seignements a-t-on  sur  Rousset,  qui  fut 
nommé  en  1757,  architecte  de  !•"'=  classe 
à  l'Académie  Royale  d'Architecture,  sur 
sa  famille,  sur  ses  œuvres. f* 

Est- il  le  même  que  Pierre-Louis  Rous- 
set, architecte  de  St-Jean  de  Grève?  A-t-il 
laissé  des  descendants? 

Baron^RAYMOND  Auvray. 
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1       Sainte-Beuve    régicide.  —   Dans 

■•  le  dernier  numéro  du  Mercure  de  France, 

)   Monsieur  Ernest  Reynaud,  dans  une  étude 

sur    Baudelaire  et  Théophile  Gautier,  as- 

I  sure   qu'il  a  existé  un  dossier  établissant 

(  les   anciennes   relations  de   Sainte-Beuve 

avec  Armand  Carrel  et  la  complicité  du 

célèbre  critique  dans  l'afifaire  du  régicide 

Berge  ron. 

Quelque  intermédiairiste  pourrait-il 
nous  donner  à  ce  sujet  des  renseigne- 
ments plus  précis  ? 

Sainte-Beuve  régicide  :  c'est  une  situa- 


tion 
pas. 


nouvelle  que   nous  ne  connaissions 


I- 


Tondu,  chirurgien  —  l'ai  un  des- 
sin représentant  «  Jean-François  Tondu, 
maître  en  chirurgie  à  Nemours,  natif  de 
Sceaux  en  Gâtinois,  décédé  le  16  septem- 
bre 1786  >>.  Au  bas,  six  vers  italiens.  Que 
sait  on  sur  lui  }  Ce  portrait  a  til  été 
gravé  .f* 

A.  G. 

Armoiries  et  pièce  héraldique  à 
déterminer.  —  Cachet  :  d'azur  à  la 
bande  d'argent.  —  Il  s'agit  d'un  ca- 
chet de  la  fin  du  xvm'  siècle  ;  l'écu, 
ovale,  sommé  d'une  couronne  de  comte 
et  entouré  d'une  guirlande  de  tleurs  est 
d'azur  et  chargé  d'une  bande  d'argent  de 
laquelle  sort,  au  centre,  un  pal  qui  se  di- 
rige vers  la  pointe  de  l'écu,  mais  ne 
l'atteint  pas  et  est  coupé,  dans  le  sens  de 
la  bande,  aux  deux  tiers.  Je  n'ai  jamais 
rencontré  cette  pièce  dans  aucun  traité  de 
blason. 

Pourrait  on  me  dire  comment  elle  se 
nomme  et  si  l'on  connaît  la  famille  qui 
portait  ses  armes.  Le  cachet  en  question 
est  la  propriété  de  M.  Saléon-Terras, 
maire  du  Cheylard  (Ardèche  et  membre 
du  Conseil  général,  qui  en  ignore  la  pro- 
venance. 

A.  L.  S. 

Armoiries  épiscopales  à  détermi- 
ner. —  Cachet  :  d'azur  au  chevron 
d'or.  —  Cachet  qui  semble  dater  de  la 
seconde  moitié  du  xviii®  siècle.  Ecu  ovale  : 
d'a{ur  à  un  chevron  d'or,  accompagné  en 
chef  de  deux  roses  de, . .  et  en  pointe  d'un 
lion  de...  Il  se  peut  qu'il  y  ait  un  chef 
d'azur    plein   soutenu   d'or  ou  d'argent. 
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Couronne  de  duc,  accostée  à  dextrè  d'une 
mitr;  et  à  senestre  d'une  crosse  et  sur- 
montée d'un  chapeau  avec  cordelière  à  dix 
glands.  . 

Ce  cachet  se  trouve  actuellement  en 
Vivarais  dans  une  famille  qui  a  eu  des 
alliances  en  Lorraine. 

A.L.  S. 

Une  pièce  de  20  francs  à  l'effigie 
de  Louis  Ëor,aparti  1848.  —  On  si- 
gnale une  pièce  d'or   à   l'effigie  de   Louis 
Napoléon  Bonaparte,  Président  de  la  Ré 
publique,  avec  le  millésime  1848. 

Qu'est-ce  que  cette  pièce  de  20  francs? 

Louis-Napoléon  Bonaparte  n'était  pas 
Président  de  la  République  en  1S48. 

Le  décret  relatif  à  son  effigie  sur  les 
monnaies  date  du  3  janvier  1852. 

Dewamin,  dans  son  ouvrage  Cent  ans 
de  Numismatique:,  ne  donne  aucun  mo- 
dèle ni  aucun  essai  de  ce  type.      ' 

Mais  il  donne,  parmi  les  monnaies  ré- 
publicaines courantes,  à  l'effigie  de  L.  N. 
Bonaparte,  prince  président,  une  pièce  de 
20  francs  :  Louis  Napoléon.  —  Répdbli- 
auE  Française  1852. 

Qu'est-ce  que  la  pièce  mentionnée  plus 
haut  ï  En  connait-on  un  autre  exem- 
plaire ? 

Le  Colonel  J.  H.  R.-C. 

Médaille  à  identifier  :  «  Cardinalis 
Brancacias  ».  —  Buste  de  profil,  tour- 
né à  gauche.  Inscription  Franc-Maria,  S. 
R.  E.  Cardinalis  Brancacius. 

Signé  sous  le  buste  Corman  :  F  A.  1636. 

S'agit-il  d'un  cardinal  appartenant  à  la 
famille  de  Brancas  ou  de  Brancaccio  ? 

Quel  est  ce  Corman  dont  le  nom  ne 
figure  sur  aucun  dictionnaire  ? 

H.  S. 

Ex-libris  de  J.  Clémente.— Je  pos- 
sède un  ex  libris  espagnol,  qui  porte 
comme  légende  :  Ex-libris  de  J.  Clémente. 
Il  semble  d'une  facture  du  commence- 
ment du  xviii«  siècle.  Dans  un  cartouche 
orné,  surmonté  d'un  chapeau  prélatice 
à  3  rangs  de  houpe,  avec  2  oies  (ou  cy- 
gnes. Comme  supporta,  l'écu  porte  :  Parti 
au  i  d'a:(ur  au  chevron  d'or  accompagné  en 
chef  de  2  étoiles  d'argent  ei  en  pointe  d'une 
poire  du  même  (qui  est  des  Clémente,  très 
noble  famille  aragonaise)  :  au  11  d'or  à 
l'arbre  de  sinople  contre  le  fut  duquel  grim- 


pent 2  renards  (?j  et  2  chiens  ;  sur  le  tout 
au  lieu  d'honneur  du  chef:  1  ccu  échiqUcte 
d'argent  et  de  gueules. 

Ces  dernières  armes  sont  celles  dd  célè- 
bre cardinal  Cisrieroset  ainsi  placées  elles 
indiquent  que,  suivant  l'usage  consacré, 
ce  Clémente  avait  été  chanoine  à  la  collé- 
giale mayor  de  S.  Ildefonso  à  Alcala-de- 
Henares,  fondée  par  ce  prince  de  l'Eglise. 

Ceci  exposé,  je  désirerais  beaucoup  sa- 
voir quel  est  ce  Clémente, 

Saint-Saud. 

Maréchal  Général.  —  Ce  titre,  su  - 
périeur  à  celui  de  Maréchal  de  France, 
qu'avait  déjà  Maurice  de  Saxe,  lu  fut 
conféré,  parce  qu'étant  de  la  religio  <  ré- 
formée, il  ne  pouvait  être  nommé  C  -nné- 
table. 

Cette  distinction  de  Maréchal  Général 
s'accompagnait-elle  d'un  insigne  quelcon- 
que et  de  privilèges  particuliers  ? 

Paul  Ed.mond. 

Portraits  de  membres  du  Con- 
seil des  Anciens.  —  Existe-t-il  une 
série  des  porlraits  de  membres  du  Con- 
seil des  Anciens,  du  Corps  Législatif 
sous  Napoléon  l^^,  des  chanceliers  de 
cohorte  de  la  Légion  d'Honneur  ? 

Serge  FI. 

Reliure;  un  exemplaire  de  Du- 
cis.  —  je  reçois  en  présent  les  Œuvres 
de  Ducis,  Paris,  Nepveu,  1827,  in-S®.  Le 
livre  est  relié  en  maroquin  plein  vert 
foncé,  avec  filets  or  et  ornements  à  froid 
siir  les  plats,  dos  orné,  tranches  dorées. 
Au  centre  de  chacun  des  plats,  le  portrait 
de  Ducis,  estampé  à  froid  dans  un  mé- 
daillon. La  reliure  est  signée  Carrole. 

Cette  reliure  a  t-elle  été  exécutée  à  plu- 
sieurs exemplaires,  comme  je  serais  assez 
porté  à  le  croire,  car  j'admets  difficile- 
ment qu'on  en  eut  fait  les  frais  pour  ce 
seul  volume  d'un  auteur  estimable,  sans 
doute,  mais  qui  n'est  que  cela  .'' 

G.  F. 

Archives  musicales.  —  Les  curieux 
de  la  musicologie  seraient  infiniment  dé- 
sireux de  savoir  ce  que  sont  devenues  les 
Archives  des  anciens  éditeurs  de  musiqtié 
parisiens, tels  les  Naderman  et  les  Pleyèl. 
!  Ces  Archives  à  en  juger  par  certains  au- 
^  tographes,  devaient  être  particulièrement 
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riches  :  les  héritiers  en  sont-ils  actuelle- 
ment encore  possesseurs  <'  Sait-on  quels 
sont  les  héritiers  actuels  du  célèbre  chef 
d'orchestre  Habeneck  qui,  lui  aussi,  pos- 
sédait de  remarquables  manuscrits  musi- 
caux ? 

Il  y  a  là   des   questions  du    plus  haut 
intérêt  pour  l'histoire  musicale. 

G.  DE  St-Foix. 


Adresses  de  Lettres  versifiées  et 
illustrées. — LJn  périodique  récent  vient 
de  citer  quatre  petits  poèmes  de  Mallarmé, 
—  sortes  d'impromptus  —  que  le  poète 
avait  inscritsenguise  d'adresses, surle  des- 
sus de  ses  lettres.  On  pourrait,  ajoute 
l'échotier  qui  le  publie,  citer  cent  enve- 
loppes de  ce  siyle  dues  à  ce  Maître. 

|e  demande  ici,  tout  d'abord  s'il  se 
trouve  quelqu'un  de  nos  collaborateurs 
qui  soit  à  même  de  communiquer  quel- 
ques-unes de  ces  curieuses  petites  pièces. 

Ensuite,  si  Ton  connaît  d'autres  écri- 
vains, poètes,  épistoliers  de  quelque  con- 
dition qu'ils  fussent  qui  aient  versifié  des 
adresses  de  lettres. 

Passant  à  un  sujet  voisin,  je  deman- 
derai pour  finir  si  l'on  connaît,  émanant 
surtout  de  peintres,  des  adresses  illustrées 
par  l'expéditeur;  pour  ma  part  j'en  ai 
vues. 

Plus  ou  moins. 


Elévatrice.  — Je  serais  reconnaissant 
aux  érudits  correspondants  de  V Interuic- 
diaire  si  l'un  d'eux  pouvait  me  faire  con- 
naître en  quoi  consistaient  les  fonctions 
de  V Elévatrice  à  la  cour  de  France  vers 
le  xvi"'  ou  le  xvii«  siècle. 

R.  M. 

Tableau  de  Court.  —  Où  se  trou\'e 
le  tableau  peint  par  Court  représentant 
Louis  Philippe,  roi  des  Français,  pronon- 
çant le  serment  de  fidélité  à  la  Charte  le 
9  août  1830  ? 

P.   DU  C. 


De   l'abus   du    mot  intérim.    — 

Le  mot  Intel  lin  était  naguère  appliqué  au 
court  laps  de  temps  durant  lequel  une 
fonction  quelconque  était  occupée  par  un 
autre  que  le  titulaire. 


D'où  vient  que,  depuis  plusieurs  années, 
ce  mot  est  employé  quotidiennement 
pour  signer  le  même  genre  d'articles 
dans  des  revues  ou  journaux  tels  que  le 
Correspondant  tiV Action  française?  11 
semble  dès  lors  n'avoir  plus  aucune  si- 
gnification. 

J.  W. 

Traditionnel  et  Traditionnaliste. 

—  Les  Dictionnaires  (Larousse,  etc.)  écri- 
vent «  Traditionnel  ^ .  —  On  n'y  trouve 
pas,  par  contre,  le  mot  Traditionnaliste, 
que  les  journalistes  emploient^  couram- 
ment en  l'écrivant  d'ailleurs  avec  deux  N 
commme  le  terme  précédent  (L^  Pays, etc.) 

—  Ce  mot  <  Traditionnaliste  »,  qui  n'est 
donc  pas  français,  doit-il  s'écrire,  ration- 
nellement avec  deux  N,  puisque  Rationa- 
liste n'a  qu'un  N,  et  non  deux  ?  —  Natio- 
naliste n'a  qu'un  seul  N  également  — 
je  crois.  Mais  Révolutionnaire  en  a  deux. 
Que  choisir  ^. 

Marcel  Baudouin, 


Boulets  en  verre.  —  Un   ami    me 

montre  une  boule  en  verre  plein,  de  cou- 
leur bleu  foncé,  sans  reflet  ni  irisation  et 
de  la  grosseur  d'un  biscaien,  une  cavité 
creusée  à  la  base. 

11  me  dit  l'avoir  reçue  d'un  camarade 
officier  dans  l'armée  italienne  qui  l'a 
trouvée  dans  l'île  de  Crête  au  moment  de 
l'occupation  de  cette  île  par  les  puissances 
alliées  et  qui  suppose  que  c'est  un  boulet 
dont  les  Vénitiens  faisaient  usage  dès  le 
XIV*  siècle  dans  leurs  guerres  contre  les 
Turcs. 

Opinion  qui  n'a  rien  de  déraisonnable 
à  mon  sens. 

Je  consulte  pour  m'éclairer  le  seul  ou- 
vrage à  ma  disposition  sur  l'art  du  verre, 
M.  A.  Sauzay  {la  Verrerie  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours, 
Hachette,  Bibliothèque  des  Merveilles, 
1884)  et  j'y  lis  le  long  chapitre  consacré 
à  l'art  du  verre  chez  les  Vénitiens,  j'}'  vois 
ses  différentes  applications,  mais  il  n'y 
est  rien  dit  des  engins  de  guerre. 

Un  intermédiairiste  mieux  pourvu  que 
moi  pourrait  peut-être  me  renseigner. 

fe  tiens  l'objet  de  ma  recherche  à  son 
entière  disposition. 

Dehermann. 
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Quelle  a  éié  la  forme  de  la  Croix 
de  N.  S.  sur  le  Calvaire  ?  (LXXVl, 
43).  —  Pour  le  supplice  de  la  croix,  les 
romains  n'avaient  pas  un  type  uniforme 
d'instrument  ;  il  en  existait  plusieurs 
variétés,  notamment  :  j,  T,  Y,  X. 

C'était  là  les  quatre  (ormes  les  plus 
usitées. 

La  tradition  constante  de  l'Eglise,  tant 
Grecque  que  Latine,  a  toujours  été  pour 
la  forme  habituelle  de  la  Croix  que  nous 
voyons  dans  toutes  nos  églises  ou  la  tige 
dépasse  la  traverse. 

St-Pierre,  qui  lui  aussi  mourut  sur  la 
croix,  eut  une  croix  semblable  à  celle  que 
la  tradition  donne  àN.  S.  ce  qui  lui  per- 
mit de  la  faire  poser  la  tète  en  bas,  ce 
qui  eût  été  impossible  si  la  tige  n'avait 
pas  dépassé  la  barre  transversale. 

La  croix  de  St  André  fut,  elle,  en 
forme  d'X  ? 

G.  La  Brèche. 

Sépulture  de  la  famille  de  Pom- 
padour.  Les  capucins  de  la  place 
Vendôme  (LXXVl,  94,  202).  —  Disons 
tout  de  suite  que  ces  Capucins  étaient  des 
Capucines. 

Ce  couvent  de  Capucines  fut  fondé  par 
la  Duchesse  de  Mercœur  au  début  du 
xvii*^  siècle  ;  il  fut  bâti  sur  un  terrain 
voisin  de  son  hôtel  et  les  religieuses  y  en- 
trèrent en  1606.  En  1686,  Louvois  voulut 
relier  la  rue  Saint-Honoré  à  la  rue  Neuve 
des  Petits-Champs  par  une  voie,  au  centre 
de  laquelle  serait  une  place  monumentale. 

Cette  place  qui  devait  être  appelée 
Place  des  Conquêtes,  prit  le  nom  de 
Place  Vendôme,  parce  que  les  terrains 
qu'elle  occupait  provenaient  de  la  pro- 
priété du  Duc  de  Vendôme,  héritier  des 
Mercœur.  Le  couvent  des  Capucines 
disparut,  mais  pour  être  reconstruit,  aux 
frais  du  Roi,  rue  Neuve  des  Petits- 
Champs.  La  façade  de  l'église  se  trouvait 
dans  l'axe  de  la  place  et  formait  perspec- 
tive. Le  jardin,  très  vaste,  s'étendait 
presque  jusqu'au  boulevard,  comme  on 
peut  s'en  rendre  compte  en  examinant  un 
plan  de  Paris  du  xvin®  siècle. 

C'est  dans  cette  église  que  furent  en- 
terrés un  grand  nombre  de  personnages 
connus  ;  la  jeune  Alexandrine  Lenormant 


i 


d'Etiolles  fut-elle  déposée  dans  un  caveau 
delà  famille  de  La  Tremoïlle  ?  Personne 
nele  dit  :  sa  mère  la  rejoignit,  mais  on 
ne  parle  pas  de  Mme  Poisson. 

Confisqué  en  1792,  le  couvent  fut  dé- 
moli en  i8o6  ;  sur  son  emplacement  fut 
tracée  la  rue  de  la  Paix. 

M.  le  Cte  de  Varaize  trouvera  des  ren- 
seignements plus  détaillés  dans  jaillot, 
dans  les  notes  ajoutées  à  Lebceuf  par  Co- 
cheris  et  par  Bournon.  Le  P.  Denis, 
franciscain,  a  publié  dans  les  études 
franciscaines,  en  iQii,  une  monographie 
d'une  soixantaine  de  pages  sur  le  couvent 
des  Capucines. 

11  y  avait  rue  Saint-Honoré  un  couvent 
de  Capucins,  mais  qui  n'a  p:)s  servi  de 
sépulture  à  la  maison  de  Pompadour. 

PA;^1S1£NSIS. 

Napoléon  à  Marse  lie  entre  1804 
et  1805  fLXXVl,  138).  —  Durant  I3 
période  qui  va  du  iS  mai  1804,  jour  où  il 
a  été  proclamé  Empereur,  au  22  juin  1815, 
date  de  la  seconde  abdication.  Napoléon 
n'a  jamais  été  à  Marseille. 

Son  premier  voyage  sur  le  Continent 
eut  lieu  la  seconde  quinzaine  de  Décembre 
1778  ;  il  était  alors  dans  sa  dixième  an- 
née. Parti  d'Ajaccio  le  mardi  15,  Charles 
Bonap::rte  débarqua  à  Marseille  vraisem- 
blablement le  16  ou  !e  17,  avec  ses  deux 
fils  Napoléon  et  Joseph  qu'il  conduisait 
au  Collège  d'Autun).  Joseph  Fesch,  le  fu- 
tur cardinal  qu'il  devait  laisser  au  Sémi- 
naire d'Aix,  et  l'abbé  Varèse  qui  alla 
jusqu'à  Autun.  Le  petit  Corse  qui  devint 
-s;  l'Empereur  y  foulait  pour  la  première 
lois  le  sol  de  France.  (lung,  «  Bona- 
parte et  son  temps  »,  1,  68  —  Mar- 
caggi  —  «  Une  Genèse  »  41  —  Fred. 
Masson.  «  Napoléon,  dans  sa  jeurtessc  », 

P-  48). 

11  retourne  plusieurs  fois  à  Marseille 
avant  le  Consulat.  Le  22  décembre  1793 
(2  Nivôse  An  II;  il  y  reçoit  sa  nomination 
de  général  de  brigade  à  titre  définitif.  Le 
21  avril  1795  il  est  fiancé  avec  la  belle- 
sœur  de  Joseph,  Désirée  Eugénie  Clary, 
qui  sera  plus  tard  la  femme  de  Berna- 
dette (Schuermans,  €  Itinéraire  général  > 
p.  p.  20  et  29.  Fred.  Masson  «  Napoléon 
et   les  femmes  »  p.  13a  24). 

C'est  en  1796,  au  début  de  la  première 
campagne  d'Italie,  qu'il  y  revient  pour  la 
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ibis.  Le  i  i  rhàrs,  lé  suHéride- 
ffiaih  de  son  mariage  avec  Joséphine  de 
éèauharhais,  il  qilitteF*arisà  10  heures  du 
soir,  accompagné  de  Junot,  son  aide  de 
camp  et  de  l'ordonnateur  en  chefChauvet. 
Il  arrive  ,ie  Dimanche  20  Mars  (30  Ven- 
tôse An  iv^  descend  à  l'Hôtel  BeaUveaU 
et  passe  à  Marseille  les  21,  22  et  23.  Il 
profite  de  ce  court  séjour  pour  voir  sa 
rhèi^e  et  seS  sœurs  qui  habitent  Î-Ue  Para- 
dis, où  elles  viveht  modestement  des 
subsides  qu'il  prélève  sur  sa  solde  pour 
les  leur  envoyer  (Lettre  à  Joseph  dU 
7  Février  1796)  et  de  si  la  mince  pen- 
sion (3)  que  le  Gouvernement  accorde  aux 
réfugiés  Corses  »  (Chaptâl  «  Mémoires  », 
p.  188)  ce  qui  d'ailleurs  n'empêche  pas 
leur  salon  d'être,  d'après  lung,  le  rendez- 
vous  des  officiers  de  passage,  des  Corses 
et  généralement  de  tous  ceux  qui  cher- 
chent à  faire  leur  cour  au  nouveau  gé- 
rai en  chef  Puis  il  part  pOUr  Toulon, 
Antibes  et  Nice  où  il  arrive  le  samedi  26 
à  4  heures  1/2,  et  où  il  prend  le  27,  le 
commandement  de  cette  arrhée  d'Italie 
qu'il  va  conduire  à  Lodi,  Castiglione,  Ar- 
éole et  Rivoli  (Roi  [oseph.  «  Mémoires  »  1, 
58  et  159  —  Thiébault  —  Mémoires  II, 
9.  Docteur  Fourrtier^,  «  Napoléon  ^''  »,  tra- 
duction Jaeglé,  I,  77  et  90  —  lung, 
Loc.cit.Wl,  128  —  Schuei-mans,  Zoc.  cit. 
et  37). 

En  Mai  1798,  lors  de  son  départ  pour 
l'expédition  d'Egypte,  Napoléon  envisage 
la  possibilité  de  passer  par  Marseille 
(Lettre  du  7  mai  1798  —  Correspondance 
t.  IV,  N"  2.566,  mais  afin  de  gagner  du 
temps  il  se  décide  à  aller  directement 
d'Aix  à  Toulon  par  Roquevaire. 

Le  choix  de  cet  itinéraire  faillit  avoir 
les  plus  graves  conséquences.  A  causé 
d'un  stupidé  accident  «  la  face  du  monde 
eut  été  changée  ». 

Le  fait  est  rapporté  par  Marmont  : 
«  Napoléon  arrive  à  Aix  le  mardi  8  mai, 
à  la  tombée  de  la  nuit,  voyageant  avec 
Joséphine,  Bourrionne,  Lavalette  et  Duroc 
dans  une  berline  fort  haute  et  surmontée 
d'un  grand  cotîre  de  cuir  ou  «  vache  ». 
On  prend  sans  s'attarder  la  route  de  Ro- 
quevaire pluscourte  maismoinsfréquentée 
que  celle  de  Marseille  et  où  les  postillons 
n'étaient  pas  passés  depuisquelques  jours. 

Comme  on  marchait  à  vive  allure  on 
ressent  tout-à-coup  un  choc  violent,  la 
voiture  s'arrête  net,  les  voyageurs  réveillés 


en  sursaut  se  hâtent  de  descendre  pour 
connaître  la  cause  de  l'accident. On  s'aper- 
çoit que  le  coffre  aux  bagages,  est  venu 
buter  contre  une  énorme  branche  d'arbre 
qui  surplombe  la  route,  empêchant  d'aller 
plus  loin  ;  mais  on  fait  bientôt  une 
découverte  autrement  impressionnante  : 
à  dix  pas  de  là,  au  bas  de  la  descente, 
un  pont  placé  sur  un  ravih  encaissé 
qu'il  fallait  traverser  s'était  effondré  la 
veille,  personne  n'en  connaissait  la  rup- 
ture, et  sans  là  branche  providentielle  la 
berline  allait  s'écraser  au  fond  dU  préci- 
pice. On  put  sans  doute  aller  rejoindre 
la  grand'route  par  un  autre  chemin  car 
on  arriva  à  Toulon  le  lendemain  matin  à 
6  heures.  (Marmont,  «  Mémoires  »,  I, 
353-354  —  Schuermans.  Loc.  cii,  p.  75). 

De  1804  à  1815,  l'Empereur  fit  deux 
voyages  en  Italie  :  le  premier  avec  l'Im- 
pératrice Joséphine,  en  mai,  juin  et  juillet 
1805,  à  l'occasion  de  son  couronnement 
comme  roi  d'Italie  ;  et  le  second  en  No- 
vembre et  Décembre  1807  ;  mais  chaque 
fois,  à  l'aller  comme  au  retour,  il  prit 
l'itinéraire  du  Mont  Cenis. 

Pendant  le  premier  voyage  la  Répu- 
blique Ligurienne  fut  r'^unie  à  La  France. 
En  l'apprenant  les  Marseillais  s'épouvan- 
tèrent à  l'idée  que  lé  port  franc  de  Gênes 
pourrait  faire  à  celui  de  Marseille  une 
concurrence  redoutable  qui  achè\erait  de 
ruiner  leur  commerce  déjà  mal  en  point. 
Ils  avaient  joui  eUx-rilêmes  pendant  plus 
d'un  siècle  de  la  franchise  qui,  accordée 
en  1669,  leur  avait  été  supprimée  par  la 
loi  du  2  Nivôse  An  lll.  Sous  ce  régime, 
des  bureaux  de  douane  placés  aux  extré- 
mités du  territoire  de  Marseille,  l'iso- 
laient commercialement  du  reste  de  la 
France.  Les  Marseillais  attribu'aient  à  là 
suppression  de  ce  privilège  la  crise  éco- 
nomique qu'ils  traversaient,  alors  qu'en 
réalité  la  guerre  maritime  était  la  cause 
de  tout  le  mal  Le  rétablissement  de  leur 
ancienne  franchise  était  leur  unique  pen- 
sée ;  au  dire  de  leur  préfet  Thibaudeau, 
c'était  devenu  chez  eux  «  une  véritable 
monomanie  >  «  Mémoires  » ,  p.  i  56).  Ils  ne 
se  lassaient  pas  de  demander  et  Napoléon 
refusait  toujours.  Il  répondait  notamment 
à  Thibaudeau  qui  lui  présentait  l'éternelle 
requête  de  ses  administrés  :  «  C'est  une 
maladie  des  Marseillais.  Ils  ne  savent  pas 
ce  qu'ils  demandent.  Si  je  le  leur  accor- 
dais ils  né  seraient  pas  six  mois  à  s'en 
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repentir.  Je  sens  mieux  qu'eux  leurs  véri- 
tables intérêts  et  les  causes  de  leurs 
plaintes.  Leur  port  franc  est  un  misérable 
palliatif.  Il  faut  affranchir  le  commerce 
français  de  la  domination  de  l'Angleterre, 
La  franchise  a  fait  son  temps,  nous  ne 
sornmes  plus  au  temps  de  Colbert.  J.es 
rapports  commerciaux  sont  changés.  Je 
ne  peux  pas  rendre  à  Marseille  le  com- 
merce exclusif  du  Levant.  Si  je  le  pouvais 
je  ne  le  ferais  pas.  Ce  commerce  appartient 
à  tous  nos  ports,  au  plus  actif,  au  plus 
habile.  Par  sa  situation,  Marseille  en  aura 
toujours  la  meilleure  part.  Mettre  hors 
l'Empire  une  grande  ville  avec  un  péri- 
mètre de  plusieurs  lieux,  en  faire  un  pays 
étranger,  jamais  je  n'y  consentirai...  » 

(Thibaudeau  «  Mémoires  »  pp.  1159  et 
160).  Dans  le  même  sens  il  disait  au  Con- 
seiller d'Etat  Siméon  :  «  Les  lyiarseillais  ne 
peuvent  pas  être  à  la  fois  étrangers  et  Fran- 
çais !  ^  (Thibaudeau,  Loc.  cit.  p.  166). 

Les  Marseillais  ne  se  découragèrent 
pas.  Ils  décidèrent  d'envoyer  à  l'Empe- 
reur, à  Gènes,  une  députation  composée 
de  trois  négociants,  pour  le  supplier  de 
passer  par  leur  viJle  à  son  retour  en 
France.  Ces  ambassadeurs  improvisés 
furent  si  lents  dans  leurs  préparatifs  que, 
n'ayant  plus  le  temps  d'arriver  à  Gènes 
avant  le  départ  de  l'Empereur,  ils  durent 
l'attendre  à  Turin,  et  si  maladroits  dans 
leurs  dém.archos  que  pendant  'es  deux 
jours  qu'il  y  séjourna  jls  ne  trouvèrent 
pas  le  moyen,  non  seulement  d'obtenir 
une  audience,  mais  même  de  lui  faire 
savoir  qu'ils  étaient  là.  11  partit  de  Turin 
le  lundi  8  juillet  1805,  daps  la  matinée, 
voyagea  incognito  sous  le  nom  du  mi- 
nistre de  l'Intérieur  et  fit  une  telle  dili- 
gence qu'il  arriva  à  Fontainebleau  le 
jeudi  I  I  au  soir  ayant  mis  85  heures  pour 
faire  la  route.  D'après  Constant  on  mar- 
chait si  fort  qu'à  chaque  relais  on  était 
obligé  de  jeter  de  l'eau  sur  les  roues.  Et 
pourtant  l'Empereur  se  plaignait  de  la 
lenteur  des  postillons,  s'écriant  à  chaque 
instant  :  «  Allons,  allons  donc,  nous  ne 
marchons  pas  !..  » 

(Thibaudeau,  «  Mémoires  »,  156  à  157  ; 
Le  même,  «  Histoire  du  Consulat  et  de 
l'Empire  »,  IV,  288  à  295  ;  Mathieu  Du- 
mas, «  Précis  des  événements  militaires  », 
1,  141  à  143  et  182-183;  Ségur,  «  Mé- 
moires »,  II,  323  ;  Rovigo,  «  Mémoires», 


II,  22  ;  Constant,  «  lyiérpojres  »,  |,  479- 
480;  Schuermans.  Loc.  cit.,  pp.  205- 
206). 

Depuis  lors,  jusqu'à  |3  première  abdi- 
cation, l'Empereur  n'eut  pas  j'occ^sjon 
d'aller  à  Marseille  et  l'on  sait  que  ni  I4 
voie  douloureuse  de  l'Ile  d'Elbe,  ni  la 
marche  triomphale  du  {^etoijr  ne  passent 
par  là. 

Les  ouvrages  qui  ont  spécialement  re- 
laté les  s«jûurs  de  l'Epipereur  sont,  à  nia 
connaissance,  les  suivants  : 

1"  Albert  Schuermans,  «  Itinéraire  gé- 
néral de  Napoléon  »,  préface  d'Henry 
Houssaye,  couronné  par  l'Académie,  prjx 
Théfouanne,  \  vol.  25  X  16,  464  pages, 
2^  édition,  Paris,  Jouve  1911.  Dans  cette 
œuvre  d'une  documentation  minutieuse 
et  méthodique  l'auteur  a  recueilli  avep 
un  soin  pieux  les  moindres  détails  d'une 
existence  dont  rien  n'est  mesquin  ni  ri- 
dicule. 

2'  Livret  itinéraire  et  chrono'ogique 
du  cabinet  contenant  l'indication  du  lieu 
où  Napoléon  a  couché  chaque  jour  pour 
servir  à  la  vérification  des  dates  de  l'Em- 
pire depuis  1806  jusqu'en  1815  par  le 
baron  Fain,  ^<  Pièce  annexe  n»2  »,  pp.  323 
à  369  des  Mémoires  du  Baron  Fain, 
«  Premier  secrétaire  du  cabipet  de  l'Em- 
pereur avec  introduction  et  notes  »,  par 
P.  Fain,  i  vol.  in-8°  Paris,  Pion  1908,  372, 
pages  ;  Relation  scrupuleuse  du  dévoué 
secrétaire  de  l'Empereur. 

3°  Itinéraire  de  Buonaparte  de  l'Île 
d'Elbe  à  l'Ile  S^jnte-Héjène  ou  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  seconçje 
usurpation  par  l'auteur  de  la  Régence  à 
Blois  et  de  l'Itinéraire  de  Buonaparte  en 
18 14,  2  vol.  14  X  21.  ^e  premier  486  p. 
le  second  460  p.,  2«  édition,  P^jris,  Le 
Normant  1817-  Cet  ouvrage  de  Fabry 
contient  quelques  détails  intéressants  sur 
la  période  des  Ce.it-Jours,  mais  il  estécri^ 
avec  une  partialité  parfojs  enfantine  dont 
le  titre  suffit  à  indiquer  )a  tendance. 

—  La  seconde  abdication  de  l'Empe- 
reur eut  lieu  le  jeudi  22  mai  entre  midi 
et  2  heures  et  non  le  23  ainsi  que  l'in- 
dique notre  collègue,  sans  doute  par 
suite  d'une  erreur  matérielle.  Je  ne  ;rouvp 
que  deux  auteurs  cjui  donnent  une  date 
différente,  felle  4"  -2  1  mai  (^as  Case, 
<i  Mémprial  ».  1,  22:  Mict  de  .Melito, 
c(  Mémoires  »,  Ul,  437)-  !-«'>  date  cju  22 
ne  peut  être  discutée.  En  raison  de  l'im- 
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portance  du  fait  je  crois  devoir  donner 
d'assez  nonibreuses  références  aux  té- 
moins, aux  contemporains  ou  aux  histo- 
riens les  plus  qualifiés  :  Napoléon,  «  Cor- 
respondance »,  XXVIII,  pp.  299-300, 
n"  22.065  ;  «Moniteur  23  juin  1815»; 
Fleury  de  Chaboulon,  ><  Mémoires,  II, 
181-182  ;  Rovigo  «  .Mémoires  »,  V,  280- 
284  ;  Thibaudeau ,  «  Mémoires  »,  p.  511  ; 
Le  même,  «  Histoire  du  Consulat  et  de 
l'Empire  »,  X,  405-406,  Pontécoulant, 
«  Souvenirs  »,  III,  381-382  ;  Pasquier, 
«  Mémoires  >>,  III,  239  242  ;  Villemain, 
«  Souvenirs  contemporains  »,  II,  302-303; 
Planât,  «  Vte  de  Planât  de  Lafaye.  Sou- 
venirs, lettres  et  dictées  »,  208-209  et 
212;  Becker,  «  Relation  »,  193-194; 
Peyrusse,  «  Mémorial  et  Archives  ».  313; 
ChampoIIion-Figeac.  «  l'Egypte  et  les 
Cent-Jours  »,  p.  298,  Gourgaud,  «Jour- 
nal »,  II,  533  ;  Montholon,  «  Récits  de  la 
Captivité  »,  I.  6-7  ;  Baron  Fain'  «  Mé- 
moires. Journal  des  séjours  de  l'Empe- 
reur »  :  Fabry,  «  Itinéraire  de  Buona- 
parte  »,  I,  345  ;  Norvins,  «  Histoire  de 
Napoléon  »,  IV,  :?86-387  ;  Thiers,  «  Le 
Consulat  et  l'Empire  »,  XX,  3715-376  ; 
Sylvestre  «  de  Waterloo  à  Ste-Hélène  », 
pp.  6-10;  Stenger,  «  Le  Retour  de  l'Em- 
pereur »,  335-340  ;  Henry  Houssaye, 
1815,  III,  56-63;  Schuermans,  «  Itiné- 
raire général  »,  p.  432. 

JuLiHN  Monnet. 
Mêmes  références  :    C.    Cordier.  ).  B. 

Le  serment  révolutionnaire  et  le 

clergé  (LXXIV  ;  LXXVI,  58.  101).— 
Je  regrette  d'avoir  à  constater  la  conclu- 
sion que  le  serment  de  liberté  et  d'égalité 
devait  rester  seul  en  vigueur  dans  toute  la 
France  pendant  trois  années  (1792  1795). 

On  omet  ainsi  la  formule  nouvelle  pro 
posée  par  Albitte  en  1794  dans  les  dé- 
partements de  l'Ain  et  du  Mont-Blanc, 
et  qu'il  y  poursuivit  avec  telle  rigueur 
qu'il  en  obtint  par  surprise  la  signature 
de  l'évêque  Panisset  d'Annecy,  seul  évê- 
que  constitutionnel  qui  donna  sa  démis- 
sion par  regret  de  l'avoir  signée. 

Etant  peu  connue,  il  parait  utile  de  la 
reproduire  : 

Je...  faisant  le  métier  de  prêtre  depuis 
l'an...  convaincu  des  erreurs  par  moi  trop 
longtemps  professées,  déclare  y  renoncer  à 
jamais  ;  déclare  également  renoncer,  abjurer, 
reconnaître  pour  faussetés,    illysions,  impos- 
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tuies,  tout  prétendu  caractère  et  fonctions 
de  prêtrise,  dont  j'atteste  déposer  sur  le  bu- 
reau tous  brevets,tities  et  lettres. 

Je  jure  en  conséquence,  de  ne  jamais  me 
prévaloir  des  abus  du  métier  sacerdotal  au- 
quel je  renonce,  de  maintenir  la  liberté  et 
l'égalité  de  toutes  mes  forces,  de  vivre  ou 
mourir  pour  l'alfermissement  de  la  Républi- 
que indivisible  et  démocratique,  sous  peine 
d'être  déclaré  infàne,  parjure,  ennemi  du 
peuble  et  traité  comme  tel. 

Il  fallut,  pour  le  qualifier,  inventer  le 
mot  barbare  de  déprêtrisation. 

Sus. 

Louis  X"ViII,  ses  sentiments  reli- 
gieux à  l'neure  de  sa  mort  (LXXV, 
506;  LXXVI,  53,  100).  — Je  n'ai  jamais 
dit  que  Louis  XVUI  ait  survécu  à  Mme  du 
Cayla  et  lui  ait  fermé  les  yeux  ;j'ai  même 
énoncé  le  fait  inverse.  Si  le  collabora- 
teur, qui  m'attribue  une  pareille  «  inad- 
vertance »,  avait  pris  la  peine  de  lire  ma 
notice  jusqu'au  bout,  il  aurait  vu  que  je 
représente  Mme  du  Cayla  auprès  du  roi 
et  usant  de  son  influence  sur  le  moribond 
pour  l'amener  à  accepter  les  secours  de 
la  religion,  j'ai  simplement  émis  cette 
opinion  que,  si  Louis  XVllI,  qui  était  un 
vieux  voltairien,  s'était  trouvé  dans  la 
situation  de  son  frère, il  ne  se  serait  pro- 
bablement pas  converti,  ainsi  que  l'avait 
fait  le  comte  d'Artois  au  lit  de  mort  de 
Mme  de  Polastron.  En  un  mot, j'ai  voulu 
formuler  une  hypothèse  et  non  rapporter 
un  fait. 

Répondant  maintenant  à  une  autre  ob- 
jection, j'admets  parfaitement  que  Louis 
XVIll,  qui  se  tenait  au  courant  du  mou- 
vement littéraire  de  son  époque,  ait  lu  et 
même  possédé  un  exemplaire  des  pre- 
mières chansons  de  Bérangcr  dont  il  ap- 
préciait sans  doute  le  tour  d'esprit  jovial  ; 
mais,  en  dépit  de  l'affirmation  de  Jules 
Janin,  recueillie  par  Oscar  de  Poli  et  re- 
produite par  notre  confrère  S.  R.,  il  est 
peu  probable,  encore  une  fois,  qu'on  ait 
tro'jvé  sur  le  bureau  du  roi  les  œuvres 
ultérieures  du  chansonnier,  notamment 
celle  qui  renferme  la  chanson  intitulée, 
Octavie^  dans  laquelle  est  ridiculisée  d'une 
façon  cruelle  et  transparente  la  passion 
sénile  du  souverain  pour  Mme  du  Cayla. 
D'ailleurs,  en  matière  historique,  comme 
en  beaucoup  d'autres,  l'auteur  de  \Ane 
mort  et  la  femme  guillotinée  n'est  pas  une 
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autorité,  et  l'écrivain,  qui  ne  craignait 
pas  de  qualifier  le  homard  de  caidinal 
des  mers  et  le  cœur  de  Voltaire  d'illustre 
vertèbre^  n'en  serait  pas  aune  inexacti- 
tude près. 

Un  bibliophile  comtois. 

Ce  qu'on  a  dit  des  Allemands  (LXX 
à  LXXII  ;  LXXV). 

J.  G.  A.  Wirth,  dans  son  Histoire  des  Al- 
lemands dans  les  temps  primitifs,  dit; 
((  Comment  a-t-on  jusqu'ici  traité  l'histoire 
«  des  Allemands  priniilils?  Comme  une  poé- 
«  tique  idylle.  Or  l'antique  conîtitution  des 
«  Allemands  était  l'expression  de  la  vraie 
«  barbarie  et  de  l'inhumanité  :  les  différen- 
«  ces  ultérieures  entre  la  noblesse  et  la  bour- 
«  geoisie  étaient  encore  infiniment  plus  ic- 
«  centuées,  les  mœurs  brutales  et  grossières  • 
«  cet  état  de  choses  qui,  étudié  séiieusement 
<(  d'après  les  sources,  n'inspire  que  l'effroi, 
«  le  dégoût  et  la  colère,  nous  a  été  présenté, 
«  comme  l'image  de  la  liberté  et  la  moralité 
«  la  plus  pure.  Je  dois  malheureusement 
«  reconnaître  qu'égaré  par  les  écri/ains  les 
«  plus  populaires  ,  j'ai  primitivement  par- 
«  tagé  et  répandu  ces  erreurs  ;  c'est  pour 
«  moi  un  devoir  d'autant  plus  impérieux  de 
«  détruire  ce  tableau  de  fantaisie  et  de  mettre 
«  fin  à  toutes  les  illusions  qui  s'y  ratta- 
«  chent.  » 

A  propos    des  fuligineuses  nébulosités 
de  la  langue  boche,  rappelons  que  Klops. 
tock,  l'auteur  de  La   Messiade,  se  vantai 
de  ne  pas  comprendre  ses  propres  écrits  : 

Dieu,  disait-il,  les  a  peut-être  compris 
avec  moi  ;  mais  maintenant  il  les  comprend 
seul,  cela  est  sûr. 

Un  mot  de  Kreutzer  à  Edgard  Quinet  : 

11  m'arrive  une  chose  extraordinaire  ;  je  ne 
puis  comprendre  la  philosophie  allemande 
que  si  elle  m'est  expliquée  par  un    Français. 

D'  M. 


Régnier     au      procès      Bazaiae 

(LXXV;  36,  97,  519  ;  LXXVI,  153).  — 
Erratum.  —  A  la  note  2  de  la  page  158 
du  numéro  du  10  octobre  1917  de  Vln- 
termédiaire,  on  lit  : 

M  de  Bismarck  commence  par  déclarer  à 
M.  Jules  Favre,  notre  ministre  des  affaires 
étrangères,  que  l'impératrice  lui  a  envoyé  un 
émissaire  M.  de  Régnier. 


II  fallait  écrire  :  <  ...  l'impératrice  lu" 
a  envoyé  un  émissaire,  M.  Régnier  ». 

Le  lecteur  avait  de  lui  même  rectifié 
cette  erreur  typographique.  Nous  avons 
pourtant  tenu  à  la  rectifier  pour  éviter 
toute  identification  de  nom  fâcheuse. 

E.  P. 


Convention  de  Madrid  (LXXVI, 
'39)-  —  Consulter  un  ouvrage  ayant 
paru  peu  avant  la  guerre  à  la  librairie 
Roger  (s4,  rue  Jacob,  Paris)  et  ayant  pour 
titre  :  Comment  nous  avons  conquis  le  Ma- 
roc, je  n'ai  pas  le  livre  sous  la  main  et  ai 
oublié  le  nom  de  l'auteur. 

Capitaine  P. 

Société  des  Bénédictins  anglais 
de  Saint-Fdmond  (LXXVI,  140).  -— 
Voir  la  notice  consacrée  par  Franklin  à 
la  Bibliothèque  des  Bénédictins  anglais 
(Paroisse  de  Saint-jacques  du  Haut-pas, 
Grande  Rue  du  faubourg),  dans  Les  an- 
ciennes Bibliothèques  de  Paris  (II,  369  37  i  )• 
On  trouvera  là  des  renseignements  sur 
les  donations  faites  à  cette  collection,  son 
état  au  moment  de  la  Révo'ution,  ses  ca- 
talogues et  inventaires  partiels,  estam- 
pilles et  inscriptions  manuscrites. 

De  Moktagne. 


Baudelaire  à  l'île  Maurice  et  à 
l'île  Bourbon.  Une  lettre  inédite  de 
Baudelaire  (LXXVI,  181).  —  Cette 
lettre,  adressée  à  M.  Autard  de  Bragard 
est  loin  d'être  inédite,  Elle  a  été  publiée 
dans  la  Plume  du  15  août  1893,  par  le 
marquis  Daruty  de  Grandpré,  en  post- 
scriptum  de  son  article  sur  «  Baudelaire 
et  Jeanne  Duval  »,  paru  quinze  jours  plus 
tôt. 

M.  Jacques  Crépet  l'a  reprodiiite,  de- 
puis, dans  sa  seconde  édition  de  1"  «  Etude 
biographique  »  d'Eugène  Crépet  sur 
«  Charles  Baudelaire  ».  (i) 

M.  de  Grandpré  s'était  contenté  de 
donner  les  initiales  du  nom  du  destina- 
taire. M.  Jacques  Crépet  l'a  rétabli  dans 
son  intégralité.  11  n'a  donc  rien  de  mysté- 
rieux. 

Pierre  Difay. 


(i)  Paris,  Messein,   1906  ;  in-i:,  p.  }}. 
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Du  Cerceau  (T.  G.  295),  Baptiste 
Androuet  du  Cerceau,  architecte 
du  Pont-Neuf.  —  C'est  avec  raison 
que  M.  J.  Y,  dans  le  dernier  numéro  de 
V Intermédiaire  (col.  279)  conseille  la  pru- 
dence dans  l'usage  du  très  précieux  dic- 
tionnaire critique  de  fal.  —  Que  d'erreurs 
eneffetou  d'affirmations  hasardeuses  dans 
les  notices  :  Nocret  —  Pillon  —  Mansart 
—  Warin  —  Legras.etc! 

Dans  la  «  notice  consacrée  aux  d'i  Cer- 
ceau, Jal  écrit  :  «  Je  vois  qu'un  Moyse 
«Androuet  dii  Cerceau,proiestanl  aussi,ha- 
«bitaità  Verneuil-sur-Oise,  où  naquit  un 
«Jean  du  Cerceau  qui  mourut  à  Paris  âgé 
«de  21  ans,  le  dimanche  25  sept.  1644.» 
—  L'inhumation  de  ce  dernier  au  ci-me- 
tière  Saint-Père  indique  bien  qu'il  fut  pro- 
testant —  mais  Moïse  avait-il  cessé  d'être 
catholique?  Les  registres  de  St  Eustache 
à  Paris  renfermaient  l'acte  suivant  publié 
par  Herluison  :  Le  28  août  i  ^90,  fut  bap- 
tisé à  Moïse,  âgé  de  4  ans,  fils  de  Baptiste 
Androit  Dusèseau,  achitecte  du  Roy,  et 
de...  demeurant  rue...  Le  parainFranchois 
Petit  maistre  juré  masson  à  Paris,  et 
Charles  David,  M*^  ^^lasson  tailleur  de 
pierres  ;  la  marraine  |ehanne  la  Rotte. 
fille  de  M=  Jacques  Le  Rcit,  maistre  tintu- 
rier. 

iJ'après  Berty,  Marie  Radiguier  était 
femmede  Baptiste  et  vraisemblablement 
mère  de  Moïse. 

L'acte  ne  donne  pas  non  plus  le  domi- 
cile des  parents  qui  devait  se  trouver  sur 
le  Territoire  paroissial  de  St-Eustache. 
«  Le  parain  >*  es,'  une  mauvaise  lecture, 
puisqu'il  y  en  eut  deux,  selon  l'usage  du 
"Temps  —  de  même  que  La  Rotte  au  lieu 
de  La  Ratte, 

Androuet  du  Cerceau  le  jeune,  comme 
l'appelle  le  chroniqueur  P.  de  L'Estoile 
n'est  pas,  ainsi  que  le  crut  Jal,  Jacques 
Androuet,  mais  Baptiste  à  qui  le  Roi  con- 
fia le  28  mai  1578,  la  direction  des  tra- 
vaux du  Pont-Neuf, 

Devenu  catholique  avant  1590,  Bap- 
tiste choisit  parmi  les  cinquante  cons- 
tructeurs qui  lui  furent  adjoints  dans  cette 
entreprise,  deux  de  ses  collaborateurs  les 
plus  habiles  et  ses  amis,  pour  tenir  sur 
les  fonts  de  Saint-Eustachc  son  fils  Moïse. 
Le  premier  des  parrains  fut  François 
Petit  qui  ti avaiila  aussi  avec  Baptiste  à 
l'édification    de    la   chapelle  des  Valois  à 


architecte  de  l'église  St  Eustache  où  il  fut 
inhumé  le  4  décembre  1650,  âgé  de 
98  anset  ayant  ^-  suivant  son  épitaphe  — 
vécu  35  ans  avec  Anne  Le  Mercier,  son 
épouse. 

Valnay, 

«  Les  Confidences  d'un  garçon 
du  Café  Anglais  »,  par  Mcssenet 
de  Marancour  »  (LXXVl,  50,  170). 
—  Non  seulement  Masse.net  eut  un  autre 
frère  que  le  général  Massenet  de  Maran- 
cour, mais  il  était  le  vingt-et- unième  et 
dernier  enfant  de  son  père,  et  issu  du 
second  mariage  de  celui-ci.  Il  me  semble 
bien  qu'il  y  a  aussi  un  Massenet  amiral 
ou  capitaine  de  vaisseau.  Quant  au  Mas- 
senet de  Marancour  (il  est  à  remarquer 
que  jamais  l'auteur  de  Manon  n'ajouta 
ce  second  nom  au  sien),  auteur  des  Confi- 
dences d'un  garçon  de  café  anglais^  il  pa- 
raît bien,  autant  que  mes  souvenirs  me 
le  rappellent,  que  ce  fut  un  déclassé,  une 
manière  de  bohème  qui  fut  un  instant,  et 
jusqu'à  un  certain  point,  mêlé  ou  com- 
promis dans  les  affaires  de  la  Commune 
en   1871. 

Au  reste,  que  ce  soit  par   indolence  ou 


par     parti     pris 


s,    il    semble    bien 


que 


Massenet  n'ait  jamais  parlé  d'aucun  des 
membres  de  sa  famille.  Dans  une  inti- 
mité de  plus  de  trente  années,  je  ne  lui 
en  ai  pas  entendu  dire  un  seul  mot.  Il 
n'était  question  d'aucun  d'eux  dans  ses 
Souvenirs,  publiés  par  lui  dans  V Hcho  de 
Paris  avant  de  paraître  en  volume  après 
sa  mort,  en  1912  (volume  non  daté,  par 
parenthèse)  ;  seulement,  dans  ces  Souve- 
nirs, quelques  mots  d'une  bonne  et 
grande  sœur  «  qui,  dit-il,  lors  de  son  es- 
capade et  de  son  évasion  de  Chambéry 
pour  revenir  à  Paris,  m'accueillit,  malgré 
sa  situation  bien  modeste,  comme  son 
propre  enfant,  m'offrant  le  logis  et  la 
table,  logis  bien  simple,  table  bien  fru- 
gale, mais  le  tout  agrémenté  du  charme 
d'une  suprême  bonté  ».  El  c'est  tout. 

Donc,  l'auteur  de  Vcither  et  de  Maiie- 
Maodeleine  n'est  point  celui  des  Confiden- 
ces d'un  garçon  de  café  ;  de  ceci  l'on  peut 
être  assuré.  D'ailleurs,  à  l'encontre  de 
beaucoup  de  ses  confrères,  Massenet  n'a 
guère  écrit  ;  il  était  pour  cela,  trop  occupé 
de  son  art.  A  part  ses  Souvenirs  et  une 
demi-douzaine  d'articles  qui   les  ont  pré- 
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de  lui  —  et  je  crois  le  bien  connaître  — 
qu'un  article  publié  vers  1890  dans  les 
Annales  politiques  et  littéraires,  et  qui, 
deux  ans  plus  tard,  fut  traduit  à  peu  près 
textuellement  et  donné  dans  un  journal 
illustré  de  Londres,  le  Century  illustra- 
ted  monthly  Magai^ine  de  novembre  1892, 
accompagné  d'un  portrait  que,  pour  ma 
part,  je  n'ai  jamais  vu   publié  en  France, 

Arthur  Pougin. 

Le    Salon    de    Mme   de   Mirbel 

(LXXV  ).  A  propos  des  notes  sur  le  sa- 
lon de  Mme  Mirbel,  M.  le  Lieutenant-co- 
lonel Carnotdu  123*'  régiment  territorial, 
actuellement  sur  le  front,  nous  fait  l'hon- 
neur de  nous  adresser  ces  quelques  lignes 
qui  rectifient  un  point  de  détail. 

V Intermédiaire  des  Chercheurs,  qui  ne 
connaît  pas  d'obstacles  m'apporte  votre  très 
érudit  et  intéressant  article  sur  MmedeJ^lirbeL 
l'fera  sans  doute  le  fond  d'un  chapitre  à  écrire 
sur  ces  salon  d'antan  et  dans  ce  cas,  je  serais 
heureux,  à  titre  de  collègue,  d'avoir  pu  en 
écarter  une  très  minime  exactitude,  Maxime 
David  (le  miniaturiste)  n'était  pas  le  gendre 
de  Lazare  Carnot,  qui  n'a  eu  que  des  fils 
mais  je  crois  me  rappeler  qu'il  avait  épousé, 
une  demoiselle  Francke  fille  d'un  officier  de 
marine,  lui-même  gendre  d'un  Carnot,  com- 
missaire de  la  marine,  appartenant  à  une 
branche  parisienne  de  la  famille,  séparée  de 
la  nôtre  avant  Louis  XIII  et  éteinte  aujour- 
d'hui. Excusez,  je  vous  prie,  cette  minutie 
dont  l'objet  est  si  accessoire  et  veuillez, Mon- 
sieur, agréer  l'expression  de  mes  plus  distin- 
gués sentiments. 

Carnot, 

Il  nous  sera  permis  de  remercier  notre 
collègue  de  son  iritéressante  communica- 
tion. 

Georges  Dubosc. 

Madame  Monten-^ier  (LXXV,  227). 
-^-  M.  Arthur  Pougin  demande  à  être 
renseigné  sur  une  Mme  Montensicr  «qui, 
dit-il,  n'était  pas  noble,  on  le  voit  »... 

Qiiel  est  l'indice  qui  a  permis  à  l'auteur 
de  la  question  de  discerner  que  Mme  Mon- 
.  tensier  n'était  pas  noble  ^ 

Est-ce  l'absence  de  particule  ?  Elle 
n'est  nullement  caractéristique  de  roture. 
Même  sous  Louis  XV,  où  les  usurpations 
de  particules  avaient  été  nombreuses  une 
bonne  moitié  des  familles  nobles  portaient 
des  noms  dépourvus  de  particule  et  inver- 
sement  les  noms  de  beaucoup  de  familles 


roturières  étaient  précédés  delà  préposi- 
tion de  ou  des  articles  «  des  *  «  de  la  » 
«  des  ». 

Cette  préposition  et  ces  articles  placés 
devant  un  nom  patronymique  ne  consti- 
tuent pasd'ailleurs  les  particules. Us  n'ont 
ce  caractère  que  lorsqu'ils  relient  un  titre 
au  nom  de  la  terre  titrée. 

Marc  Ga/^l.. 

Philippe  le  guérisseur  (LXXV, 
461).  —  Les  annales  politiques  et  littéraires 
n"  1773. 

Le  prédécesseur  de  Raspoutine  à  la  cour 
de  Nicolas  II  fui  un  Français,  le  guérisseur 
Philippe,  une  sorte  de  mage  bien  connu  de 
la  population  lyonnaise 

On  sait  que  celui-ci,  déjà  célèbre  en  Rus- 
sie, vit  tout  à  coup  sa  renommée  grandir 
quand  se  fut  réalisée  une  prédiction  qu'il 
avait  faite.  Pendant  la  grossesse  de  la  tsa- 
rine, Philippe',  appelé  à  Pétrograd,  déclara 
que  l'enfant  que  le  couple  impéiial  atten- 
dait serait,  cette  foi,  un  héritier.  .  A  partir 
de  ce  moment,  l'influence  de  Philippe  ne 
cessa  de  grandir:  il  fut  comblé  d'honneurs  ; 
il  nous  souvient  d'avoir  vu  un  portrait  du 
guérisseur,  en  uniforme  de  général  de  divi- 
sion, grade  que  le  tsar  lui  avait  conféré,  en 
acème  temps  qu'il  lui  faisait  octroyer,  par 
une  université  russe  —  Moscou,  si  nos  sou- 
venirs sont  exacts  —  le  diplôme  de  docteur 
en  médecine;  car  Philippe,  intelligent  et 
habile,  était  pourtant  presque  illettré  ;  son 
écriture  était  abo.-ninable,  son  style  mala- 
droit, son  orthographe  extravagante... 

Cette  question  du  diplôme  donna  lieu  à 
quelques  incidents.  Le  guérisseur  Philippe 
avait  eu  à  plusieurs  reprises  maille  à  partir 
avec  les  autorités  lyonnaises,  et  fut  traduit 
plusieurs  fois  devant  le  tribunal  correction- 
nel pour  exercice  illégal  de  l'art  de  guérir: 
le  diplôme  russe  à  lui  seul  ne  conférait  pas 
le  droit  d'exercer  la  médecine,  et  Philippe  ne 
se  sentait  pas  de  force  à  passer  le  moindre 
exament  devant  un  juiy  de  professeurs  ;  il 
n'hésita  pas  à  demander  au  tsar  —  et  à  ob- 
tenir de  son  indulgente  faiblesse  —  une  dé- 
marche auprès  du  gouvernement  français  et 
du  président  de  la  Képublique.  Cette  démar- 
Iche  eut  lieu  pendant  le  séjour  du  tsnr  et  de 
ta  tsarine  à  Compiègne,  et  le  souverain  au- 
locrate  eut  l'air  très  péniblement  affecte  que 
e  président  de  la  République  ne  pût  faire 
donnera  un  diplôme  russe  une  valeui  effecti- 
ve sans  passer  par  les  formalités  de  la  loi. 
On  assure  même  qu'il  sollicita  du  président 
Loubet  pour  son  protégé  le  «  grade  de  géné- 
ral ».  Cette  demande  ne  pouvait  pas  avoir 
plus  de  succès  que  les  précédentes. En  France 
la  tyrannie  des  lois  est  terrible. 
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Philippe  tomba  en  disgrâce  pendant  la 
guerre  japonaise  :  il  avait  voulu  faire  de  la 
haute  politique  ;  au  début  de  la  guerre,  il 
prédit  au  tsar  la  victoire  •,  celle-ci  ne  vint  pas 
et  la  Russie  conclut  la  paix  —  malgré  Phi- 
lippe qui  ne  se  releva  pas  de  l'échec  de  ses 
prédictions. 

La  succession  Clémence   Royer 

(LXXV,  32s,   441)-  —  Nous  recevons   la 
lettre  suivante  : 

Paris,  le  3  novembre  11^17. 
Monsieur  le  Directeur 
de  V Intermédiaire 

Vous  avez  publié  dans  V Intermédiaire,  à  la 
date  des  20-30  mai  dernier,  sous  la  signa- 
ture de  Mme  Margueiite  Durand,  une  infor- 
mation relative  à  la  succession  de  Clémence 
Royer. 

Mon  mari  ayanl  été  l'exécuteur  testamen- 
taire de  la  défunte,  je  ne  puis  que  m'élever 
contre  une  insinuation  que  j'ai  relevée  dans 
cet  article,  tendant  à  faire  croire  que  mon 
mari  aurait  brûlé,  sans  aucun  droit,  des  cor- 
respondances intimes  de  Clémence  Royer. 

Si  ces  papiers  ont  été  détruits, c'est  en  vertu 
des  volontés  formelles  de  la  défunte,  aux- 
quelles mon  mari  n'a  fait  que  se  conformer 
après  la  mort  du  fils  de  Clémence  Royer  — 
décédé  au  Tonkin,etnon  à  Madagascar  com- 
me il  est  dit  dans  la  même  information,  sous 
la  signature  de  M.  Jean  Bernard. 

J'ajoute  que  la  succession  a  été  liquidée 
de  la  façon  la  plus  régulière  et  qu'elle  n'a  ja- 
mais fait  l'objet  d'aucune  critique. 

Je  vous  prie  de  bien  vouloir  insérer  la  pré 
sente  rectification  dans    le    prochain  numéro 
de  votre  Revue, à  la  même  place  que  l'article 
sus-visé. 

Veuillez  agréer, Monsieur  le  Directeur,  mes 
salutations  distinguées. 

E.  Colas. 

Madame  de  Sainte  -  Amaranthe 
(T.  G.,  813:  XLV,  n).  —  Le  mot 
«  aventurière  »  me  paraît  dur  pour  Ma- 
dame de  Sainte-Amarand  :  «  c'est  ainsi 
que  signaient  tous  les  membres  de  la 
famille  ».   (Lenôtre). 

Née  Doumier  d'Archiac,  la  pauvre 
femme  fut,  comme  on  sait,  englobée  dans 
la  prétendue  conspiration  du  baron  de 
Batz  et  M.  G.  Lenôtre  lui  a  consacré  de 
bien  jolies  pages. 

Je  ne  puisque  renvoyer  au  «  Baron  de 
Batz»,    (1)  ou,   non    s^ns    étonnement^ 

(i)  Paris,  ^Perrin  et  Cie,  1896  ;  in-8,  de 
Xlll-39i,p.  p.  290. 
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l'on  pourra  constater  que  du  mariage 
d'Eléonore  Desmier  d'Olbreuse  en  1665, 
avec  Georges-Guillaume,  duc  de  Bruns- 
wick-Lunebourg  ,  est  issue  la  famille 
royale  d'Angleterre. 

Pierre  Dufay. 

Un  ouvrage  de  Sauvai  fXLV,  501, 
986).  —  La  «  Chronique  scandaleuse  de 
Paris,  chronique  des  mauvais  lieux  »,  se- 
conde partie  de  1'  «  Histoire  des  b », 

a  eu  depuis  sa  publication  à  Bruxelles 
(Gay,  1883),  une  édition  parisienne  :  Pa- 
ris, Daragon,  1910 ',  in-8,  de  142  p.; 
introduction  et  notes  du  bibliophile  Jean. 
{Bibliothèque  du  Vieux  Paris). 

P.  D. 

Le  baron  Thiers  (LXXVI.  48,  173, 
212).  —  U  s'agit  de  Louis-Antoine  Crozat, 
baron  de  Thiers  (Auvergne),  lieutenant 
général  de  Champagne,  qui  épousa  Marie- 
Louise-Augustino  de  Laval-Montmoren- 
cy, et  dont  la  fille  cadette  Louise-Augus- 
tine  Salbigothon,  née  le  29  octobre  1733 
porta  la  baronnie  de  Thiers  en  mariage, 
le  13  décembre  17=51,  à  Victor-François, 
maréchal,  duc  de  Broglie. 

Voir  le  Dictionnaire  de  la  noblesse  de 
La  Chenaye-Desbois  et  Badier  aux  mots 
Thiers,  Crozat,  et  Broglie,  et  le  Réper- 
toire historique  et  biographique  de  la 
Galette  de  France  de  M.  le  marquis  de 
Granges  de  Surgères  au  mot  Crozat. 

De  Mortagne. 
* 

U  s'agit  de  Louis  Antoine  Crozat,  sei- 
gneur du  marquisat  de  Moy  en  Picardie, 
des  baronnies  de  «  Thiers  »  en  Auver- 
gne et  de  Chagny,  en  Rélhelois,  ancien 
Maréchal  général  des  Logis  des  camps  et 
armées  du  roi  ;  appelé  «  sieur  de  Thiers  », 
qui  mourut  à  Paris  le  15  décembre  1770, 
âgé  de  7  I  ans. 

U  avait  épousé,  le  19  décembre  1726  : 
Marie-Louise  Augustine  de  Laval-Mont- 
morency, née  en  juillet  17  12,  morte  aux 
eaux  de  Barèges,  le  23  août  1770  et  inhu- 
mée dans  l'église  cathédrale  de  Tarbes. 
(Voyez  La  Chenaye-Desbois,  Dictionnaire 
de  la  Noblesse,  nouvelle  édition,  tome  VI, 

col.  604). 

H.  deB. 
* 

«  • 
11  s'agit  de  Louis-Antoine  Crozat  baron 

^g  Thiers, ^capitaine  au  régiment  de  dra- 
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gons  du  Languedoc,  marié  le  19  décem- 
bre 1726  à  Marie  Louise-Augustine  de 
Montmorency-Laval  dont  trois  filles  :  la 
marquise  de  Béthune^  la  comtesse  de  Bé- 
thune  et  la  duchesse  de  Broglie. 

Le  baron  de  Thiers  était  le  fils  d'An- 
toine Crozat  marquis  de  Cnàtel  et  petit- 
fils  d'Antoine  Crozat  capitaine  de  Tou- 
louse. Il  avait  comme  sœur  la  comtesse 
d'Evreux  et  comme  fi-ère  Louis-François 
Crozat  marquis  de  Chàtel,  marié  à  Marie- 
Thérèse  de  Gouffier-d'Heilly  dont  les  du- 
chesses de  Gontaut  et  Choiseul-Stain 
ville. 

Cette  famille  Crozat,  d'origine  plus  que 
modeste,  devait  la  splendeur  de  ses  al- 
liances à  son  immense  fortune. 

L.  C.  D.  L.  H. 

»  * 

Il  s'agit  de  Louis-Antoine  Crozat,  fils 
cadet  du  financier,  ayant  acquis  la  baron- 
nie  de  Thiers  en  Auvergne,  il  s«e  nommait 
«  Baron  de  Thiers  »  ce  qui  se  prononce 
aisément  «  Baron  Thiers  »  il  est  vrai. 

Les  exemples  deTitres  précédant  direc- 
tement le  nom  patron)mique  doivent 
être  bien  rares  :  un  titre  à  brevet,  peut- 
être  ?  Encore  dans  ce  cas,  le  titulaire  fai- 
sait-il précéder  son  nom  de  la  parti- 
cule. 

De  grandes  maisons  n'ont  adopté  la 
particule  qu'à  l'époque  où  l'usage  s'éta- 
blit de  porter  un  titre.  Les  Cadets,  sou- 
vent privés  d'une  terre  d'importance  à 
expliquer  un  titre,  même  de  courtoisie, 
prirent  le  parti  de  séparer  le  titre,  qui 
leur  convenait,  de  leur  nom,  par  la  parti- 
cule dont  certains  vieux  noms  chevale- 
resques s'étaient  bien  passés  jusque-là. 
(Gouffier,  Chabot.. .}  De  grands  Robins 
en  firent  autant.  (Chamillart.  Dreux...)  La 
noblesse  d'extraction  adopta  la  particule, 
même  sans  titre,  et  depuis  les  noms  ano- 
blis eux-mêmes  se  défigurent  souvent  de 
la  sorte. 

SoULGÉ-RlORGES. 

Antoine-Louis  Crozat,  baron  de  Thiers, 
comte  de  Vignory,  né  en  1699^  mourut  à 
Paris  le  16  décembre  1770.  11  était  le  fils 
du  riche  financier,  et  le  frère  de  M.  du 
Chatel,  lieutenant-général,  père  de  l'ex- 
quise Duchesse  de  Choiseul.  Officier  fort 
distingué,  c'est  lui  qui  en  1741,  monté 
sur  un  cheval  magnifique,  poudré  à  blanc 
et  vêtu  d'une  manière  somptueuse,  porta 


la  sommation  à  la  ville  de  Prague  {Mé- 
moires de  Bois  Jourdain).  Mme  de  Choiseul 
l'appelait  le  Petit  Oncle.  11  avait  épousé 
en  1726  Marie-Louisc-Augustinede  Mont- 
morency-Laval dont  il  eut  plusieurs 
filles  : 

Adélaïde-Marguerite -Charlotte  née  le 
\^'  juillet  1728  ;  Antoinette  Louise-Marie 
née  le  28  avril  1751  ;  Louise-Augustine- 
Salbifothon  née  le  25  octobre  1733  ; 
Louise  Thérèse  née  le  15  octobre  1735. 
Trois  d'entre  elles  épousèrent  le  marquis 
de  Béthune,  le  comte  de  Béthune,  et  le 
maréchal  duc  de  Broglie  (Louise-Augus- 
tine-Salbigolhon). 

M.  de  Thiers,  grand  lecteurde  romans, 
écuyer  remarquable,  collectionneur  émé- 
rite,  avait  une  très  belle  galerie  de  ta- 
bleaux qui  furent  achetés  par  la  czarine. 
Il  possédait  l'armure  de  François  1"  qui 
devint  la  propriété  d'Horace  Walpole 
après  des  négociations  dont  on  peut  sui- 
vre les  détails  bien  piquants  dans  les  let- 
tres de  Mme  du  Deffand. 

Voir  :  Conespcndance  de  Mme  du  Def- 
fand avec  la  duchesse  de  Choiseul.,  etc.  pu- 
bliée par  le  marquis  de  Sainte-Aulaire, 
Paris,  3  vol.  1866  et  Lettres  de  la  mar- 
quise du  Deijand  à  Horace  IValpole  pu- 
bliées par  M.  Paget-Toynbec.  Londres, 
3  vol.   191 2. 

Patchouna. 


« 


Ecrire  le  «  baron  Thiers  »  est  incorrect, 
il  faut  dire  le  «  baron  de  Thiers  >*  baron - 
nie  assise  sur  la  ville  de  Thiers,  Auver- 
gne et  qui,  si  je  ne  me  trompe,  élait  ve- 
nue à  Lauzun  de  la  Grande  Mademoi- 
selle. 

Au  xviii^  siècle,  le  titre  appartenait  à 
Joseph-Antoine  Crozat  ou  Crosat,  l'insi- 
signe  collectionneur,  un  des  trois  fils  et 
très  méritants  de  Antoine  Crozat.  Celui- 
ci  né  à  Toulouse  et  de  petit  lieu,  fut 
d'abord  simple  laquais, puis  commis, enfin 
caissier  de  Penautier,  trésorier  général 
des  Etats  du  Languedoc  et  du  clergé,  im- 
mensément riche  et  mort  très  vieux  en 
1712.  Saint-Simon  parle  honorablement 
de  lui  bien  qu'il  eut  été  fort  suspecté  dans 
l'affaire  de  la  Brinvilliers;  après  tout  qui 
pensait  encore  à  cette  cause  célèbre  de 
1676  ?  Antoine  Crozat  passa  toujours 
non  pour  un  Turcaret  mais  pour  un  hon- 
nête homme  et  édifia  une  plus  grosse 
fortune  encore  que  son  patron  ;  il  ne  vou- 
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lut  pas  faire  de  la  finance  ordinaire , 
donna  dans  la  banque,  fut  gros  armateur 
et  finalenient  devint  le  plus  riche  homme 
de  Paris.  Louis  XIV  qui  l'estimait  le  char- 
gea de  mettre  ordre  aux  affaires  du  duc 
de  Vendôme  ;  enfin  il  fut  trésorier  rece- 
veur général  du  clergé,  place  énorme 
pour  le  produit  et  sans  analogie  dans  nos 
sociétés  démocratiques.  En  1709,  à  la 
taxe  des  traitants,  Antoine  Crozat  versa 
sans  sourciller  quatre  millions  au  trésor 
et  pour  lui  permettre  de  se  refaire,  on  lui 
concéda  en  1712  le  privilège  du  com- 
merce avec  la  Louisiane.  En  1707,  il 
avait  marié  sa  fille  au  comte  d'Evreux, 
un  des  fils  du  duc  de  Bouillon,  mariage 
qui  fut  le  repentir  et  la  douleur  de  sa  vie. 
Quelques  jours  après  la  mortdeLouis  XIV, 
c'est-a-dire  en  septembre  1715,  le  Régent 
accorda  à  Crozat  l'agrément  de  la  charge 
de  trésorier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit^  ce 
qui  donnait  le  droit  de  porter  le  cordon 
bleu,  moyennant  le  prêt  au  roi  d'un  mil- 
lion d'argent  et  un  engagement  pour 
deux  autres  millions.  Cela  fit  quelque 
peu  scandale.  Antoine  Crozat  mourut  en 
1736. 

Il  me  semble  bien  que  la  toute  aimable 
duchesse  de  Choiseul  était  une  Crozat, 
probablement  la  fille  du  baron  deThiers, 
et  c'est  ainsi  que  le  magnifique  hôtel 
Crozat  devint  cet  hôtel  de  Choiseul  sur 
l'emplacement  duquel  a  été  créé  le  quar- 
tier de  rOpéra-Comique. 

Je  penserais  volontiers  que  la  belle 
collectiori  de  tableaux  vendue  par  le  duc 
était  celle  de  Joseph-Antoine  baron  de 
Thiers,  mort  à  45  ans  en  1741,  étant  né 
à  Toulouse  en  1696.  Toutefois  ayant 
feuilleté  autrefois  le  bel  in  f»  d'estampes, 
dit  Recueil  Croiat,  gravures  au  burin  et 
fac-similé  de  dessins  des  plus  grands  maî- 
tres, il  me  demeure  l'impression  qu'il  y 
avait  là  surtout  des  reproductions  d'œu- 
vres  italiennes.  Or,  il  me  semble  que  la 
collection  Choiseul  se  composait  principa- 
lement de  tableaux  des  écoles  flamande  et 
hollandaise.  Mais  je  crois  cela  de  mémoire 
et  sur  des  souvenirs  bien  lointains. 

je  serais  assez  curieux  de  savoir  ce 
qu'est  devenue  la  descendance  d'Antoine 
Crozat  et  comment,  à  quel  moment,  s'est 
éteint  le  nom.  H  me  semble  que  le  duc  de 
Choiseul  a'ô  pas  eu  postérité. 

H-  ^-  M. 
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de    répondre  à 
notre    confrère 


Il  n'est  pas  difficile 
la  question  posée  par 
A.  P.  L. 

L.  A.  Crozat,  marquis  de  Moy,  en  Pi- 
cardie, baron  de  Thiers,  en  Auvergne,  et 
de  Thagni  en  Réthelois,  était  ancien  ma- 
réchal-général-des-Logis  des  camps  et 
armées  :  on  l'appelait  le  sieur  de  Thiers  ; 
il  avait  épousé,  le  19  décembre  1926 
IVlarie-Louise  de  Montrnorency  -  Laval  , 
sœur  du  marquis  de  Laval,  née  en  juillet 
J712  ;  il  fut  le  père  de  la  comtesse  de 
Béthune.  11  avait  acheté  la  terre  de  Moy 
qui  avait  donné  son  nom  à  une  illustre 
maison  éteinte. 

Il  possédait  un  fort  bel  ex  libris  avec 
ses  armes  {de  gueules ^au  chevron  d'argent, 
accompagné  de  ^  étoiles  du  même)  accolées 
de  celles  de  sa  femme,  et  dessiné  par 
Bouchez. 

On  cite  un  certain  Crozat,  de  Gasco- 
gne, fils  d'un  cocher, marié  à  la  fille  d'un 
riche  bedeau  de  la  paroisse  de  Saint-Ger- 
vais,  Receveur  général  à  Bordeaux,  il  de- 
vint extrêmement  riche,  grâce  à  son 
avarice  et  à  d'heureuses  entreprises  sur 
mer.  Il  épousa  une  fille  de  M.  Legendre, 
l'un  des  plus  opulents  banquiers  du 
royaume,  et  maria  sa  fille  au  comte 
d'Evreux,  prince  de  Bouillon,  moyennant 
un  million  de  dot  et  50.000  livres  (\e 
pot-de-vin  à  la  duchesse  mère  de  Bouillon. 

Il  laissa  20  millioiis.  Ses  armes  étaient 
de  gueules  à  la  croix  ancrée  et  croissantée 
d'or.  Etait-il  parent  du  baron  de  Thjers  ? 
je  l'ignore. 

(Voir  :  La  Chesnaye-des-Bois.  —  Mé- 
langes d'histoire  héraldique,,  Paris  1882, 
p.  508.    -—    Revue  Biblio-iconographiquey 

P-  3Q7- 

L'Intermédiaire   du     10   octobre   1904, 

p.  5i7-5»S). 

NlSIAR. 

Mêmes  réponses  :  Grandmesnil.  V.  B 

Wâtteau  (Antoine)  (LXXV,  510).  — 
On  pourrait  voir  notamment  les  recher- 
ches de  L,  Cellier  sur  Watt  eau  (Jean- An- 
toine), son  enfance,  ses  contemporains,  dans 
\d.  Revue  agrico'e  industrielle,  littéraire  et 
artistique  de  Valenciennes,  vol.  XIX,  XX, 
XXI  et  XXII,  {passim),  G.  Dargenty, 
Antoine  Watteau^  Paris,  189?,  in-4'>.  — 
G.  Guillaume,  Antoine  Wattcan,  sa  vie, 
son  œuvre  çt  le^  monutpetffs  élevés  q  sa  mé- 
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moire.    Lille,    1884,   in-40.    —  P.  Mantz, 
Antoine  Watleau,  Paris,  1892,  in-4". 

De  Mortagne. 

»  » 
La  bibliographie  concernant   Watleau 

et  son  œuvre  est  assez  nombreuse.  En 
dehors  des  ouvrages  anc'ens  de  Caylus, 
de  Gersaint,  de  Julienne  et  de  Mariette, 
on  peut  citer  :  L.  Cellier  :  A.  Watleau; 
son  enfance,  ses  contemporains  (Valen- 
ciennes,  1867);  Paul  Mantz  :  Antoine 
Watteaii.^  1892  ;  G.  Dargenty  :  Antoint 
JVatleail,  1891  ;  H.  Knackfuss  :  Antoine 
Watleau.,  1896  (en  allemand)  et  Gabriel 
Séailles  :  Watleau.,  1905  (ces  trois  der- 
niers ouvrages  contiennent  un  assez  grand 
nombre  de  reproductions)  ;  Virgile  Josz  : 
Watleau,  1900,  Touvrage  le  plus  com- 
plet au  point  de  vue  biographique  ;  enfin, 
E.  et  J.  de  Concourt  :  VArt  du  XVII^  siè- 
cle ;  éd.  Charpentier,  i^^  série,  1881, 
et  E,  de  Gon;ourt  :  Catalogue  raisonné 
de  V œuvre  de  ÎVatteati.,  1875,  dans  lequel 
notre  confrère  Madel  trouvera  peut-être 
des  renseignements  utiles  à  ses  recherches. 
En  1703,  Watteau  qui  venait  de  quitter 
un  fabricant  de  tableaux  à  la  douzaine, 
chez  qui  il  logeait  au  pont  Notre  Dame, 
accepta  l'hospitalité  que  lui  offrait  le 
peintre  Gillot  qui,  d'après  M.  Virgile  Josz 
—  habitait  à  cette  époque  dans  la  rue  de 
l'Echelle,  voie  située  sur  l'emplacement 
de  la  rue  actuelle  du  même  nom  et  qui 
reliait  alors  la  rue  Saint-  Honoré  aux  Ecu- 
ries du  roi  de  la  place  du  Carrousel.  La 
rue  Saint-Louis,  que  mentionne  notre 
confrère,  était  une  petite  rue  près  de 
Thospice  des  Quinze-Vingts,  qui  formait 
avec  la  rue  Saint-Honoré  et  la  rue  de 
l'Echelle  un  triangle  occupé  par  une  seule 
maison  ;  si,  comme  il  est  possible,  cette 
maison  était  celle  qu'habitait  Gillot,  elle 
devait  avoir  son  entrée  rue  de  l'Echelle 
et  donner  par  derrière  sur  la  rue  Saint- 
Louis.  Cette  dernière  rue  a  d'ailleurs  dis- 
paru en  1854  lorsque  la  rue  de  l'Echelle 
a  été  complètement  démolie  et  recons- 
truite avec  plus  de  largeur  ;  il  est  donc 
actuellement  impossible  de  déterminer 
exactement  la  maison  qu'habitait  à  cet 
endroit  le  peintre  de  V  Embarquement  pour 
Cylhère. 

Un  bibliophile  comtois. 

Armoiries  à  identifier:  deux  ailes 

(LXXVI,  49).  —Je   possède  un  ex-libris 


qui  reproduit  les    armes  en    question  et 
qui  est  celui  deD.  Rousset. 

Consulter  Artefeuil.  «  Histoire  héroïque 
de  la  noblesse  de  Provence  ».  Avignon 
1759,  2  vol.  in-40 

Capitaine  P. 

Grassin  (LXXVI,  139,226).  —  11  s'agit 
très  probablement  du  corps  de  troupes 
franches  nommées  «  Arquebusiers  deGras- 
sin  »,  créé  le  i"'  janvier  1744  composé 
de  troupes  à  pied  et  de  dragons.  Ces 
troupes  n'étaient  pas  enrégimentées  et 
les  capitaines  propriétaires  étaient  chefs 
de  corps. 

Elles  l'administraient  elles-mêmes,  et 
comptaient  en  1740,  10  compagnies 
franches  d'infanterie  et  8  de  dragons. 

Durant  les  guerres  de  Louis  XV,  plu- 
sieurs de  ces  corps  se  rendirent  très  utiles 
par  services  signalés. 

B.P. 

« 
»  * 

11  faut  lire  assurément  Grassin.  Il  y  eut 
différentes  troupes  levées  en  Hongrie  et 
pays  voisins  pour  le  service  de  la  France  ; 
c'étaient  des  housards,  des  cravates,  des 
pandours,  cavaliers  légers  demi-indé- 
pendants, avec  lesquels  on  a  pourtant 
formé  des  régiments  de  cavalerie. 

Il  y  avait,  en  outre,  les  Arquebusiers 
de  Grassin,  levés  le  i'^'"  janvier  1744  par 
de  Glatigny  de  Grassin,  à  Verdun,  à 
l'eftectif  de  i  .500  hommes  dont  500  à 
cheval. 

Ils  firent  dans  le  nord  les  campagnes 
de  1744,  45,  46,  47. 

En  1749  ils  sont  incorporés  dans  le 
nouveau  corps  des  Volontaires  de  Flan- 
dre, lequel  disparut  dans  les  Chasseurs  à 
cheval  de  Guyenne. 

Le  régiment  de  Grassin  portait  un  cos- 
tume qui  ne  manquait  pas  de  pittoresque. 
Habit  bleu  de  roi  bordé  de  peau  de 
mouton  blanciie,  veste  garance,  bonnet 
rouge  avec  plaque  de  cuivre  devant,  plu- 
me blanche,  cocarde  bleue  et  rouge. 

Leur  arme  était  le  fusil  à  baïonnette  et 
le  sabre  d'abordage. 

F.  X.  T. 

Le    «   vieux    dieu    »    allemand 

(LXXI  ;  LXXII  ;  LXXIU).  -  Nous  avions 
essayé  d'expliquer  v<  historiquement  «-l'ori- 
gine de  la  croyance  à  un  «  vieux  dieu» 
boche   et  la  progressive  genèse  du  con- 
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cept  dans  les  cervelles  philosophiques 
ou  mystiques  —  à  moins  que  simple- 
ment barbares  des  Huns.  Cet  article  n'a 
point  encore  paru  En  attendant,  voici  ce 
que  publient  les  Débats  du  22  août  der- 
nier,  et   qui   mérite   d'être  recueilli  ici  : 

Les  Allemands  conamencent  à  s'apercevoir 
que  le  «  vieux  Dieu  allemand  î-,  dont  on  ne 
cesse  de  leur  rebattre  les  oreilles  depuis  la 
guerre,  n'a  rien  de  commun  avec  le  Dieu 
des  chrétiens  et  ressemble  à  s'y  méprendre 
au  Wotan  des  vieux  Germains.  Cette  clair- 
voyance, pour  être  tardive,  n'en  constitue 
pas  moins  un  symptôme  intéressant.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  curieux  dans  cette  affaire,  c'est 
que  les  conservateurs  eux-mêmes  se  plai- 
gnent de  la  tyrannie  qu'exercent  sur  eux  les 
doctrines  pangermanis'.es. 

On  lit  en  effet  dans  la  Correspondance  (on- 
servatrice  de  V Allemagne  du  Sud,  sous  la 
plume  de  M.  Adam   Rœder  : 

«  La  conception  de  l'univers  imagin.îe  par 
les  paiigermistes  s'efforce  consciemment 
d'extirpei  la  religion  chrétienne  et  la  mo- 
rale qui  en  découle.  On  veut  créer  une  reli- 
gion qui  se  rattache  à  la  croyance  en  Wctan 
pratiquée  par  nos  ancêtres,  une  croyance 
«purée  par  les  résultats  de  la  théorie  mo- 
derne des  races  et  de  l'évolutionnisme  darwi- 
nien, à  telle  enseigne  qu'il  ne  reste  plus  rien 
qu'une  sorte  d'athéisme  encadré  dans  des 
phrases  por/.peuses.  Le  peuple  allemand 
constituant  la  race  la  plus  noble,  la  race  pri- 
vilégiée, émanât  on  supérieure  de  l'humanité, 
est  devenu  son  propre  dieu.  Le  christia- 
nisme est  mis  au  rancart  à  la  façon  de 
Nietzsche,  parce  qu'il  amollit  et  énerve  les 
peuples  ;  n'est  grand  que  celui  qui  exerce  la 
puissance...  Le  péché,  le  salut,  la  pénitence, 
les  choses  les  plus  sublimes  et  les  plus  pro- 
fondes que  l'esprit  humain  cherche  à  sonder, 
tout  cela  n'existe  pas  pour  cette  société  de 
vantards  qui,  le  monocle  à  l'œil  gauche,  le 
sabre  cliquetant  dans  la  main  droite,  provoque 
le  monde  entier  et  veut  lui  mettre  sur  la 
nuque  le  pied  teuton. 

Le  Vorwaerls,  qui  cite  ce  passage,  l'illus- 
tre aussitôt  d'un  exemple.  A  la  réunion  du 
Flotlenvcrein  tenue  à  Dortmund,  le  prince 
de  Salm-Hofstmar  a  déclaré  : 

11  ne  s'agit  plus  que  de  résister  pendant 
très  peu  de  mois,  et  nos  ennemis  seront 
couchés  par  terre  complètement  brisés. 

Les  rodomontades  des  pangermanistes  prus- 
sieris  qui  brandissent  la  foudre  ne  font  plus 
guère  d'effet  en  Allemagne,  où  les  temps  de 
«  la  guerre  fraîche  et  joyeuse  »  sont  décidé- 
ment clos. 

Camille  Pitollet, 
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de  Lamartire 

—  Il  est  certain 


Poésies  erotiques 

(LXXV,328,  435,  5^2) 
qu'avant  de  publier  Les  Médtt.jlions,  La- 
martine avait  fait  des  vers,  plus  ou  moins 
légers,  dans  le  goût  des  petits  poètes  du 
xvni<^  siècle. 

Son  idéal,  le  modèle  qu'il  s'efforçait 
d'égaler  n'était  autre  que  l'auteur  de  la 
Guerre  des  Dieux.  Moins  de  trois  ans 
avant  de  composer  Le  Lac,  il  avait  même 
écrit  une  élégie  sur  la  mort  de  Parny,  qui 
fut  lue  à  l'Académie  de  Màcon. 

Brûla-t-il  complètement  ces  vers  de 
jeunesse,  comme  il  l'affirme,  ou  les  fit-il 
simplement  disparaître  .''  Le  1 1  novembre 
1815,  il  écrivait  à  son  oncle  «  qu'il  avait 
donné  un  petit  volume  à  un  imprimeur 
de  Paris,  mais  qu'au  dernier  moment,  le 
sujet  étant  extrêmement  délicat  et  de  na- 
ture à  faire  grand  bruit,  il  s'était  déter- 
miné à  le  retirer  et  à  l'enfermer  dans 
l'obscurité  »  [Correspondance,  t.  I.,  p. 
251). 

Cette  transformation  dans  les  idées  de 
Lamartine  fut  vraisemblablement  due  à 
son  amour  pour  Julie  Bouchaud  des  Hé- 
rettes,  à  celle  qui  devait  devenir  l'Eivire 
des  Médilalions  et  aussi  à  M.  de  Bonald. 
Une  lettre  de  ce  dernier  à  Mme  de  Sèze, 
le  10  avril  1820,  semble  l'indiquer  : 

.  .  Peut-on  encore  parler  littérature?  Un 
jeune  poète  que  je  connais  beaucoup  et  que 
j'ai  même  retiré  de  la  poésie  erotique,  du 
genre  cependant  le  plus  agréable  et  le  plus 
décent  et  que  j'ai  dirigé  vers  un  genre  plus 
noble  et  plus  élevé,  plus  utile,  M.  de  La- 
martine, a  donné  un  recueil,  un  petit  vo- 
lume de  Méditations  poétiques,  qui  ont  eu 
uii  succès  prodigieux  et  sont  déjà  à  leur  se- 
conde édition. 

Il  semblerait  que  Lamartine  brûla  ces 
quatre  livres  de  poésies  légères,  plutôt 
qu'erotiques,  dans  le  sens  moderne  et 
scientifique  du  mot,  après  la  mort  de  Ju- 
lie Bouchaud  des  Hérettes,  Mme  Charles. 

Georges  Dubosc. 

Texte  de  chanson  à  retrouver  : 
«    Les   bourgeois   de  notre  ville  » 

(LXXIV,  ^2).  —  La  chanson  que  cherche 
le  camarade  Geo  Maur  est  assez  popu- 
laire en  Basse-Normandie.  Elle  s'intitule 
Ronde  Cherbourgeoise., . ,  ou  autrement.  La 
voici,  telle  qu'elle  fut  recueillie  il  y  a 
quelque  temps  par  un  de  mes  amis. 
Comme  Je  la  destine  à  un  recueil  qui  est 
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en  préparation,  si  M.  Geo  Maur  veut  la 
publier,  il  sera  bien  aimable  d'en  indiquer 
la  provenance  : 

Ronde  Cherbourgeoisa 
1 

Les  bourgeois  de  cette  ville,  ne  sont  pas  des 

[ignorants 
Ils    font   construire  un     navire,    pour   aller 

[dans  le  Levant... 

Refrain 

Eh  !  non,  non,  non,  je  n'ai    pa?   de 

[maîtresse         (   ,  . 
Et  je  passe  mon   temps  fort  joliment  ( 

II 

Le  navire  était    d'ivoire,  et    les  avirons  d'ar- 

[gent ; 
L'équipage  se   compose  de  fillettes  de  quinze 

[anf. 
III 

Le  capitaine    qui    commande    est    le  roi  des 

[bons  enfants, 
11  rencontra   l'une    d'elles    qui  pleurait  dans 

[les  haubans. 

IV 

Oh    !   qu'avez-vous   don:,  la  belle,  qu'avez- 

vous  pour  pleurer  tant? 

—  J'ai  perdu   mon  pucelage,    il    est  parti... 

[voile  i  u  vent  I 
V 

Ne  pleurez  donc    pas    la    belle,     le  proverbe 

[est  consolant  : 
«  S'il  est  parti  vent  arrière,  il  reviendra  vent 

[devant   !  » 
RoLL  Baldric. 

*  • 

Les  deux  couplets  cités  par  le  question- 
neur ne  sont  qu'une  variante  de  la  chan- 
son originale,  d'origine  normande,  dont 
voici  le  texte  complet,  publié  par  Jean 
Fleury,  dans  sa  Littérature  orale  de 
Basse-Normandie  (Paris,  iVlaisonneuve, 
1883,  p.  251-253)  : 

Le  navire  merveilleux 

Ce  sont  les  filles  du  Havre 
Oui  font  faire  un  armement, 
Qui  vont  armer  un  navire 
Pour  aller  dans  le  Levant 

La  feuille  s'envole,  vole, 
La  feuille  s'envole  au  vent. 

Qui  vont  armer  un  navire 
Pour  aller  dans  le  Levant, 
Le  navire  est  en  ivoire, 
Les  avirons  en  argent 
La  feuille,  etc. 


Le  navire  est  en  ivoire. 
Les  avirons  en  argent, 
La  m.'Uure  est  toute  en  marbre 
Et  les  haubans  en  ruban. 
La  feuille,  etc. 

La  mâiure  est  toute  en  marbre 
Et  les  haubans  en  ruban, 
Les  voiles  sont  en  dentelles, 
Travaillées  fort  joliment. 
La  feuille,  etc. 

Les  voiles  sont  en  dentelles. 
Travaillées  fort  joliment. 
L'équipage  du  navire 
Sont  des  filles  de  quinze  ans, 
La  feuille,  etc. 

L'équipage  du  navire 
Sont  des  filles  de  quinze  ans, 
La  plus  jeune  en  a  quatorze, 
Elle  en  est  le  commandant. 
La  feuille,  etc. 

Comme  variante,  Jean  Fleury  men- 
tionne le  couplet  initial  donné  par  notre 
correspondant,  en  y  ajoutant  cette  modi- 
fication narquoise  du  refrain  : 

Va-t-en  voir  s'ils  viennent,  viennent, 
Va-t-en  voir  s'ils  viennent,  Jean. 

Aussi  bien,  il  existe  plusieurs  rédac- 
tions de  cette  chanson  marinière,  d'une 
poésie  naive  et  charmante,  que  la  plupart 
de  nos  ports  de  mer  s'approprient,  comme 
quelques  autres,  de  facture  analogue. 

Théophile  Gautier  s'est  certainement 
inspirée  de  celle-ci  dans  une  des  pièces 
de  ses  Premières  poésies,  inscrite  sous  le 
titre  de  Barcarolle  (Paris,  éd.  Charpen- 
tier, 1870,  p.  259)  : 

Dites,  la  jeune  belle. 

Où  voulez-vous  aller  ? 

La  \!o\\2  ouvre  son  aile, 

La  brise  va  soufller  ! 

Le  navire  est  d'ivoire. 

Le  papillon  de  moire. 

Le  gouvernail  d'or  fin  ; 

J'ai   pour  les;  une  orange. 

Pour  voile  une  aile  d'ange, 

Pour  mousse  un  séraphin  ..    etc. 

Raoul   Aube. 
* 

»  * 
Akahè  nous  adresse  une  autre  variante. 

Le  Dictionnaire  des  Métaphores 
de  Victor  Hugo,  de  Georges  Duval 

(LXXVI,  214).  ~  Ligne  40  :  au  lieu  de 
disques,  lire  risques  ;  lignes  42-43  :  au  lieu 
de  en  telle  même,  lire  en  elle-même. 

Un  Bibliophile  Comtois. 
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Quelle  couleur  désigne  l'adjectif 
«  vermeil  »?  (LXXI1I;LXXIV  ;  278).— 
Se  reporter  aux  communications  que  nous 
a  values  le  «  lis  vermeil  »  de  Victor  Hugo. 
(LV  ;  615.759,  811,  990,  LVI  ;  36,  93, 
144,  655). 

P.  D. 

Coquecigrues  (LVI  ;  LVII  ;  LXÎII  ; 
LXXV,  136).  —Du  diable  si  Vlnienné- 
diairistc,  qui  a  posé  la  question  de  l'ori- 
gine et  de  rétymologie  du  mot  coquecl- 
grue,  qu'on  orthO;^raphie,  du  reste,  de 
dix  façons  différentes,  s'est  douté  qu'il 
posait  un  des  oroblèmes  les  plus  diffi- 
ciles de  la  langue  française  !  Sur  ce  mot, 
très  ancien,  Ménage,  Littré,  Nisard,  Go 
defroy  ont  proposé  dix  étymologies  diffé- 
rentes, plus  ingénieuses  les  unes  que  les 
autres. 

Serait-ce  le  nom  donné  à  un  oiseau  de 
mer,  qui^  à  l'aide  de  son  long  bec,  se 
donnerait  lui-même  un  clystère,  comme 
le  demande  notre  confrère?  C'est  Pline 
l'ancien  qui  le  premier  a  signalé  le  fait. 

Simile  quidem  et  volucris  iïgyoto   mons- 
travit   quœ  vocatur  Ibis   :    nostri  aduncifate 
per  eam  partem  se  perluens  quœ  reddi  cibo- 
•ruiii  onera  maxime  salubre  est. 

{Histoire  naturelle.  Tome  I,  liv.  VIlI, 
ch,  41,  p.  334,  édition  Nisard.)  Sonnet 
de  Courval,  dans  sa  Satyre  contre  les 
Charlatans  a  répété  la  même  assertion  : 
«  Ils  avoienl  appris,  écrit-il,  l'usage  des 
«  clystèrespar  ce  qu'ils  avoient  remarqué 
«  que  l'oyseau  nommé  Ibis,  qui  est  une 
«  espèce  de  cygoigne,  puise  de  l'eau  de 
«  mer  avec  son  bec  et  se  le  met  au  fonde- 
«  ment  pour  lui  ouvrir  le  ventre  qu'il 
«  avoit  constipé.  >»  —  De  là  cette  fable 
ingénieuse  est  passée  dans  le  Dictionnaire 
des  Arts  et  de  V Industrie  de  Thomas  Cor- 
neille, où  on  lit  au  mot  Coquesigriie,  cette 
nouvelle  définition: 

Poisson  maritime  que  les  anciens  ippe- 
laient  Clyster  parce  qu'on  tient  qu'il  se 
donne  des  clystères  avec  de  l'eau  de  mer. 
Comme  cela  paroît  fabuleux,  il  y  a  grande 
apparence  que  c'est  de  là  qu'est  venu  le  mot 
de  coquesigrûe  dont  se  servent  quelques  per- 
sonnes pour  signifier  ce  qui  est  fiivoie,  chi- 
mérique. 

Montaigne  lui  aussi  (Terne  II,  p.  171), 
a  écril  «  que  les  cygoignes  se  donnent 
<  elles  mêmes  des  clystères  à  tant  de 
«  l'eau  marine  »,  mais  Montaigne  n'ap- 
pelle pas  les  cygognes  des  coq^uecignies. 
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Lacurne,  qui  cite  cette  acception  du  mot 
coquecigrue,  par  Corneille  dit  :  «  Poisson 
<<  nommé  clyster.^  qui  n'existe  point.  » 
C'est  de  là,  vraisemblablement,  que  cette 
explication  est  passée  dans  le  Diction- 
naire de  Bescherelle  qui  dit  «  Ornith.  ») 
Oiseau  aquatique  qu'on  dit  avoir  enseigné 
aux  «  hommes  à  se  donner  des  lave- 
ments et  que  les  anciens  appelaient 
clvstei .  » 

Dans  ce  cas  est  ce  que  le  mot  coqueci- 
grue n'aurait  point  été  formé  de  coccyx., 
l'os  de  l'extrémité  du  sacrum  et  de  grue., 
l'oiseau  au  long  bec  transformé  en  se- 
ringue ?  Parmi  les  formes  du  mot  coque- 
cigrue., on  trouvé  en  effet  la  forme  :  coc- 
cigrue  et  coxigrue  , 

Mais  on  a  donné  à  ce  mot  bien  d'autres 
origines  et  bien  d'autres  étymologies  ? 
Suivant  Ménage,  à  Paris,  à  Dieppe,  au 
Havre,  d'après  Perrault,  on  appelle  des 
coquecigrues.,  des  coquilles  de  mer,  et  il 
forge  uneétymologie  compliquée  qui  n'est 
point  banale.  Il  fait  venir  le  mot  de  concha, 
conchylia  coquilles,  hérissons  de  mer,  et 
de  acnta  pointes,  aiguilles,  etc.  Le  Duchat 
dit  que  Ménage  a  trouvé  cette  étymologie 
dans  le  livre  XVllI  cap.  X\X  du  De  pis- 
c/i>7rç  de  Rondelet.  Ces  coquecigrues  au- 
raient été  recherchées  dans  les  cabinets  de 
collectionneurs. De  là  serait  venue  l'expres- 
sion coquecigrue  de  coquecigrue  dexiier  : 
J'ai  icy  encore  un  grand  tas 
De  coquegrues  d'oultre-mer. 

{Farce  dUm  pardonnent.  Ancien  Théâtre 
français  II,  59), 

que  l'on  retrouve  dans  cette  phrase  bien 
connue  de  Rabelais  «  s'il  reculoit  c'es- 
toient  des  coquecigrues  de  mer  »,  Gargan- 
ina  liv,  IV,  ch.  xxxii.)  Il  est  vrai  qu'au 
dire  de  Ménage  on  appelait  ainsi  une  sorte 
de  matière  gluante, comme  l'empoix,  jetée 
au  bord  de  la  mer. 

Pour  d'autres  les  coquecigrues  seraient 
des  animaux  chimériques,  créés  par  l'ima- 
gination, grâce  à  l'accouplement  de  plu- 
sieurs oiseaux  et  ceux-là  donnent  au  mot 
coquecigrue  une  étymologie  fort  ingé- 
nieuse. Le  coquecigrue  serait  un  compose 
du  coq,  du  cygne  et  de  la  grue,  un  monstre 
volant  bien  fantastique.  Et  le  bon  poète 
St   Amant  s'écriera  : 

Il  lance  : 

Dans  les  champs  de  l'azur,   sur  le  pavois  des 

[rues, 
Son  esprit  achevai  sur  des  i;oquesigrues. 
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Et  peu  à  peu,  ces  animaux  irréels,  ima- 
ginaires, inexistants,  seraient  devenus 
synonymes  de  «  futilités  »,  de  balivernes, 
de  contes  bleus.  Nisard,  dans  ce  sens,  a 
même  tiré  l'étymologie  de  coqiiecigrues 
du  latin  ;  ciccus,  chose  de  rien  et  du  grec: 
gru,  qui  avait  la  même  signification.  Kien 
de  rien,  rien  sur  rien  ! 

Les  coquecigrues,  animaux  irréels,  fan- 
tomatiques, sont  passés  en  proverbes  et 
on  dit  :  «  à  la  venue  des  coquecigrues  ». 
comme  on  dit  «  quand  les  poules  auront 
des  dents,  ou  comme  disent  les  Italiens, 
quando  gît  asini  voUrano  :  «  quand  les 
ânes  voleront  ».  Cela  concorderait  peut- 
être  avec  l'étymologie  savante  que  Hue 
proposait  à  Ménage,  quand  il  voulait  faire 
dériver  \e.s  coquecigrues  do.  Néphelocygie^  la 
ville  en  l'air  des  Oiseaux    d'Aristophane. 

Par  suite  de  dérivations  multiples,  le 
mot  est  arrivé  à  signifier  :  «  de  petits 
riens  »  des  bagatelles,  des  choses  frivoles. 
Dans  de  nombreuses  provinces  françaises, 
on  l'emploie  assez  drôlement,  pour  ré- 
pondre à  des  questions  indiscrètes  dé 
jeunes  enfants.  «  Qu'est  ce  qu'on  aura 
pour  dîner  ?  Qu'est-ce  qu'on  mangera  ?  » 
Et  les  mamans  de  répondre  :  «  Des  coque- 
cigrues et  des  marrons  d'âne,  ou  des  co- 
quecigrues et  des  papillons  rôtis  ». 

C'est  à  cause  de  leur  petitesse,  de  leur 
ténuité,  que  certaines  graines  ont  aussi 
porté  ce  nom.  Dans  l'Anjou, on  le  donne, 
à  de  petites  graines  de  pin,  à  la  coque 
brune  et  étroite.  En  Normandie,  à  une 
plante,  la   hugrane  puante. 

Peut-être,  la  véritable  étymologie  est- 
elle  celle  qu'indique  Littré.  Coqiiecigrue 
serait  un  mot  composé,  formé  d'un  mot' 
coque  dont  on  ne  connaît  point  le  sens 
absolu,  mais  qui  semble  entraîner  un  ca- 
ractère de  drôlerie.  Ce  suffixe  coque,  se 
retrouve,  en  effet,  dans  coquefaque^  un 
mot  un  peu  comique. 

Vous  ressemblez  une  coquefague 
Barbe,  n'avez. 

dit  Etienne  Deschampa  dans  ses  Poésies. 
De  même  coquefredouille  qui  signifie  un 
pauvre  hère  ;  coqueluirie,  avec  un  sens 
également  péjoratif. 

Aussi  bien  dans  la  préface  d'un  curieux 
livre  de  Nadar,  L' Hôtellerie  des  coqueci- 
grues, Théodore  de  Banville,  a  donné  une 
très  amusante  définition  des  coquecigrues. 


Que  sont  ces  coquecigrues  pourchassés  par 
Nadar  ?  Niais,  égoïstes  marchands  d'eau 
claire,  diseurs  de  riens,  les  gens  qui  achètent 
des  saucisses  pour  ne  pas  attacher  leur  chien 
avec  ;  les  ferreurs  de  cigales  ;  les  marchands 
de  vessies  qui  écrivent  dessus  le  mot  lan- 
terne, amis  de  la  liberté  bâillonnée  ;  les  pro- 
metteurs qui  nous  montrent  le  ciel  d'où 
j  tomberont  les  alouettes  rôtîes,  car  pour  ces 
gens  là  Nadar  est  lui-même  une  coqii.cigrue, 
car,  en  effet,  c'est  l'un  ou    l'autre. 

!  Comme  on  peut  le  voir,  par  ces  notes, 
,  entre  tant  d'explications  étymologiques 
'  on  n'a  que  l'embarras  du  choix. 

Georges  Dubosc. 


«  Cnacun  se  rase  »  dans  Mme  de 
Sévigné  (LXXV,  183, 307).  —  Les  Débats 
qui  avaient  posé  la  question  dans  le  nu- 
méro du  23  février,  me  semblent  l'avoir 
résolue  dans  celui  du  4  mars  que  voici  : 

Chacun  se  rase.  —  Quelques-uns  de  nos 
lecteurs  ont  bien  voulu  nous  faire  part  de 
leurs  conjectures  au  sujet  de  la  petite  con- 
troverse littéraire,  que  nous  avions  exposée 
la  semaine  dernière,  sur  l'expression  :  «  Cha- 
cun se  rase  »  prise  dans  une  lettre  de  Mme  Je 
Sévigné.  D'après  M.  Maurice  Trubert,  le 
verbe  se  ra^^er  aurait  i;i  son  sens  accoutumé, 
de  se  faire  la  barbe,  mais  il  s'appliquerait  à 
tous  les  hommes  logés  ce  jour-là,  en  même 
temps  que  la  marquise  et  l'abbé  Je  Coulan- 
ges,  à  l'auberge  de  Blois  n  Rien  n'indique, 
dit  notre  aimable  correspondant,  que  l'auteur 
de  la  lettre  se  l'attribue,  puisque,  au  con- 
traire, elle  ajoute  :  «  fi'^  wo/ j'écris  romanes- 
quement  »,  etc.  »  Cette  interprétation  est 
très  acceptable  et  ne  paraît  pas  soulever  de 
difficulté  sérieuse  ,  mais  M.  de  Connontre, 
sergent  au  3^  génie,  franche  la  question  d'une 
manière  aussi  élégante  qu'ingénieuse  en  ad- 
mettant que  l'on  se  trouve  ici  en  présence 
d'une  simple  confusion  de  letties,  «  Si  comme 
moi  vous  aviez  examiné  attentivement  le  ma- 
nuscrit, nous  écrit-il,  peut-être  vous  seriez- 
vous  demandé  si  Mme  de  Sévigné  n'a  pas 
écrit  :  «  Chacun  se  case.  »  Nous  nous  ral- 
lions volontiers  à  cette  explication,  et  nous 
souhaitons  qu'elle  figure  bientôt,  dans  les 
traités  de  philologie,  à  la  suite  de  «  l'homme, 
ce  raccourci  d'abîme  »  (pour  at»me),  de  Pas- 
cal, —  de  (<  pauvres  chiens  et  moutons  » 
(pour  «  pâtres,  chiens  et  moutons  »),  de 
Chénier,  —  et  de  tant  de  belles  coquilles  qui 
feront  toujours  la  joie  des  érudits.  —  U. 

Journal  des  Débats.^  4  mars  J917. 

P.  c.  c.     Patchouna. 


Postaliser, néologisme  fLXXV,4 17). 

—  Postaliser  !  Voilà  un  nouveau  bonhomme 
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qui  fera  la  gloire  de  sa  mère  TAdministra- 
tion  des  P.  T.  T.  C'est  un  mot  gracieux 
et  bien  fait;  il  a,  en  outre,  le  pharami- 
neux  avantage  de  permettre  l'adaptation 
du  système  à  quelques  camarades  du  dic- 
tionnaire. 

Donc,  «  postaliser  »  signifie  «  envoyer 
par  poste»  ;  alors,  avec  l'allégresse  qui 
salue  tout  progrès,  je  vois  immédiatement 
l'emploi  de  chemin-de-feriser,  batelliser, 
ballonniser,  c'est  à-dire  «  envoyer  par  » 
ballon,  bateau,  chemin  de  fer. 

On  comprendra  aisément  que  je  n'aie 
pas  voulu  attendre  vingt  minutes  de  plus 
pour  me  servir  de  cette  nouvelle  méthode, 
laquelle  aurait  suffi  à  gonfler  incontinent 
la  célébrité  du  plus  obscur  des  acribolo- 
gues.  Aussi,  ai  je  pris  le  papier  qu'on 
vient  de  lire  et,  n'ayant  pu  le  «  postali- 
ser »  sur  le  champ,  je  résolus  de  le 
«  pneumatiquiser  »  ,  mais  je  me  contentai 
de  le  «  chasseuriser  »  —  envoyer  par 
chasseur  —  parce  que,  attablé  au  café, 
j'étais  en  train  de  me  «  gorgiser  »  —  en- 
voyer par  la  gorge  —  un  apéritif  de 
choix  !  Charles  Fegdal. 

Météorologis  et  la  guerre  (LXXII  ; 
LXXIll).  —  Récemment  le  général  Sé- 
bert  faisait  à  l'Académie  des  Sciences  une 
communication  sur  ce  sujet  et  Ch.  Le- 
gofific  publiait  également  dans  la  Liberté 
un  article  sur  cette  question  et  tous  deux 
rappelaient  qu'un  pharmacien  breton,  Le 
Maoùt,  avait  publié  jadis  une  série  de 
travaux  dont  je  détache  un  passage  assez 
intéressant  sur  Napoléon  !'='■  : 

Si  Napoléon  l*^^""  avait  connu  celte  pro- 
priété condensatrice  du  canon  (canon  à 
pluie),  qu'il  eût  pu  cependant  mieux  que 
tout  autre,  observer  sur  tant  de  champs  de 
batailles,  il  n'eût  pas  livré  le  10  et  17  juin, 
veille  et  avant-veille  de  Waterloo  !  la  ba- 
taille de  Ligny  et  le  combat  d'arrière-garde 
de  Gemappe,  devant  lequel  un  orage  subit 
éclata,  vers  trois  heures  de  l'après-midi  et 
continua  pendant  12  heures  consécutives  à 
verser  des  torrents  d'eau  sur  le  sol  qui  se 
transforma  en  un  véritable  maiécage  impra- 
ticable aux  hommes  et  aux  chevaux. 

Un  tel  débordement  du  ciel(dit  Thiers)  in- 
terrompit les  opérations  militaires  et  tourna 
le  matin  comme  le  soir  au  profit  de  nos  enne- 
mis dont  l'attaque  devenait  plus  difficile. 

Si  l'Empereur  se  fut  abstenu  de  livrer  ce 
combat  d'arrière-garde,  dans  lequel  il  fit  ti- 
rer à  outrance  24  bouches  à  feu  sur  les  co- 
onnes    anglaises   en    retraite    la    chute    des  P 
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eaux  pluiviales  se  fut  arrêtée  et  eût  donné 
au  sol  le  temps  de  se  laffermir  et  de  ren- 
dre possible  les  manctavres  de  l'artillerie. 
iMais  il  fallut  pour  cela  attendre,  le  lende- 
main, pendant  5  ou  6  heures,  le  retour  du 
soleil,  ce  qui  donna  aux  Prussiens  le  temps 
d'arriver  :  d'où  la  perte  de  la  bataille  de 
Waterloo.  J.    B, 

Furor  teutonicus  (LXXV,  364,  541  ; 
LXXVI,  135).  —  Puisqu'à  propos  de  la 
question  posée,  par  une  de  ces  déviations 
qui  se  reproduisent  souvent,  on  en  est 
venu  à  parler  de  la  «  furie  française  », 
quelqu'un  de  nos  confrères  a-t-il  remarqué 
que  l'expression,  que  Machiavel  ait  '.té  ou 
non  le  premier,  dans  les  temps  modernes, 
à  l'employer,  a  grande  chance  d'être  une 
réminiscence  de  Tite-Live,  et  reproduit 
en  tout  cas  une  expression  que  Tite-Live 
appliquait  à  nos  ancêtres.  C'est  au  livre 
38,  chap.  17,  qu'il  la  met  dans  la  bouche 
du  Consul  Cn.  Manlus,  désireux  de  ras- 
surer ses  soldats  qu'inquiète  l'approche 
d'un  combat  avec  les  Gaulois  établis  en 
Asie,  et  les  plus  redoutés  des  guerriers  de 
cette  région.  Le  Consul  rappelle  les  pré- 
cédents où, légions  contre  légions,  homme 
contre  homme  en  des  combats  singuliers, 
les  Romains  ont  prouvé  «  quantum  Gal- 
licam  rabiem-vinceret  Romana  virtus  ». 
«  Gallica  rabies  »,  «  furia  francese,  »  une 
des  expressions  traduit  exactement  l'autre. 
C'est  cet  élan  passionné,  furieux,  irrésis- 
tible, avec  lequel  les  Gaulois  d'Europe  ou 
d'Asie  attaquaient  l'ennemi,  ne  connais- 
sant guère  que  l'offensive,  mais  qui,  usé 
par  son  excès  même,  s'épuisait  au  bout 
de  quelque  temps  si  on  avait  pu  lui  te- 
nir tête,  et  les  laissait  à  bout  de  forces. 
Les  Romains  aimaient  à  le  mettre  en  con- 
traste avec  l'usage  plus  raisonné,  plus 
soutenu,  qu'ils  faisaient  de  leur  vaillance  ; 
et  «  Romana  virtus  »  est  ici  ce  courage 
réfléchi  et  discipliné,  qui  sait  durer  et  en- 
durer, et  se  défendre  aussi  bien  qu'atta- 
quer ;  celui  dont  se  montrent  si  bien 
pourvus,  aujourd'hui, en  «  tenant  »  aussi 
patiemment  qu'ils  attaquent  irrésistible- 
ment, nos  admirables  soldats.  Les  his- 
toriens anciens  reviennent  souvent  sur 
cette  ardeur  presque  insoutenable,  mais 
alors  mal  réglée  encore,  du  guerrier  gau- 
lois. Tite  Live  en  dit  ailleurs  (Livre  10, 
chap.  28),  d'une  expression  que  lui  a  re- 
prise Florus  :  «  Prima  eorum  prcelia  plus 
quam    virorum,    postrema  minus  quam 
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feminaruni  ».  La  résistance  héroïque  des 
Gaules  à  César,  entre  autres,  a  montré  ce 
que  dès  lors  il  y  avait  d'exagéré  dans  ces 
formules  romaines,  mais  le  trait  hérédi- 
taire, la  furie  du  premier  élan,  était  déjà 
bien  noté  :  -><  plus  que  des  hommes  au 
début  du  combat.  » 

Quant  au  «  furor  Teutonicus  »  de  Lu- 
cain  (Pharsale,  1,  258),  c'est  aussi  déjà  le 
trait  de  nature,  essentiel  et  durable  ;mais 
il  n'y  a  pas,  remarquons  le  bien,  syno- 
nymie avec  la  «  rabies  gallica  »  ou  la 
«  furie'  française  »  ;  il  ne  s'agit  pas  de 
l'élan  au  combat,  dans  l'expression  de 
Lucain,  mais  de  la  fureur  destructrice 
d'un  envahisseur.  Ibère. 

L'Alsace-Lorraine  et  la  princesse 
deMcttetnich. 

Aptes  1870,1a  princesse  de  Metternich, 
restée  l'amie  de  la  France,  la  défendait  un 
jour  à  Vienne  contre  l'ambasseur  d'Allema- 
gne. ~  11  n'y  a  de  grâce, jde  bon  goût,  d'esprit 
qu'en  France,  s'écriait-elle  avec  enthousias- 
me: donnez  aux  Français  n'importe  quoi, mot 
ou  objet,  je  gage  que  l'ingéniosité  parisien- 
ne en  saura  faire  quelque  chose  de  charmant. 

—  Princesse,  j'ai  bien  envie  de  tenir  votre 
pari,  fit  le  diplomate  ;  voici  un  cheveu,  je 
serais  curieux  de  savoir  ce  qu'il  peut  devenir 
entre  les  mains  de  vos  amis. 

—  Vous  le  verrez. 

Un  mois  après,  l'ambassadeur  recevait  un 
cadeau  de  la  princesse.  Le  cheveu,  envoyé  à 
Paris,  s'était  fait  bijou  :  serti  d'or  et  de  dia- 
mants, il  supportait  deux  petites  balances 
dont  l'une  figurait  l'Alsace,' l'autre  la  Lor- 
raine ;  et,  sur  ce  luban,  serpentant  tout  le 
long  du  léger  support,  on  lisait  ces  mots  : 
«  Vous  ne  les  tenez  que  par  un  cheveu.  >- 

(V.  Du  Bled  :  La  société  française,  troi- 
sième série,  p.  2H,  en  note). 

P.  c.  c.     Gustave  Fustier. 

Feu  grégeois.  —  Secret  à  retrou- 
ver dans  les  bureaux  de  l'artillerie. 

—  Voici  sur  la  vieille  question  du  feu  gré- 
geois un  document  assez  curieux  et  d'ac- 
tualité que  nous  avons  trouvé  aux  Archi- 
ves Nationales  : 

Grenoble,  31  août  1809. 
Le  Maire  de  la.  ville  de  Grenêble 

Membre  de  la  Légion  d'Honneur 
à  sort  Excellence  le  Ministre  de  la 
Police  Générale, 

Monseigneur, 
Pénétré  d'indignation  pour  la  conduite  fé- 


roce du  Gouvernement  qui  fait  tous  ses 
efforts  pour  incendiei  nos  vaisseaux  et  nos 
arsenaux,  en  employant  les  fusées  incen- 
diaires de  Congrève  ;  connaissant  l'indul- 
gence avec  laquelle  vous  voulez  bien  accueil- 
lir tout  ce  qui  peut  concourir  à  alTaiblir  nos 
ennemis  et  à  déjouer  le.:rs  perfides  tentatives, 
je  vous  prie  de  me  permettre  de  vous  faire 
part  d'un  fait  relatif  à  un  chimiste,  ne  en 
17  19  à  Grenoble  où  il  a  habité  pendant  sa 
jeunesse. 

Le  sieur  Dupré,  orfèvre,  s'adonna  à  la 
chimie  et  à  la  pyrotechnie  ;  il  a  découvert 
la  composition  d'une  liqueur  qu'il  nomma 
feu  grégeois.  Cette  liqueur,  enflammée  et 
étant  en  contact  avec  des  corps  combusti- 
bles, y  mettait  le  feu  que  l'eau  et  la  terre 
n'éteignaient  point. 

Il  fit  sa  première  expérience  à  Grenoble, 
sur  un  tonneau  goudronné,  en  présence  de 
beaucoup  de  personnes  ;  il  fut  plongé  dans 
l'eau  où  il  resta  pendant  quelques  minutes, 
il  en  fut  retiré  réduit  en  charbon,  la  com- 
bustion n'ayant  pas  cessé. 

Le  sieur  Dupré  fut  à  Paris,  ensuite  au 
Havre  à  l'époque  où  cette  ville  était  bom- 
bardée par  les  Anglais  en  17=19.  M.  de  Vi- 
rieu  commandait  cette  place  alors,  il  fit  faire 
plusieurs  expériences  au  sieur  Dupré  qui 
toutes  réussirent  parfaitement. 

Il  croit  devoir  en  informer  le  gouverne- 
ment qui  ordonna  une  surveillance  étroite  à 
regard  du  chimiste.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  appelé  à  Paris,  et  le  Gouvernement 
achetait  son  secret.  On  m'assure  qu'il  fut 
déposé  dans  les  bureaux  de  la  guerre. 

Le  sieur  Dupré  continua  à  faire  des  décou- 
vertes en  chimie  ;  il  parvint  à  faire  du  verre 
qui  imitait  parfaitement  le  diamant  blanc, 
les  topazes, etc. Mais  il  n'a  cess?  d'habiter  Pa- 
ris jusqu'à  sa  mort,  et  il  n'a  cessé  d'être  en 
surveillance . 

11  était  le  contemporain  et  l'ami  de  Vau- 
canson. 

J'ai  recueillis  ces  faits  de  plusieurs  per- 
sonnes qui  existent  et  qui  l'ont  beaucoup 
connu.  Je  pourrais  citer  mon  père  qui  était 
ingénieur  au  Havre  à  l'époque  où  Dupré  fit 
ses  expériences.  Les  journaux  de  ce  tems  en 
ont  également  parlé. 

J'ai  pensé.  Monseigneur,  que  ces  rensei- 
o-nements  pourraient  vous  présenter  quelque 
intérêt  ;  mais  à  supposer  que  Sa  Majesté 
ne  voulût  pas  employer  les  procédés  de  Du- 
pré, je  prie  Votre  excellence  d'être  convain- 
cue que  mon  attachement  pour  ma  patrie  et 
•l'anéantissement  de  nos  implacables  ennemis, 
m'ont  dicté  la  note  que  j'ai  l'honneur  de  lui 
adresser. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


Archives  Nationales 
F'',  6538.  Doss.  1714  s<  2. 


Renaudon,  maire. 
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Le  4  octobre  1809,  !e  duc  d'Otrante 
envoyait  copie  de  cette  lettre  au  duc  de 
Feltre,  ministre  de  la  Guerre,  qui  la  ren- 
voya au  bureau  de  l'Artillerie  qui  la 
«  classa  »  et  où  on  pourrait  la  retrouver. 

LÉONCE  Grasilier. 


La  correspondance  par  pigeon 
voyageur  en  1870-71.  L'invention 
de  Dagron.  —  La  lettre  suivante,  très 
intéressante  pour  Lhistoire  de  la  corres- 
pondance par  pigeons  voyageurs  par 
ballon  en  1870-71,  a  été  adressée  à 
M.  Georges  Montorgueil  il  y  a  une  dizaine 
d'années  à  la  suite  d'une  polémique.  Elle 
a  sa  place  dans  V Intermédiaire. 

Monsieur, 

Permettez-moi  de  préciser  un  point  de 
l'histoire  postale  du  siège  de  Paris,  et  en  dé- 
truisant cette  hypotlièse  de  l'inconnu  dont 
parle  Nadar  dans  ses  Mémoires,  comme  in- 
venteur de  l'application  photographique  au 
service  des  dépêches  par  pigeons  voyageurs. 

Il  existe  plusieurs  rapports  précis,  réunis 
par  Steenackers,  directeur  général  des  Postes 
et  Télégraphes  pendant  le  Siège,  rapports 
expliquant  avec  preuves  à  l'appui  la  genèse 
de  ce  service  exceptionnel. 

Ce  fut  Barreswil,  le  chimiste  célèbre,  mort 
le  3  déc.  rSyo,  qui  eut,  le  premier,  l'idée  de 
faire  photographier  microscopiqaement  le 
Moniteur  et  les  dépêches.  Il  se  trouvait  à 
Tours. 

Ce  fut  vers  le  milieu  d'Octobre  qu'il  con- 
fia son  idée  à  M.  Steenackers  (qui  était  aussi 
à  Tours  et  non  à  Paris  comme  le  dit  Nadar), 
et  qu'on  commença  à  coller  sur  des  pan- 
neaux en  bois  les  dépêches  pour  les  photo- 
graphier afin  de  les  réduire  et  de  les  multi- 
plier. C'était  M.  Biaise  de  Tours  qui  les 
photographiait  sur  papier;  mais  il  ne  put  ob- 
tenir que  des  épreuves  irrégulières,  lourdes, 
et  insuffisantes  pour  la  quantité  considérable 
des  dépèches  qui  affluaient. 

C'est  alors  que  mon  père,  prévenu  par 
différents  chimistes  de  l'embarras  où  se  trou- 
vait le  gouvernement  pour  obtenir  un  pro- 
cédé de  réduction  qui  permît  un  service  ré- 
gulier chercha  et  découvrit  la  pellicule  mince, 
transparente,  inaltéiable,  et  si  légère  qu'un 
seul  pigeon  eût  pu  aisément  porter  toutes 
les  dépêches  du  Siège,  La  moyenne  du  con- 
tenu d'une  pellicule  était  de  û.500  dépê- 
ches. On  roulait  dans  chaque  tube  du  pigeon 
jusqu'à  20  pellicules,  soit  45  000  dépêches. 

Voilà,  Monsieur,  quel  fut  le  mérite  de  la 
découverte  de  mon  père  ;  ce  fut  de  présenter 
une  pellicule  qui  permettait  de  continuer  un 
»ervice  postal  que  les  difficultés  de  la  pho- 
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tographie  ordinaire  condamnaient  à  bref  dé- 
lai, comme  l'expliquent  les  rapports,  écrits 
après  la  guerre,  par  les  inspecteurs  compé- 
tents. 

Nadar  et  l'inconnu  vinrent  peut-être  cliez 
mon  père  (qui  ne  nous  parU  cependant  ja- 
mais de  cette  visitej  mais  depuis  longtemps 
la  photographie  était  employée,  et  depuis 
quelque  temps  mon  père  travaillait  à  en  per- 
fectionner les  résultats. 

L'auteur  des  mémoires,  cité  dans  l'article, 
parle  de  désintéressement.  Je  tiens  à  relever 
la  phrase.  Mon  père,  parti  en  ballon  dans  les 
premiers  jours  de  Novembre,  resta  dix  jours 
au  milieu  de  l'armée  prussienne  risquant 
vingt  fois  sa  vie  pour  sauver  son  matériel 
sans  lequel  il  ne  pouvait  remplir  son  mandat  ; 
mis  plusieurs  fois  en  joue,  il  ne  dut  la  vie 
qu'à  son  énergie,  et  il  en  reçut  les  "félicita- 
tions de  Gambetta  à  son  arrivée  à  Tours. 

Là,  co  ame  plus  tard  à  Bordeaux,  il  dut 
parfaire  son  installation  et  pendant  trois 
mois  seivir  chaque  jour  l'Administration 
maliiré  la  mauvaise  lumière  et  les  froids  les 
plus  rigoureux  d'un  hiver  exceptionnel. 

Comme  l'indique  le  rapport  déjà  cité, 
mon  père  avait  demandé  3.000  francs  de  pen- 
sion pour  sa  veuve  et  celle  de  ses  aides,  (il 
avait  SIX  enfants  !)  en  cas  d'accident  à  l'en- 
nemi, et  à  la  fin  du  Siège,  il  demandait  tout 
juste  la  somme  qu'il  avait  dépensée  depuis 
son  départ  de  Paris.  Il  ne  la  toucha  pas 
complètement  et  ne  demanda  comme  dé- 
dommagement qu'une  bourse  de  Lycéen 
pour  ses  deux  fils. 

Laissons  donc  l'inconnu  de  Nadar  qui  dans 
sa  généreuse  pensée  ne  vit  que  le  bien  de 
son  pays,  et  n'eut  pas  l'idée  de  chercher  si 
cet  inconnu  n'avait  pas  inventé  le  ^/  à  cou- 
per le  beurre. 

Si  Barreswil  eut  l'idé  d'employer  la  pho- 
tographie pour  réduire  et  multiplier  les  dé- 
pêches, ce  l'ut  un  autre  chimiste  photographe, 
Dagion  qui  découvrit  la  pellicule. Tous  deux 
étaient  des  eens  de  bien,  tous  deux  des  in- 
venteurs,  et  tous  deux  sont  morts  modeste- 
ment sans  s'être  enrichis,  sans  avoir  enrichi 
leur  famille. 

je  vous  ferai  reconnaissant,  Monsieur,  de 
bien  vouloir  considérer  que  cette  lettre  ajoute 
à  l'histoire  du  Siège  la  page  que  votre  rédac- 
teur avait  égarée. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes 
meilleurs  sentiments. 


D"^  Dagron. 


Le  Directeur-gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 


Imp.    Clerc-Daniel,    Saint-Amand-Mcntrond 
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Nous  nous  excusions  des  irrégu- 
larités dans  l'envoi  des  numéros, 
on  voudra  bien  nous  être  indulgent, 
en  considération  des  difficultés  que 
nous  rencontrons  du  fait  de  la 
guerre. 


ET    ARTISTIQUES 


AVIS  ESSENTIEL 

lia  erise  du    papier 

tyiu  début  de  la  guerre,  quand  nous 
avons  décidé  la  réapparition  de  /'Inter- 
médiaire, nous  avons  diminué  le  nombre 
des  numéros,  en  même  temps  que  le  prix 
de  V abonnement  {12  francs  au  lieu  de  16, 
pour  la  France  ;  14  fr.au  lieu  de  18,  pour 
r  étranger). 

Nom  avons  conservé  ces  conditions 
jusqu'à  ce  jour,  mais  l'augmentation  de 
prix  du  papier  est  •ievenue  ttlle  que  nous 
sommes  dans  la  nécessité  de  prier  nos 
abonnés  de  nous  aider  à  passer  cette  cnse. 

Labonnement  restera  réduit,  mais  il 
sera  porté  durant  l'année  1^18  à 

14  FRANCS  POUR  LA  FrANCE 

16      —    POUR  l'Étranger 

Nous  sommes  persuadés  que  nos  abon- 
nés et  lecteurs  consentiront  à  ce  léger  sa- 
orifice,  qui  est  loin  d'égaler  celui  que  nous 
consentons  pour  assurer  la  continuité  de 
la  publication  de  /'Intermédiaire  dans 
ces  moments  si  difficiles. 


flUueôtion^i 


Le  premier  Français  tué  à  l'enne- 
mi (LXXII  ;  LXXIll).  —  Bien  qu'à  la 
question  posée  par  M.  Frank-Puaux  on 
ait  ici  répondu  avec  toute  la  précision  et 
l'ampleur  désirables,  il  nous  sembh,  ce- 
pendant, qu'il  ne  sera  point  inutile  de 
signaler  que,  dans  une  lettre  publiée  par 
la  Dépêche  de  Toulouse  du  23  janvier 
dernier,  M.  F.  Louis  Bertrand  déclare 
qu'à  côté  du  caporal  Peugeot  «  se  trou- 
vait là  sergent  5.,  aujourd'hui  souslieu' 
tenant  »  et  que  ce  dernier  lui  «  a  raconté 
lui  même  l'aljaire-»^  Ne  serait-il  pas  inté- 
ressant de  recueillir  la  version  de  ce  sur- 
vivant,  témoin  oculaire  ? 

Ajoutons  que  M.  F.  Louis  Bertrand  dit 
tenir  «  sur  l  honneur  »  du  capitaine  At  N., 
qui  se  trouvait  à  Lunéville  au  mooient  Je 
la  déclaration  de  guerre,  ^que  des  avions 
boches  lancèrent  plusieurs  bombes  sur  cette 
ville  »  la  veille  de  la  dite  déclaration. 
Comme  pendant  à  la  fable  ridicule  du  jet 
de  bombes  françaises  sur  Nuremberg 
(mais  pendant,  cette  fois,  authentique), 
n'est-ce  point  joli  et  le  fait,  qui  semble 
être  resté  inconnu,  ne  mériterait  il  pas 
d'être,  par  l'Intermédiaire.^  éclairci  docu- 
mentairement  ?  Tout  ce  qui  met  claire- 
ment en  lumière  la  volonté  initiale 
d'agression  boche  doit  en  effet,  être 
soigneusement  tiré   au  clair... 

C.    PiTOLLEÎ. 
LXXVI.  I) 
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Le  Kronprinz  de  Bavière  est-il  le 
souverain  légitime  de  la  Grande- 
Bretagne  ?  —  J'ai  rencontré  jadis  à 
Munich  un  vieux  monsieur,  très  versé  en 
généalogie,  qui  m'a  affirmé  qu'il  existait 
en  Angleterre  un  petit  parti  ''légitimiste", 
qui  ne  voulait  pas  reconnaître  comme 
légitime  la  dynaslierégnant  actuellement, 
considérait  comme  étant  le  vrai  sou- 
verain du  R.o)'aume  Uni  le  kronprinz 
de  Bavière,  celui  là  même  à  qui,  dans 
les  Flandres,  les  troupes  britani.iques 
s'occupent  en  ce  moment  à  tailler 
des  croupières.  Plusieurs  personnes  de 
la  haute  société  bavaroise,  que  j'ai  inter- 
rogées à  ce  sujet,  m'ont  confirmé  cette 
prétention  :  le  prince  iUipprecht  descen- 
drait directement  des  Siuarts  par  les 
Modène  Este  ;  sa  mère,  Marie-Thérèse, 
la  reine  actuelle  de  Bavière,  archidu- 
chesse d'Autriche,  étant  le  dernier  rejeton 
de  cette  maison.  Je  n'ai  pas  attaché  alors 
une  grande  importance  à  ces  allégations 
que  je  considérais  comme  fantaisistes,  et 
n'ai  point  eu  la  curiosité  de  me  faire 
expliquer  la  filiation  qui  aurait  pu  les 
justifier. 

Voici  qu'on  annonce  que  la  dynastie 
régnante  d'Angleterre,  peu  fière  de  ses 
origines  germaniques,  auiait  l'intention 
d'abandonner  les  noms  de  maisons  de 
Brunswick  Hanovre  et  de  Saxe-Cobourg- 
Gotha  pour  adopter  le  nom  de  Sîuart  ou 
celui  de  Windsor  (?).  Le  roi  George 
descend  de  Jacques  !*■■  Stuart  par  Elisa- 
beth, fille  de  ce  dernier  souverain,  et  a  le 
droit  historique  de  prendre  le  nom  de 
Stuart,  à  moins  qu'il  ne  se  trouve  un  co- 
gnât de  cette  maison  éteinte  quant  aux 
mâles,  pouvant  invoquer  djs  titres  supé- 
rieurs aux  siens.  ]e  n'ai  rien  pu  décou- 
vrir qui  puisse  faire  supposer  que  l'héri 
tier  du  trône  de  Bavière  remplisse  cette 
condition  :  c'est  pourquoi  je  viens  faire 
appel  à  l'érudition  des  nombreux  généa 
logistes  de  {'Intermédiaire  et  les  prier  de 
vouloir  bien  me  faire  savoir  .>i  les  préten- 
tions à  la  couronne  d'Angleterre,  que  cer- 
tains partisans  veulent  attribuer  au  prince 
Rupprecht,  reposent  sur  des  droits  sé- 
rieux. 

Un  Bibliophile  Comtois. 

Traité  de  San  îldefonse.  —  L'arti- 
cle du  5  du  dit  traité,  signé  le  i"  octo- 
bre i8qo^  est  ainsi  conçu  ; 


S.  M.  Catholique  s'engage  à  remettre  à 
la  République  française  dans  les  ports  eu- 
ropéens d'hspagne,  un  n''ois  après  l'exécu- 
tion de  la  stipulation  relative  au  duc  de  Par- 
me, six  navires  de  guerre  en  bon  état,  du 
port  de  74  csnons,  armés,  gréés  et  en  mesu- 
re de  recevoir  des  équipagrs  et  des  approvi- 
sionnements friinçais. 

Cette  clause  du  traité  a-t-elle  été  exécutée  ? 

Nauticus, 

Archives  d'Aumont.  —  je  n'ai 
trouvé  nulle  part  trace  du  versement  à 
l'Etat  des  archives  des  anciens  ducs 
d'Aumont,  qui  devaient  être  considéra- 
bles, à  en  juger  par  les  grands  emplois 
qu'ils  ont  tenus  et  les  grands  biens 
qu'ils  ont  possédés.  11  est  impossible  que 
tout  ait  été  détruit.  Existet-il  un  fonds 
d'Aumont  dans  quelque  dépôt  départe- 
mental ou  municipal,  à  Boulogne  par 
exemple,  dont  les  d'Aumont  étaient  gou- 
verneurs héréditaires  ?  On  sait  que  le  der- 
nier duc  d'Aumont  est  mort  au  Caire,  il 
y  a  40  ans  environ,  laissant  sa  fortune 
à  son  i  .'dant.  Est-ce  de  ce  côtéqu'il 
faudrait  s'adresser,  et,  dans  ce  cas,  à 
quelle  porte  frapper? 

Dont  Care. 

Archives  départemneta^es.  Clas- 
sement générai  de  la  série  E  (fa- 
milles). —  Cette  série  provient  presque 
exclusivement  des  archives  de  famille 
saisies  à  l'époque  révolutionnaire.  Mais 
une  partie  decesfamillessontétrangères  au 
département,  et  les  papiers  d'autres  fa- 
milles locales  se  rapportent  souvent  à  des 
propriétés  ou  à  des  emplois  fort  lointains. 
Il  s'ensuit  que,  tant  pour  l'histoire  des 
familles  que  pour  l'histoire  des  lieux,  ou 
même  pour  l'histoire  générale,  un  Réper- 
toire généial  des  séries  E,  tiré  des  Inven- 
taires des  archives  départementales,  ren- 
drait les  plus  grands  services  aux  clier- 
cheurs.  Ce  genre  d'ouvrage,  auquel  l'In- 
dicateur essayé  par  MM.  Langlois  et 
Stein  {Sources  de  l'Histoire  de  France) 
a  ouvert  la  voie,  a-t-il  été  entrepris  par 
quelqu'un  de  nos  archivistes.?  Les  séries  E, 
avec  leurs  suppléments,  sont  très  suffi- 
samment inventoriées,  pour  qu'on  puisse 
en  tirer  un  grand  catalogue  en  trois  par- 
ties (Familles  —  Terres  Féodales  —  Em- 
plois Publics)  qui  aurait  bien  des  sous- 
cripteurs. 

NOLLIACUS, 
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Le  'Journal  intime"  de  la  du- 
chesse d'Abrantàs.  -  D.uis  son  livre: 
La  générale  Junot^  duchesse  d' Abrr.ntès, 
M.  Joseph  Turqua.i  parle  d'un  «journal 
intime  »  dan:%  lequel  la  duchesse  raconte 
l'histoire  de  sa  liaison  avec  Metternich, 
îilors  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris, 
ainsi  que  ses  démêlés  avec  la  sœur  de 
Napoléon,  Caroline  Murât,  qui  lui  avait 
ravi  l'amour  de    }unot. 

Ce  journal  a  été  donné   par  la  Duchesse   )   ^}}  chev.rax,  empai.aches  de  noir.enguirlan- 
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.   phrj'ses,     des     rois     d'Angleterre   et  de 
I  France,   correspondant  aux  deux  premiè- 
res dates,  le  poète  pour   qui   la  troisième 
i  est  représentée  par  le  ?,  termfhe   ainsi  sa 
trilogie  funèbre    : 

«  La  Sentimentalité,  l'Allemand,  seul,  la 
possède.  Sentimental,  il  le  sera  jùsques  dans 
ses  empoiiements  terroi-istes,..  Toujours 
l'AUcmand  traitera  uoe   Majesté  avec  piété. 

«  Il  y  arra  un    carrosse   de    cour,  attelé  de 


dés,  conduits  par  un    cocher  aimé  du  fouet 
de  deuil  et  pleurant  sur  le  siège  élevé. 

«  Ainsi  sera  voiture  vers  la  place  de  l'exé- 
cution et   très  respectueusement   décapité  le 


d'Abrantès  à  Balzac,  puis  trouvé  dans  les 
papiers  de  ce  dernier  et  acquis  par  le  vi- 
comte de  Spoelb^ck*  de   Lovenjoul,     qui 

en  acommuniqué   à  M.  Turquan  certains   |   monarque 'germanique.. ,   » 
passages  fort    piquants   reproduits    dans 
sonouvr>!oe.  Ces  confessions  ont-elles  été 
publiées  ou  dorment  elles  e 
collection    Lovenjoul    à  Cha 

Un  bibliophile  comtois 


Pourrait  on  me  dire  dans  quelle  partie 
.3  u..i-ciic=t|t  I  j^  l'œuvre  d'Henri  Heme  se  trouve  cette 
mcore  dans  1:3  jQgubre  prédiction  que  justifiera  si  bien 
^"^" -^'  •  l'heure  présente?  Mes  notes  n'en  portent 


pre; 
pas  l'indication. 


Les  frères  Barrois.  —  ]e  désirerais 
retrouver  le  programme  (ou  la  copie) 
d'une  séance  de  luttes  donnée  à  Niort,  au 
Café  de  France,  en  mai  1878,  par  les 
frères  Barrois.  Le  programme  commen- 
çait ainsi  : 

Niortais,   souvenez-vous  de   ce   que  disait 
le  grand  Cicéron  aux  h'omains  assemblés  au 
Forum    :  qu'est-ce  que    rintelligence  sans  la 
force  î  L'esprit  meurt  quand    le    corps    n'est   \ 
pas  exeicé.   La  lutte  c'est   la    vie,    i'engour-    | 
diïsement  c'est  la  mort...  etc.  | 

A  défaut  du   programme    complet  des  j 

luttes,    je  voudrais  au  moins  connaître  U  | 

suite  de  ce  boniment.  < 

E.\iste-t-il    une    biographie    des    frères  j 
Barrois  ?  Sont  ils  encore  vivants? 

A.  Farault,   bibliothécaire. 


porte 
D'E. 


Mlle  de  Lespiaa-se    (La  fin  de.) 

-••  Peut-on  avoir  des*  détails  sur  les  der- 
niers jours  et  la  mort  de  Julie  ?  certaines 
de  ses  lettres  inédites,  que  j'eus  entre  les 
mains,  semblent  indiquer  une  malndiede 
poitrine  et  une  consomption  digne  des 
héroïnes  de  Chateaubriand. 

SOULGÉ  RlORGES. 

Les  tournées  de  Mounet-SuUy. — 

Le  grand  tragédien  qui  vécut  toujours  sur 
les  sommets  n'était  guère  l'homme  des 
tournées.  Et  cependant  nous  savons  qu'il 
alla  au  moins  une  fois  en  Amérique  et  en 
Russie.  En   1899,  en  décembre,  il    était  à 


Famille  Beausoleil  à  la  Marti- 
nique.  —  L'un  de  nos  confrères  si  docu- 
mentés sur  les  origines  et  les  alliances  des 
Tascher  de  la  Pagerie,  pourrait-il  me 
renseigner  sur  une  famille  de  Beausoleil, 
fixée  à  la  Martinique  à  la  fin  du  xvir.e 
siècle?  Existerait  il  une  parenté  entre  cet- 
te famille    et  les  Tascher    ou  les  de  San- 


}  Copenhague.  En  iqoi,  nous  le  vîmes  en 
:  uisse.  Je  demande  donc,  pour  c  mpléter 
une  notice  qui  le  concerne,  à  quelles 
époques  il  faut  placer  ces  grands  voyages? 

H.  L. 


nois 


G.  L, 


Les  Tascher.  —  Quel  est  celui 
de  mes  aimables  Collègues  qui  pourrait 
me  procurer  ou  m'indiquer  une  généalo- 
gie très  complète  des  Tascher  établis  à  la 
Martinique? 

11  V  avait  dans  la   Colonie   deux  bran- 
celledes  Tascher  de 


,  ches  de  cette  famille,  c 

1649-1793?—   Tel  est  le  titre  d'une  j  la  Pagerie  et  celle   des   Tascher  ^c;  CZu»- 

fantaisie   d'Henri    Heine,   peu    rassurante   1  vigny. 

pour   les   Empereurs    Allemands  !...  pré-   |       N...    de   Tascher    de  Chauvigny  avait 

sents  ou  futurs  !  :  épousé   à   la    Martinique  (entre    177s    et 

Après  avoir   rappelé   l'exécution,  sans   ''  1785)   Marie-Louise   Carreau    des    Hur- 
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lières,  fille  de  Jacques  Carreau,  sieur  des 
Hurlières,  ancien  Mousquetaire  de  la  Mai- 
son du  Roi  et  de  Jeanne  Le  Quoy  de  Gra- 
cigny  (lesquels  s'étoient  mariés  à  la 
Martinique  le  26  janvier  1756)  De  qui 
était  fils  ce  Tascher  deChauvigny  et  quels 
ont   ses   descendants. 

Cercle  Louis  XFI,  Nantes. 

Acte  de  charité  de  Villemessant  ; 
quel  personnage  politique  ea  a  été 
l'objet  ?  ■ —  Gustave  Claudin  vante  dans 
ses  Souvenirs  de  iS^j  à  18 ji  (Dentu, 
Paris,  1884  ;  p.  ^04),  Tesprit  de  bienfai- 
sance qui  animait  Villemessant  et  rap- 
porte à  ce  propos  l'anecdote  suivante  : 

Un  jour  apprenant  qu'un  journaliste  de  ta' 
lent  qui  av-ut  été  ministre  était    en  piison    ev 
s^-ns  ressourcée,  ii  chargea    M.    Saint  Genest 
de    lui    faire    parvenir   anonymement    deux 
mille  francs  par  l'intermédiaire   d'un  pasteur 
protestant  qui  all.it  le    voir  dans  sa   prison. 
Le  journaliste  refusa  ce  don  et  quand  M  Saint- 
Genest  remit    les   deux  mille  francs   à  Ville- 
messant, celui-ci  dit  en  maugréant  ;  «  Je  n'ai 
pas  de  chances   de    revoir    mon   argent    qui 
m'a  été   refusé  par  celui  auquel  je  l'offrais  et 
que     le    pasteur   n'a    même   pas   eu   l'esprit 
d'intercepter  !   »  On   lui  eut  volé  son  porte 
monnaie  qu'il  n'aurait  pas    été   plus  furieux. 

Quel  pouvait  être  ce  personnage,  vic- 
time des  vicissitudes  de  la  politique,  mais 
dont  «  les  malheurs  n'avaient  point  abattu 
la  fierté  »  ? 

Un  bibliophile  comtois. 

Les  Tapisseries  dites  «  Ver- 
dures )).  — -  Connaissez-vous  sinon  un 
livre,  un  chapitre,  du  moins  quelques 
pages  perdues  ici  ou  là  sur  ces  tapisse- 
ries ?  leur  histoire  ?  leur  technique  .?  Les 
ouvrages  de  Victor  Havard,  Giiiflfrey, 
Muntz,  Migeon  sur  «  La  Tapisserie  » 
les  «  Tissus  »  ..  etc.,  ne  disent  rien, 
ou  si  peu,  des  Verdures.  Cependant  10 
à  12  villes  de  Flandre  et  de  France  en 
ont  fabriqué  pendant  au  moins  trois 
siècles  !  L.  V. 

Ex-libris  héraldique  anonyme  à 
identifier  :  D'argent  au  chevron  de 
gueules  accompagné.  —  A  quel  gen- 
tilhomme du  xviu*  siècle  cet  ex-libris 
a-t-il  appartenu? L'ordonnance  héraldique 
en  est  fort  négligée,  et  les  émaux  des 
meubles  sont  incomplets;  néanmoins,  la 
multiplication  de  ceux-ci  peut  offrir  quel- 
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que  point  de  départ  pour  les  recherches* 
Le  reproduction  de  cette  marque  parla 
photogravure  typographiée  étant  plus  ou 
moins  heureuse,  iî  n'est  peut-être  pas  su- 
perflu   d'en   donner    le    blasonnement    : 


D'aigerit  a  un  chevron  de  gueules,  accomr 
paotié  de  deux  cloches  de...  batailUes  de....^ 
et  en  pointe,  dun  coq  hardi  de  . . .  perché 
sur  une  montagne  ou  rocher  de  six  coupeaux 
de  ..;  au  chef  d  a{ur  à  la  rose  d'argent, 
accostée  de  deux  croissants  du  même. 

Henry-André. 

ArmoirieiN  sur  une  plaque  de  che- 
minée :  Mortemart.  —  Sur  une  plaque 
de  cheminée  d'une  ancienne  propriété  si- 
tuée dans  le  nord  du  département  du 
Gard,  je  relève  les  armes  suivantes 
2  écus  accolés 

i*^'"  Ecu  :  de...  à  trois  fasces  ondées  de... 
(Mortemar-Rochechouart  ?) 

2"  Ecu  :  de  . .  à  ^  pals... 

Couronne  de  duc. 

Supports  :  a  anges. 

Ces  armes  sont-elles  bien  celles  de  la  fa- 
mille de  Mortemart  Rochechouart  et  dans 
l'affirmative  quelle  alliance  de  cette  fa- 
mille rappelle  les  deux  écussons  accolés  ? 

Capitaine  P. 

Ex  libris  anonyme  à  identifier  : 
L.  M.  —  Dans  un  triple  encadrement 
rectangulaire  46  X  4°  cartouche  aux  ini- 
tiales L.  M.  Chapeau  et  cordon  de  prêtre. 
Signature  :  Poize  1842.  Quel  est  le  pos- 
sesseur de  cet  ex-libris  probablement  pro- 
vençal puisque  Poize  né  à  Beaucaire  en 
1775  est  mort  à  Marseille  en  1846,  quatre 
ans  après  avoir  gravé  cette  pièce  ? 

D""  Eugène  Olivier. 
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Es-libris  héraldique  anonyme  à 
identifier.  —  Lion.  —  Ex-libris  du 
xviii*  siècle  ;  écu  aux  armes  <  D'a:^ur 
au  lion  d'or.  Supports  :  deux  lîjn s  debout. 
Couronne  de  Comte.  Signature  :  Noël 
^e.  79  X  70-  D"^  Eugène  Olivier. 

La  médaille  de  >  vainqueurs  de  la 
Bastille.  —  On  connaît  la  médaille  des 
vainqueurs  de  la  Bastille.  C'est  un  petit  | 
bijou  en  argent,  de  2  centimètres  1/2  en  1 
viron  de  haut  ;  sa  forme  est  celle  de  deux  | 
triangles  rectangles  joints  par  la  base,  et  s 
il  est  suspendu  par  la  pointe  à  une  bé-  1 
lière  Sur  l'une  des  faces  on  voit  des  fers  \ 
brisés,  et  en  exergue:  La  liberté  conquise, 
ce  lA  juillet  tjSg 
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La  prononcifttion  des  noms  latins 
en  is  sous  Louis  XIV.  —  Comme  je 
trouve  un  grand  intérêt  à  ces  questions 
relatives  à  l'ancienne  prononciation,  je 
soumetsle  cas  suivant  aux  amislecteurs  de 
r/«/érw(f'i/î'<ïz»(e.Letroisièmeactedeflf»7an- 
nicus  se  termine   par  ces  mots  de  Néron  : 

ou  sur  votre   lefus 

D'autres  me  répondront  et  d'elle  et  de  Bur- 

[rhus. 

Comme  nous  sommes  au  théâtre,  c'est- 
à  dire  là  ou  les  vers  étant  dits  doi- 
vent sonner  à  l'oreille  et  qu'on  ne  faisait 
assurément  pas  sonner  l's  de  r<7?(5,  il  en 
faut  conclure  que  l'acteur  prononçait  Bur- 
rhu  et  non  Burrhus.  Et  cette  prononcia- 
tion ne  serait-elle  pas  prouvée  par  le  nom 


Sur  l'autre,  une  épée  nue,  passant  dans  |   franci.sé  donné  à  l'auteur  des    A^taVs   ail 

iques,  Aulus  Gellius,  devenu   Aulu  Celle  ? 
Je  vois  dans  ce  témoignage  fourni  par 
s  les  deux  rimes  raciniennes  une  preuve  de 
\   plus  qu'au  xvu'  siècle    il   y   aurait    beau- 
coup de  lettres  finales  qui   ne  sonnaient 


une  couronne,  avec  ces  mots  :  Ignorant 
ne  datas  ne  quisquani  serviat  enses. 

De  qui  est  ce  vers  ? 

La  Monnaie  de  Paris  a  reproduit  ce  bi- 
jou, et  le  vend  à  un  prix  trè.s  modique. 
L'original  est  introuvable.  M.  P. 


(   pas  et  dont  nous  tenons  compte    aujour- 
;  d'hui.  En  vérité,  j'imagine    que    ■=■    "^«"«^ 


si    nous 


I  pouvions  entendre  jouer   du    Racine  par 
5   la  Champmeslé  ou  par  les  demoiselles   de 


Un  Filigrane  de  papier  d'Alsace 
(1749j.  —  Un  volume  relié,  in  8°,  im- 
primé à  Anvers,  chez  Jean  Gasbeck,  im-  |  Saint-Cyr  déclamant  Esthet  etAtlhilic  de- 
primeurlibraire  (en  1771),  sur  un  beau  l  vant  Louis  XIV  et  Mme  de  Maintenon, 
papier  vergé  fort,  de  belle  qualité,  mais  f  leur  langage  nous  paraîtrait  du  pur  jar- 
celui  ci,  sans  aucun    filigrane,  porte   sur  |  gon. 


les  deux  feuillets  spéciaux  des  gardes  de  'i 
sa  reliure,  également  en  excellent  papier  ! 
vergé  fort,  cette  marque,  disposée  sur  '; 
quatre  lignes,  imprimées  dans  la  pâte  ; 
mêm'e  du  papier  : 

«  Fin  de    ||  Joseph  Pasquay   H   en   Al-  - 
sace   I'    1749.  Il   »  * 

Pourrait  on  me  dire  si  cette  marque 
alsacienne  est  bien  connue  et  où  se  trou- 
vait installée  au  xviii"  siècle,  cette  mai- 
son :  «  Joseph  Pasquay  ?  » 

Ulric  Richard-Desaix, 


Qu'en  penset-on  à  ïlntermédiaite? 

U.C.  M. 


Décors  d'une  pièce  de  théâtre  du  l 
X"VIP  siècle,  iniîiaies  à  identifier,  i 
—  J'ai  4  gravures  de  décors  d'une  pièce 
de  Théâtre  du  xvii«  siècle,  signées  Burna- 
cini  —  Le  Fronton  de  la  Scène  porte  l'ai- 
gle bi-céphale,  entre  les  Initiales  W  F.,  lll. 

A  quel  souverain  ces  initiales  peuvent 
elles  appartenir.? 

L'époqueindiquerait  Ferdinand  III  d'Al- 
lemagne ;  mais  comment  expliquer  le  W  ï 
-—  Voudrait  il  dire  vivat? 

AuG.  Rond  EL. 


Tapisseries  d'Aubussor  :  attri- 
i  bution.  — J'ai  vu  plusieurs  tapisseries 
;  d'Aubusson  portant  dans  la  blinde  du 
*  haut  deux  écussons  ovales  avec  les  ar- 
i  moiries  suivantes  : 

I        De...  au   ch  vt on  de.. ..,  accompagné    ds 

l   trois  croissants  de...,  2  et  i ,  \e  chevron  ei^t 

I  chargé  d'une    pièce  que  je  n'ai    pas  bien 

\  pu  déchiffrer,  soit    un  besant,  ou    un  so- 

I  leil.oubien  uncroissantsoutenant  un  lion. 

Accolée  de...  à  lafasce  de...  accompagnée 

en  chef  de  deux   étoiles  de...  et   en  pointe 

d'un  croissant  de... 

Couronne  de  Marquis.  Supports  deux 
\  lions, 

I  Dans  le  bas  de  la  tapisserie  il  y  a  la  si- 
\  gnature  suivante  -  M  leaurcourt,  M.  R. 
j  Aubusson.  Si  les  reuistres  de  la  rr.anu- 
j  facture  royale  d'Aubusson  existaient  en- 
core on  pourrait  peut  être  voir  par  le 
S  nom  de  la  sigi^aturé  pour  qui  ces  tapisse 
â  ries  ont  été  faites,  P.  B3 
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La   «  misérable  peùte  armée   » 

(LXXVI,  138).  -  C'est  dans  un  ordre 
du  jour  du  19  août  1914  à  Aix-la-Cha- 
pelle que  Guillaume  a  prononcé  le  fameux 
mot. 

L" Intermédiaire  en  a  donné  le  texte 
dans  son  numéro  du    10  mai  1915,  col. 

372. 

Gustave  Fustier. 

Le  Koi  de  France  était  il  qualifié 
de  a  Fils  îâné  de  l'Eglise  ?  »  LXXVI, 
91).  -  Dans  l'édition  de  17  10,  Genève, 
de  Tournes,  du  Diciionnaife  de  Richelet 
on  trouve:  Fils  en  Jésus-Christ  :  terme 
dont  se  sert  le  Pape,  parlant  au  Roi  de 
France. 

Le  Dictionnaire  de  Tïèvoux,?Ax'\s,  1752, 
dit  :  «  On  appelle  le  Roi  Très-Chrétien,  le 
fils  aîné  de  l'Eglise.  > 

Gustave  Fustier. 

»  ♦ 

D'après  le  correspondant  de  Vlntermé- 
diaire  qui  signe  :  Un  bibliophile  com- 
tois, M.  Louis  Dimisr  aurait  dit,  dans  le 
journal  VAc'.ion  Française  du  18  août 
1917,  que  le  titre  de  Fils  aîné  dg  l'Eglise, 
serait  une  transposition  curieuse  de  la 
formule  de  France  fille  aînée  de  l'Eglise, 
Cet  écrivain  très  distingué  et  très  instruit 
se  serait  donc  trompé  sur  ce  point  ;  car 
c'est  au  contraire  dans  le  sens  inverse 
qu'il  faut  entendre  le  mot  «  transposi- 
tion »,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indi- 
qué ici,  en  1910  (LXII,  890). 

C'est  bien  à  la  personne  du  prince 
qu'était  uniquement  attribué  autrefois,  en 
souvenir  de  Clovis,  ce  titre  beau  entre 
tous.  Nous  avons  montré  comment  l'Em- 
pereur y  pourrait  prétendre  et  comment 
le  Pape  le  lui  reconnaissait  aussi  bien 
qu'au  roi  de  Fiance.  Le  Roy  d'Espagne 
même  y  prétendait,  avec  moins  de  raison, 
Hyrvoix  de  Landosle. 

* 
Dans  un  curieux  pamphlet  de  l'abbé  Le 
Roy  de  (  hantigny  dont  voici  le  titre  : 
Des  progrès  de  la  guerre  contre  le  sens  com- 
mun ou  M .  l'abbé  de  La  Mennats  jugé  par 
les  conséquences  de  ses  principes  (Paris, 
1829),  se  trouve, à  la  page  12,  Cette  viru- 
lente apostrophe  : 


Oseriez-vous  dire  que  nous  accusons  le  fils 
aîné  de  l'Eglise  de  nous,  traiter  en  esclaves, 
ou  de  ne  pas  tenir  aux  engagements  qu'il  a 
piis  de  nous  laisser  adorer  le  Dieu  que  lui- 
même  adore  ? 

Charles  X  est  donc  reconnu  par  l'abbé 
de  Chantigny  comme  possesseur  du  titre 
s'ajoutant  à  celui  de  Majesté  très  chré- 
tienne s'il  ne  le  précède  pas.  Du  reste,  à 
diverses  reprises  dans  son  opuscule,  il  se 
sert  de  cette  même  expression.  Cet  exem- 
ple, sans  doute,  ne  doit  pas  être  isolé, 
mais  l'appellation  fut-elle  officielle  ?  Je 
n'oserai  l'affirmer,  ne  l'ayant  pas  encore 
rencontrée  dans  des  documents  présen- 
tant ce  caractère.  Le  titre  «  de  fils  aîné  de 
l'Eglise  »  a  dû  probablement  cesser  d'être 
donné  au  roi  de  France  après  la  révolution 
de  juillet,  la  royauté  de  droit  divin  n'exis- 
tant plus. 

Frank  Puaux. 

Le  serment  révolutionnaire  et  la 
clergé  (LXXIV  ;  LXXV,  58,  loi).  — 
Les  ecclésiastiq'-es  qui,  après  le  10  août 
1792,  voulurent  adhérer  à  la  constitution 
civile  du  ckrgé  et  entrer  dans  l'Eglise 
constitutionnelle,  prêtèrent  non  pas  le 
serment  du  27  novembre  1790  mais  celui 
de  liberté  et  d'égalité. 

Aucun  des  jeunes  prêtres  ordonnés  par 
les  évêques  constitutionnels  après  la 
chute  de  Louis  XVI  ne  fit  le  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé,  mais  ce- 
lui du  10  août  1792 

De  plus.,  le  seul  serment  de  liberté  et 
d'égalité  détachait  les  ecclésiastiques  du 
nombre  des  prêtres  non  conformistes 
pour  les  introduire  dans  le  schisme  cons- 
titutionnel. —  Le  P.  Leroyer,  gardien  des 
Cordeliers  de  Montjean-sur- Loire,  fit  le 
serment  de  liberté  et  d'égalité  le  2i  août 
1792,  et  le  4  décembre  suivant  les  élec- 
teurs du  district  de  Saint-Florent  leVieil 
le  nommèrent  curé  de  La  Chapelle  du- 
Genêt.  où  son  installation  eut  lieu  le 
23  décembre.  —  François  Houdard,  vi- 
caire à  Villemoisan,  conduit  en  déporta- 
tion, prêia  à  Nantes,  le  17  septembre 
1792,  le  serment  de  liberté  et  d'égalité  ; 
le  29  novembre  suivant,  il  était  nommé 
curé  constitutionnel  de  Bouguenais  par 
les  électeurs  du  district  de  Nantes,  et  il 
prit  possession  le  9  décembre.  —  Paul 
Catroux,  chanome  de  Martigné-Briant, 
qui  s'était  caché  lors  de  l'arrêté  du  dé- 
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parlement  de  Maine  et-Loire  (i«'  février 
1792)  ordonnant  atout  insermenté  de  ve- 
nir résider  à   Angers,    prêta    le    serment 

de  liberté  et  d'égalité    le    5  octobre  1792  • 

devant  la  municipalité    de   Nueil,  ce  qui  j 

suffit  pour  le   faire  nommer  vicaire  cons-  | 

titutionnel  aux  Gerqueux-sous-Passavant,  | 

puis  curé  de  Somloirele  2  décembre  1792  \ 

par  les  électeurs  du  district  de  Vihiers.  i 

Dès  le  i6août  1792,1e  maire  d'Angers,  ! 

Pilastre,  ancien  Constituant  et  futur  Con-  « 

ventionnel, avait  fait  prêter  le  serment  de  j 

liberté  et  d'égalité  à  MM.  Bizoton   et  Mar-  s 

tin,  qui   demandaient    à    faire  celui    du  } 

27  novembre    1790    {Archives  munictpa-  I 
les,  F). 

F.   UZUREAU, 
Directeur  de  l'A.':jou  Historique. 


Louis  XVIII;  ses  s-ntiments  reli- 
gieux à  1  heure  de  sa  mort  (LXXV, 
506;  LXXVl,  53,  100,  252).  —  Aux 
nombreuses  réponses  publiées  déjà  par 
V Intermédiaire  sur  la  question  des  <•>  Sen- 
timents religieux  deLouis  XVlll  a  Iheur^ 
de  la  mort  >,  vous  pourrez,  si  vous  le 
jugez  a  propos,  joindie   la   suivante   : 

Dans  une  collection  de  lettres  inédites 
de  la  marquise  de  t^oigny  —  lamie  de 
Lauzun,  si  recherchée  et  si  redoutée  pour 
son  esprit  —  je  trouve  a  la  date  du  1 3  sep- 
tembre 1824,  ce  billet  adressé  à  un  vieux 
confident  : 

.  Un  mot  sur  notre  pauvre  Sire,  qui  va  pas- 
ser sous  peu  d  heures  dans  l'autre  monde, 
dit-on,  pour  lequel  il  i,  comaie  disait  Piron, 
graissé  hier  ses  bottes  par  rExtienie- Onc- 
tion. Il  meurt  avec  beaucoup  de  courage,  et 
plus  même  que  n'en  montre  Monsieur  pour 
lui  succéder, 

La  plume  originale  et  sceptique  encore 

de  la   marquise  —  lincise  «  dit-on  »  le 

prouve  assez  —  confirme   donc  un  point 

d'histoire  qu'on  ne  saurait  plus  discuter. 

Jean  Vinot  Préfontaine. 


Régnier  au  procès  Bazaine(LXXV, 

5;,  97,  519,  ;  LXXVl,  153).  —  Régnier 
était  un  agent  de  l'Impératrice.  Ceci  m'a 
été  raconté  il  y  a  plusieurs  années  par 
le  Comte  G.,  ancien  officier  d'ordon- 
nance de  Napoléon  111,  de  Bazaine,  à  Metz 
et  du  gênerai  Cissey  après  la  guerre. 

Le  comte  G.,  a  même  ete  envoyé  de  ; 
Metz  a  l'imperatricfc  Eugénie  pour  lui  de-  \ 
mander  de  vouloir  bien  signer  la  paix.  ' 


ao-30  novembre  1917 
294      

Les  allemands  réclam?ient  à  ce  moment 
une  rectification  de  frontière  de  quelques 
kilomètres  et  une  indemnité  de  3  mil- 
liards, je  crois.  L'impératrice  répondit  au 
Comte  G.,  que  jamais  elle  ne  signerait 
pareille  chose,  car  ce  serait  enlever  pour 
toujours  la  couronne  à  son  fils.  Le 
Comte  G.,  répondit  très  vertement  à 
l'Impératrice  qu'avant  son  fils,  il  y  avait 
la  France.  Il  l.i  quitta  en  lui  disant  des 
choses  très  dures.  Le  Comte  G  est  mort, 
mais  sa  femme  et  sa  fille  pourraient  vous 
donner  des  détails  intéressants  a  ce  point 
de  vue, 

J.  B. 

Convention  de  Madrid  (LXXVl, 
140).  —  Cet  instrument  diplomatique  fut 
la  suite  d'une  conférence  proposée  aux 
Puissances  pnr  M.  Canovas,  oii  fut  dis- 
cutée la  question  du  mode  à  adopter  par 
elles  pour  sauvegarder  la  personne  et  les 
intérêts  de  leurs  na  lonaux  et  protégés 
résidant  au  Maroc.  Cette  conférence  tint 
sa  première  réunion  à  Madrid  le  19  mai 
18S0  et  se  sépara  le  3  juillet  après  avoir 
sigi'é  la  convention  qui  porte  le  nom  de 
la  ville  où  elle  a  été  élaborée.  Les  repré- 
sentants de  la  France,  de  l'Allemagne,  de 
l'Autriche,  de  la  Be'gique,  du  Danemark, 
de  l'Espagne,  des  Etats-Unis,  de  la 
Grande-Bretagne,  de  l'Italie,  du  Maroc, 
des  Pays  Bas,  du  Portugal  et  de  la  Suède 
faisaient  partie  de  cette  conférence. 

Nauticus. 

*  ♦ 
Voici  la  liste  des  puissances   qui   ont 

signé   en    1880  la    convention  réglemen 

tant  le  droit  de  propriété  au  Maroc,  avec 

les  noms  de    leurs  plénipotentiaires  res 

pectifs  : 

France.  L'amiral  Jaurès,  ambassadeur. 

Allemagne.   Le  comte  de    Solms-Son- 
nenwalde,  ministre  plénipotentiaire. 

Autriche  Hongrie.   Le    comte   E.    Lu- 
dolf,  id. 

Belgique.  M,  E.  Anspach,  id. 

Espagne    M.  A.  Canovas  del  Castillo, 
président  du  Conseil. 

Etats-Unis.   Le   général  Fairchild,    mi- 
nistre plénipotentiaire. 

Grande  Bretagne  et  Danemark.  L'Hon. 
Lionel.  Snckville  West,  id. 

Italie.  Le  comte  G.  Greppi,  id. 

Pays-Bas.  Lejonkheer  Maurice  de  Hel' 
dewier,  ministre-résident. 
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Portugal.  Le  comte  de  Cazal  Ribeiro, 
ministre  plénipotentiaire. 

Suède  et  Norvège.  M.  H.  Akerman, 
ministre-résident. 

Maroc.  Le  Talet  Si  Mohamed  Baigacli, 
ministre  des  Affaires  Etrangères  de  S.  M. 
Chérifienne. 

Un  Bibliophile  comtois. 

Les  guides  avant  1789  (LXXV  ; 
LXXVI,  104).  —  Dans  le  XVII.  Institu- 
tions, usages  et  costumes  de  Paul  Lacroix, 
on  lit  à  la  page  199  ; 

«  Le  capitaine  des  Guides  avait  sous  sa 
direction  un  certain  nombre  de  guides,  qu'il 
envoyait  d'avance,  quand  !e  roi  allait  sortir 
de  campagne,  pour  faire  réparer  les  chemins, 
par  voie  de  corvée,  là  oiJ  ia  cour  devait 
passer.  » 

Ces  lignes   figurent  dans    le    chapitre, 

la  Cour,  la  famille  royale  et  la  nobles  e. 

B.  P. 
* 

♦  * 
Régiiîîent   suisse   au  service  de 

la  France    (LXXV  ;  139).    —  Consulter 

à    ce  siijet    V Histoire  des   Suisses    dans  les 

différents  services  de    l'Europe,    par  May, 

Lausanne,  1788,  8  vol.  in-8". 

Un  BIBLIOPHILE  COMTOIS. 

Les  Etats  de  service  du  Régiment 
Suisse  de  Bettens,  depuis  sa  fondation 
14  Août  1761  jusqu'eni748,  se  trouvent 
relatés  dans  l'ouvrage  intitulé  : 

Histoire  Militaire  des  Suisses  au  Ser- 
vice de  la  France  avec  les  pièces  justifica- 
tives. Dédiée  a  S.  A.  S.  Monseigneur  le 
Prince  de  Dombes  Colonel-Général  des 
Suisses  et  Grisons. 

Par  M.  le  Baron  de  Zur-Lauben  Cheva- 
lier de  l'Ordre  Militaiiv2  de  St-Louis, 
Brigadier  des  Armées  du  Roi,  Capitaine 
au  Régiment  des  Gardes  Suisses  de  sa 
Myjesté,  et  Honoraire  Etranger  dj  l'Aca- 
démie Royale  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres. 

A  Paris  : 

Chez  Dessaint  et  Saillant,  Rue  St.  Jean 
de  Beauvais. 

Chez  Jean  Thomas  Hérissant,  rue 
S,  Jacques. 

et  Vincent,  rue  S.  Séverin  à  I  Ange. 
M     DCC       L  I. 

Avec  approbation   et    Privilège  du  Roi 

Cet  ouvrage  assez  répandu  en  Suisse, 
pius  rare  çn  France,    (toutes  les  grandes 
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bibliothèques  de  Paris  ne  le  possèdent 
I  pas)  est  très  complet  (Huit  volumes) 
s  et  on  y  trouve  tous  les  renseigne- 
I  ments  concernant  les  Services  Militaires 
I  des  Suisses  en  France  depuis  leurs  débuts 
jusqu'à  la  date  Je  sa  publication. 

Si  le  collaborateur  Nérac  éprouvait  de 
la  difficulté  à  consulter  l'Histoire  en 
question,  je  me  ferais  un  plaisir  de  lui 
adresser  par  la  voie  de  Ylntetmédiaire 
I  l'extrait  de  ce  qui  concerne  le  régiment 
I  de  Bettens. 

iPour  aujourd'hui  je  me  borne  à  signa- 
ler que  ce  Régiment  qui  s'est  distingué 
à  Fontenoy,  à  Raucoux,  à  Lawfeld  et 
idans  toute  la  campagne  des  Flandres,  a 
bien  séjourné  temporairement  à  Tournai 
au  moins  deux  fois  au  cours  des  années 
1746  et  1747. 

La  table  alphabétique  des  noms  qui 
est  très  exacte  ne  porte  pas  celui  de  «  Va- 
tel  ou  Vattel  »>  ce  qui  n'est  pas  d'ailleurs 
un  preuve  absolue  qu'il  n'y  ait  pas  eu 
une  compagnie  de  ce  nom  au  dit  Re^gi- 
ment.  car  si  l'ouvrage  de  Zur-Lauben 
donne  la  li.ic  complète  des  Colonels  et 
des  Lt  Colonels,  il  n'indique  pas  toutes 
les  Cies  m  leurs  titulaires. 

Erica. 

*  » 
Un  régiment  d'infanterie,  sous  le  nom 
d'Eriach,    fut    levé   pour    le    service  de 
France  en  1672  à  Berne,  ainsi    que  3  au- 
tres semblables. 

Après   avoir    plusieurs    fois  changé  de 
nom,  il  devint  en  1739  régiment   de  Bet- 
tens.   11    occupa   diverses    garnisons  du 
nord. 
»       En    1745    il  va   au   siège  de   Tournai, 
I  de  là  il  va  prendre   part   à  la  bataille  de 
I  Fontenoy. 

11  revient  au  siège  de  Tournai.  Il  fait 
aussi  les  sièges  de  Ostende,  Niewport, 
;  Alh  ;  revient  à  Tournai,  qu'il  quitte  en 
\  février  1746  pour  se  rendre  au  siège  de 
»  Bruxelles.  11  revient  à  Tournai,  puis  se 
»  rend  au  siège  d'Anvers. 

Il  prend  part  en  1747  à  la  bataille  de 
I  Lawfeld  En  17151,11  prend  le  nom  de 
;  Jenner,  puis,  dans  les  années  suivantes, 
I  les  noms  de  Erlach,  Ernst,  Watteville. 
I  En  1792,  étant  à  Aix,  il  est  désarmé 
;  par  des  bandes  de  Marseillais.  La  Suisse 
'  demanda  le  renvoi  dans  sa  patrie  d'un 
;  régiment  à  qui  la  France  ne  pouvait  ga- 
1  rantir  la  sécurité, 
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H  passa  au  servi-e  du  roi  de  Sardaigne  ; 
revint  au  service  de  France,  et  fut  remis 
à  la  Suisse  en  1795 . 

Tous  ces  renseignements  sont  le  ré- 
sumé d'un  chapitre  de  l'Histoire  l'Infan- 
terie française  du  général  Susane,  chapi- 
tre de  12  pages . 

FXT 
•  » 
Bettens  est  le  nom  d'un  de  ses  colonels 
qui  l'a  commandé  de  1739  a  175 1.  Il  était 
en  garnison  à  Tournai  au  début  de  1746 
qu'il  quitta  en  février  pour  aller  au  siège 
de  Brjjxelies,  il  revint  ensuite  à  Tournai 
et  en  partit  définitivement  au  mois  de 
mai  pour  se  rendre  au  siège  de  la  cita- 
delle d'Anvers. 

Ce  régiment  est  désigné  ordinairement 
sous  le  nom  de  Watteville,  son  dernier 
chef.  C'est  le  i*"-  régiment  suisse,  il  fut 
formé  en  1672  à  Berne  par  le  O"  d'Erlach, 
capitaine  aux  Gardes  et  qui  devint  son 
premier  colonel.  Ce  corps  est  resté  jus- 
qu'à la  fin  exclusivement  bernois. 

Envoyé  à  Marseille  en  avril  1790  il 
reçoit  l'ordre  de  relever  dans  la  garde 
des  forts  le  régiment  de  Vezin  à  la  Garde 
nationale  Ce  fut  les  premiers  griefs  des 
Marseillais  contre  les  Suisses  et  en  dé- 
cembre lorsque  400  hommes  turent  en 
voyés  à  Aix  pour  réprimer  des  troubles 
l'entrée  de  la  ville  leur  fut  refusée.  En 
1792,  le  28  février,  Marseillais  et  Aixois 
étaient  disposés  à  démolir  les  casernes  et 
les  soldats  furent  séparés,  désarmés  et 
maltraités. 

C'est  à  la  suite  de  ces  affaires,  le  16 
mars,  que  le  Sénat  de  Berne  demanda  à 
Louis  XVI  le  rappel  du  régiment  après 
l'envoi  de  la  dépêche  suivante  : 

«  Sire,  le  régiment  d'Ernat,  av  ué  par  no- 
tre Sénat,  le  plus  ancien  régiment  suisse  de 
ligne  au  service  de  la  couronne  de  France 
qu'il  a  servie  depuis  plus  d'un  siècle  avec 
fidélité,  et  dont  la  conduite  a  été  sans  re- 
proches, ce  régiment  a  eu  le  28  février,  à 
Aix,  !s  sort  le  plus  mortifiant  ef  le  moins 
mérité  Assailli  par  une  troupe  infiniment 
supérieuie  en  nombre,  lié  par  une  loi  (la 
loi  martiale),  dont  il  avait  juré  l'observation, 
qui  le  mettait  dans  l'impos^.ibilité  de  se 
défendre,  tr;ihi  peut-être  par  ceux  qui  de- 
vaient lui  donner  un  appui,  il  s'est  vu  forcé 
de  déposer  les  armes.  En  guerre  ouverte  avec 
les  ennemis  ds  Votre  Majesté,  il  n'auroit 
quitié  les  armes  qu'avec  la  vie. 

Nous   ne  chercherons    pas   à  émouvoir  la 
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sensibilité  de  Votre  Majesté  par  les  récits  des 
scènes  de  trahison  et  du  sédition  qui  ont 
accompagné  ce  malheureux  événement,  nous 
n'essaierons  pasd<:  retr^'ccr  la  profondee't  don- 
loureuse  émotion  qu'il  i.ous  a  fi'it  éprouver 
de  même  qu'à  tout  notre  pays 

Dans  ces  cir;onstaricei  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  retirer  notre  régiment,  ses  services 
ne  pouvant  plus  être  utiles  à  Votre  Majesté  ; 
son  honneur  ne  lui  permet  pas  de  prolon- 
ger sc!\  séjour  dans  un  pays  oij  ni  l'alliance 
ni  sa  capitulation  ne  lui  procurent  plus  la 
sécurité  nécessaire.  Nous  avons  déjà  fait 
;  part  de  cette  détermination  à  notre  réjçiment 
d'Ernat  ;  nous  attendons  en  conséquence  de 
l'yinour,  de  la  justice  qii  caraaérite  Votre 
Majesté,  qu'el  e  voudra  bien  donner  des 
ordres  afin  qu'on  lui  rende  ?es  armes,  qui 
sont  sa  propriété  et  dont  il  a  été  privé  d'une 
manière  très  illégale  et  violente  ». 

Le  rappel  eut  lieu  le  26  mai  1792.  Le 
régiment  passa  peu  de  temps  après  en 
Piémont  au  service  du   roi  de  Sardaigne. 

Ce  régiment  avait   12  drapeaux,   dont 

1  colonel  blanc  semé  de  lis  d'or  et  chargé 
des  armes  de  France  et  1 1  d'ordonnance 
dont  les  quartiers  étaient  divisés  en 
flammes  ondées,  2  jaunes  alternant  avec 

2  rouge  et  bleue. 

Sa  tenue  était  habit  et  veste  rouge  ga- 
rance, culotte  et  parements  bleu  de  roi 
boutons  blancs,  pattes  ordinaires  garnies 
de  3  boutons  et  autant  de  boutonnières 
jusqu'à  la  ceinture  et  ornée  de  brande- 
bourgs et  d'un  galon  blanc,  le  chapeau 
bordé  d'argent.  Les  sergents  ont  porté 
l'habit  bleu  à  parements  rouges  jusqu'en 
1776.  Cette  année  la  tenue  fut  modifiée 
et  le  régiment  eut  l'habit  rouge, avec  col- 
let, revers  et  parements  noirs,  veste,  cu- 
lotte, passepoils  et  boutons  blancs. 

je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  historique 
de  ce  régiment,  mais  il  existe  une  His- 
toire des  troupes  étrangères  au  service  de 
la  France,  ouvrage  avec  gravures  en  cou- 
leurs et  édité  chez  Dumaine 

Ch.  Finaud. 

CJoirment  appellera-t-on  laguerre 
actuelle?  (LXXl  à  LXXlll  ;  LXXVl,  99, 
147)  —  Pourquoi  chercher  de  midi  à 
quatorze  heures  ?  Pour  le  moment,  l'usage 
s'est  tout  naturellement  établi  :  la  guerre 
actuelle  s'appelle  la  guerre  tout  court,  et 
lorsqu'on  parle  de  la  guerre  précédente, 
on  la  spécifie  désormais  sous  le  nom  de 
guerre  de  1870  Quant  à  l'appellation  que 
la  guerre  actuelle  prendra  plus  tard  dans 
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l'histoire  cela  dépendra  de  circonstances  f 
(durée,  résultats,  etc.)  jue  nous  ne  pou-  j 
vons  apprécier  aujourd'hui. 

La  question  nous  paraît  donc  prématu- 
rée ;  elle  n'est  susceptible  que  d'avis   in- 
génieux, mais  non   d'une  solution  vérita 
ble.  V.  B. 

Le  chemin  des  Dames  (LXXV  ; 
LXXVI,  106,  187)  —  J'avais  émis  jadis 
l'idée  que  le  nom  de  cette  route  à  jamais 
fameuse  devait  venir  de  son  horizontalité 
parfaite,  à  l'altitude  de  200  mètres,  de 
Craonne  à  la  Ma'maison.  Mais  devant  de 
nombreuses  affirmations  je  m'étais  rallié 
à  l'idée  que  cette  voie  avait  été  créée  pour 
Mesdames  de  France, afin  de  faciliter  leurs 
visites  au  château  de  la  Bove.  Je  gardais 
quelque  méfiance  cependant,  cette  route 
conduisant  à  la  Bove  comme  tout  chemin 
mène  à  Rome. 

M.  Geor^ies  Dubosc  en  signalant  que  le 
chemin  des  Dames  figure  sur  la  carte  de 
Cassini  antérieure  à  la  naissance  de  Mes- 
dames, me  ramène  à  l'opinion  déjà  expri- 
mée. Cette  voie  si  régulière  au  sein  d'un 
pays  où  les  pentes  sont  des  falaises,  où 
les  côtes  sont  rudes,  est  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  un  *  vrai  chemin  de 
dames  »,  locution  bien  vieille  dans  beau- 
coup de  nos  provinces. 

Ardouin  Dumazet. 

Les  doutes  émis  par  le  D'  A.  B.  sont 
parfaitement  justifiés  :  l'évèché  de  Mont- 
gobert.  cité  par  M.  Georges  Dubosc.  n'a 
jamais  existé  ;  la  mention  que  l'on  en 
trouve  dansson  intéressantenote, provient, 
selon  toute  apparence,  d'une  confusion.  11 
existe,  au  département  de  l'Aisne,  comme 
le  dit  notre  érudit  confrère,  plusieurs  lo- 
calités nommées  la  Bove,  nom  qui  signi- 
fié grotte,  cave  (voir  Du  Gange  et  Gode- 
froy).  L'une  d'elles  est  située  en  la  com- 
mune de  «  Montgobert  »,  au  canton  de 
Villers-Cotterets  Une  autre  est  située  en 
la  commune  de  Bouconville,  au  canton  de 
Craonne  ;  c'est  celle-ci  qui  ^e  trouve  près 
du  «  Chemin  des  Dames  » . 

D'après  Matton  {^Dictionnaire  topogra- 
phique du  département  de  l'Aisne),  le  do- 
maine de  la  Bove  (près  de  Bouconville) 
relevait  de  l'évêque  de  Laon  ;  celui  de  la 
Bove  (près  Mongobert)  appartenait  à 
l'abbaye  de  Longpont 

Un  bibliophile  comtois. 
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La  constructicn  de  Notre-Dame 
de  Paris.   Montreur!  ou  Moniereau 

(LXXIU  ;  LXXVI,  14,  1 1 1)  —  A  propos 
du  débat  soulevé  dans  \'  fntermédiaire  je 
signale  ce  passage  dans  le  Guide  Joanne 
des  environs  de  Paris,  édition  de  1903,  au 
sujet  de  la  basilique  de  Saint-Denis  : 

Le  reste  -  la  nef  -  a  été  bâti  de  1231 
à  1281,  sur  les  plans  du  célèbre  Pierre  de 
Montereau  [d'après  un  précieux  document 
découvert  en  1Ç02  par  M.  Henrt  Sttrn). 

Qu'est  ce  document  ?  Pourrait-on,  à 
défaut  du  texte  complet,  en  donner  un 
court  résumé  ? 

.\rdouin-Dumazet. 

La  maison  de  Franklin  à  Passy 

(LXXVI.  92,  ?02).  -  M.  L.  de  La  Vallée- 
Pousï-in  a  publié  en  1911  (Montdidier, 
in  8°)  sous  ie  titre  ;  La  Maison  de  Franklin 
et  la  Rue  Verte  du  faubourg  Saint-Honoré^ 
une  conférence  faite  par  lui  l'année  pré- 
cédente dans  une  réunion  de  la  Société 
historique  et  archéologique  du  VIII*  ar- 
rondissement sur  la  maison,  dite  de  Fran- 
klin, portant  le  n°  26  de  la  rue  de  Pen- 
thièvre.  Dans  ce  travail,  où  l'auteur 
prouve  que  ce  ne  fut  pas  le  «  Philosophe 
Américain  »  mais  son  fils  qui  fut  proprié- 
taire dans  la  rue  Verte,  on  lit  ce  qui 
suit  : 

Débarqué  à  Quiberon  le  29  novembre 
1770,  après  arrêt  à  Vannes  et  à  Nantes, 
Franklin  séjourrie  une  semaine,  en  arrivant 
à  Paris,  à  l'Hôtel  de  Harribourg,  rue  de 
l'Université.  Puis,  de  là,  il  s'installe  avec  sa 
fauiille  dans  un  petit  pavillon  à  Passy,  mis 
à  sa  disposition'  par  M.  Leroy  de  Chaumont. 
Il  y  resta  jusqu'à  \<  date  de  son  retour  à 
Philadelphie  (13  juillet  1785)... 

Les  Ahuanachs  Royaux  mentionnent  le 
nom  du  savant,  dès  1773, en  qualité  de  mem- 
bre associé  étranger  de  l'Académie  des 
Sciences.  Son  adresse  est  à  Philadelphie.  A 
partir  de  1779,  il  figure  anssi  dans  ces  re- 
cueils parmi  les  Ministres  accrédités  auprès 
du  Roi,  et  on  y  indic^ue  sa  résidence  à 
Pas  y. 

L'aimable  et  érudit  M.  Antoine  Guillois, 
qui  a  étudié  avec  grand  soin  tout  ce  qui 
concerne  le  séjour  de  Franklin  à  Passy,  a 
cité  son  «  Bureau  »  de  la  Rue  Verte,  mais 
ce  n'est,  m'a-t  il  dit,  que  par  .,ui  dire. 

P.  c.  c.     De  Mortagne. 

La  place  Lavoisier  (LXXVI,  44. 
161).  —   Madame   Lavoisier    n'était   pas 
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née  de  Cha:(elles,  mais  Paul^e  (Marie- 
Anne  Perreîte),  fille  de  Paulze, fermier 
général,  collègue  de  Lavoisier,  et  d'une 
demoiselle  Thoynet.  filie  d'une  sœur  de 
l'abbé  Te'-ray  (Thirion,  Vie  privée  des  \ 
financiers^  4^9)- 

Quant  au  legs  à  la  Ville  de  Paris  du 
terrain  pour  la  place  et  une  statue  de 
Lavoisier.    le  Journal  du  comte  d' Apponyi  \  elle-même  de  l'abbé  Terray  elle  était  ap- 
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de  Sugny.  Cette  dernière  était  fille  de  la 
Comtesse  de  Sugny,  née  Paulze  d'Ivoy,  et 
elle-même  propre  nièce  de  Mme  de  Rum- 
ford.  Il  n'est  pas  vrai  que  Mme  de  Rum- 
ford  fut  sans  famille.  Au  contraire  Elle 
I  laissait  beaucoup  de  neveux  et  nièces 
dans  les  familles  Paulze  d'Ivov,  Sugny, 
Gramont-Caderousse,  Rochetaillée.   Nièce 


(III,  179),  le   mentionne  dans  les   termes 
mêmes  de  la  question. 

P.    CORDIER 


* 
*  * 


Sans  toucher  au  fond  de  la  question, 
et  sans  m'occuper  de  savoir  si,  oui  ou 
non,  Mme  Lavoisier  était  apparentée  au 
sieur  Léon  de  Chazelles,  je  dois  cependant 
remarquer  4u'on  ferait  fausse  route,  en 
supposant,  comme  le  dit  Lefeuve,  qu'elle 
était  née  de  Chamelles. 

Mme  Lavoisier,  remariée  au  comte  de 
Rumfort,  s'appelait  Marie-Anne-Pierrette 
Paillée  ;  elle  était  née  à  Montbrison  (Loire) 
en  1758,  de  Jacques  Paulze,  plus  tard 
fermier  général,  et  de  Claudine  Thoynet. 
Elle  a  signé  de  son  nom  de  famille  VAd- 
dition  à  la  dénonciation  présentée  au  Co- 
mité de  législation,  contre  le  représentant 
du  peuple  Dupin,  par  les  zeuvei  et  les  en- 
fants des  fermiers  généraux  (7  thermidor  |  caine  ;    cependant,    je    suis   parvenu,   au 


parentée  à  cette  famille  très  nombreuse. 

L.  C,  D.  L    H. 

Iconographie  de  Balzac  (LXXIV, 
4).  —  Un  proche  parent  du  statuaire 
Marquet  de  Vasselot,  que  j'ai  l'honneur 
de  connaître  personnellement,  et  à  qui 
j'ai  demandé  si  l'artiste  avait  préparé  une 
iconographie  de  Balzac,  m'a  fort  obli- 
geamment répondu  qu'il  ne  possédait  au- 
cun des  documents  laissés  par  le  célèbre 
sculpteur,  et  qu'il  devait  en  être  de  même 
des  héritiers  directs  de  ce  dernier,  la 
plupart  des  obiets  mobiliers  provenant  de 
sa  succession  ayant  été  dispersés  par  une 
vente  publique. 

Sur  so!i  conseil,  je  suis  allé  au  musée 
installé  dans  la  maison  de  Balzac  au 
n°  47  de  la  rue  Raynouard,  que  j'ai  trou- 
vée envahie   par    une   exposition    améri- 


an  m,  signé  :  «  Paulze,  veuve  Lavoisier, 
et  autres).  S.  1.  n.  d.,  in-4°. 

Sur  Mme  Lavoisier,  voir  surtout  : 
Guizot,  Madame  de  Rn>n  fort  {/y ^8-18)6). 
Paris  1841,  in-8°  ;  et  Edouard  Grmiaux, 
Lavoiiier, d'après  sa  correspondance , ses  ma- 
nuscrits, ses  papiers  de  famille  et  d'autres 
documents.  Paiis,  1888,  gr.  in-S*^. 

Elle  a  publié,  en  1805,  les  Mémoires  de 
chimie  de  Lavoisier  (2  vol.  in-8°),  et  a  tra- 
duit de  l'anglais  deux  ouvrages  de  chimie 
de  Kirwan.  Sa  collaboration  aux  travaux 
de  Lavoisier  n'est  guère  douteuse. 

Sa  bibliothèque  fut  vendue  à  Paris,  le 
30  juin  1836  et  jours  suivants.  Voir  le 
Catalogue  de  livres  faisant  partie  de  la 
bibliothèque  de  feue  Madame  Lavoisier , com- 
tesse de  Rumfoit.  Paris,  Galliot,  1836,  in- 
8%  56  p.  (745  articles). 

O.-C   Reure,  Forézien. 


* 
*  * 


Mme  la  comtesse  de  Rumford  était  née 


milieu  des  portraits  de  Christophe  Co- 
lomb, de  Washington  et  de  Franklin,  à 
découvrir,  en  fait  d'œuvrcs  de  Marquet 
de  Vasselot,  trois  grands  bas  reliefs  en 
plâtre,  représentant  les  principaux  types 
de  la  «  Comédie  humaine  »,  une  litho- 
graphie de  Balzac,  sous  les  traits  d'un 
sphynx  et  un  buste  en  terre-cuite,  origi- 
nal du  marbre  qui  se  trouve  à  la  Comé- 
die-Française. D'iconographie^  point. 

Pourtant  ce  musée  contient  un  assez 
grand  nombre  de  portraits  et  de  carica- 
tures du  maître  qui  pourraient  servir  de 
point  de  départ  à  un  travail  iconographi- 
que analogue  à  ceux  qu'ont  laissés  Aglaiis 
Bouvenne  pour  Victor  Hugo  et  Maurice 
Tourneux  pour  Mérimée.  Il  est  regretta- 
ble que,  jusqu'à  présent,  personne  en 
France  n'ait  songé  à  entreprendre  un  pa- 
reil travail  ;  Lovenjoul  n'est  malheureu- 
ment  plus  là  pour  le  réal'ser.  Il  faut  es- 
pérer que,  lorsque  la   paix    sera    revenue 


Paulze  d'Ivoy.  N'ayant  pas  eu   d'enfants  sur    la    terre,    il    se  trouvera    un    érudit, 

de  ses  deux  mariages  elle  laissa  sa  fortune  ;  doublé  d'un  artiste,  que  tentera   le  projet 

qui  était  très  considérable  à  sa /îé^//' w/^cg  •  de  donner  aux  admirateurs  de    Balzac   le 

Madame  Léon  de  Chazelles,  née  Gabrielle  t  catalogue  descriptif  des   multiples  repré- 
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sentations  qui  nous  ont  été  laissées  de  la 
physionomie  à  la  fois  vulgaire  et  puis- 
sante du  créateur  génial  de  la  «  Comé- 
die-humaine 2>. 
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moins  toutes  les   occaMons  d'aller   me    rani- 
mer et  me  rafraîchir  dans  votre  société.  » 
Ch.  Ad    Cantacuzène. 


Un  bibliophile  comtois. 


Charles  -  François     de    Bonnay 

(LXXVI,  46,  163).  —  11  faut   avouer  que 


i  P. -S.  —  «  Nous  avons  déposé  ses 
chansons  et  ses  énigmes  en  main  tierce, 
I  et  nous  sommes  prêts  à  les  produire,  s'il 
I  s'élève  quelque  doute  sur  l'existence  de 
^  ce  poèie  ». 

(RivAROL.  — ■   Supplément  au  Petit  al- 
cet  aimable   et   long  Bonnay   n'est    plus  I  manach  de  nos  grands   hommes  pour  V année 
guère  connu  que  par-un   passage  de  trois  '   i8']8). 
lignes  du    prince  de  Ligne,  et   par  ce  que 
rapporte  de  ce  dernier  un  des  esprits  mos- 
covites les  plus  français,  Ouvaroff. 

C'est  en  effet  Bonnay  qui  fait  la  fa- 
meuse épitaphe  du  Feld-maréchal  de  Li- 
gne : 


Ici  gît  le  prince  de  Ligne. 
De  tout  son  long  il  est  couché 
11  a  jadis  beaucoup  p'^ché, 
Mais  ce  n'était  pas  à  la  ligne. 

Et    c'est   encore   Bonnay   qui    sacre  la 
mort  de  l'Albanais  qui    servait  de  chas 


La  desce"  dance  de  Mme  du 
DefTand  (LXXVI,  141).  —  Sur  Mme  du 
Dcfîand,  consulter  le  Dictionnaire  de  Jal, 
p.  480. 

Gustave  Fustier. 


» 


Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Lyon,  ce  5  novembre  19 17 

Monsieur, 
Le   comte   de    Neufboiirg,  sachant  que    je 


seur  derrière  le  carrosse  gris   et    modeste   l  prépare  une  étude   sur   la  fimilie  de   Vichy 
du  prmce. 


Repose  en  paix,  bon  ismaël  ; 
Tu  seras  pleuré  par  ton  maître  : 
il  se  consolera  peat-être 
Avec  les  filles  d'israël. 


Vienne,  avant   Berlin,  a  possédé    Bon-  1 

nay  ;  et  c'est  à  Vienne  que  ces  deux  longs  s 

personnages  se  considéraient  à  la  distance       vous  dire  ce  que   je  sais    à  ce  sujet.    Danr.  la 

d'une  quarantaine  d'années  de  différence  |  correspondance  du  marquis  Abei  de_  Vichy, 


au  18^  s.  (étude  qui  commencera  dans  le 
n°  de  Janvier  19:8  de  la  Nouvelle  Revue 
Héraldique,  historique  et  archéologique)  me 
communique  la  question  posée  dans  la  Re- 
vue au  sujet  de  la  parenté  des  du  DefTand 
de  la  Tournelle  et  de  Marie  de  Vichy,  Cham- 
prond,  marquise  du  Deffand. 

Je  n'ai  pas  en    mains,  actuellement,    tou- 
tes les    précisions    nécessaires    mais    je    puis 


d'âge. 


)   qui  est   actuellement   entre  mes  mains,   il  y 
a    des    lettres    signées    :  du     Defïand    de    la 


Ce  que  Bonnay  a  fait  de  mieux,  C  est  j^u  nelle,  émaMant  d'jne  cousine  du  mar- 
ies AnnonnaJes  :  c'est  dans  le  genre  Ri-  \  quis,  mais  c'est  elle  qui  était  une  du  Defïand 
varol,  mais  c'est  encore  plus  Rivarol.  |  et  non  pas   son    mari,  ce  que  prouvent  non 

Je  possède  une  lettre   du    Conseiller  de  J  seulement  la  signature,  mais  encore  le  cachet 

Lég^\\ox\  An cilloi,    ministre    des    affaires  \   qui  scelle    les   lettres  et  qui  porte  les  2  écus 

étrangères  en    Prusse    en  1831  :    elle  est  1   accolés, à  dexire  de  la  Tournelle  ^Z)^  ^«««/^j 

de    1817  ;  et   à  propos    de   la  mort  de  sa  j  f  tronioursd^or^yti)  à  senestre  du  Def- 

r             ''.sr.         .,.              ,  land  [D  arpent  if  la  b^mdc  de  sable    accom- 


femme  :     cet     écrivain     ingénieux     de  î 
moyenne  philosophie,  et  qui   retraduisait 


i  pagnée en  ciief  d'une merlette  du  même). 

Cette  cousine,    née    du  Deffand,  mariée  à 


en  allemand  ses  livres  écrits   en  français,    \   un  de    la  Tournelle,  ne    pourrait  être  que  la 


dit  des  choses  nobles  à  Bonnay  : 

«  Je  ne  vous  présente  ni  mes  excuses  ni  me$ 
regrets,  car  vols  pourriez  prendre  ce  lan- 
gage pour  une  vaine  formule,  et  cependant 
plus  je  suis  souvent  dans  le  cas  de  m'en 
servir,  et  plus  il  acquiert  de  vérité  et  de 
force.  Vos  bontés  sont  des  rigueurs,  puis- 
qu'elles me  font  épiouver  le  supplice  de 
Tantale  et  me  donnent  même  des  torts  appa- 
rens.    Soyez  sur    que   je   n'en  saisirai    pas 


I  fille  de  la  fameuse  Madame  du  Defïand  et  si 
I  la  postérité  a  porté  le  nom  de  du  Deffand  de 
j  la  Tournelle,  il  y  a  eu  une  disposition  tes- 
I  tamentaire  à  ce  sujet,  disposition  que  j'i- 
gnore. 

Croyez,    Monsieur    le    Directeur,    à  l'assu- 
rance de  ma  considération    bian    distinguée, 

E.  Salomon. 

Auteur  des  c  Châteaux  historiques  du  Forez» 
Directeur  de  U  Nouvelle    Revue  Héraldique. 
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La  mnrt  d'i  chiriirgien  Desault  ^      L3  colleoion  japona'se  d>sGon- 

(1774-1795)  (LXX\  ;  LXXVI,  :;o})  -  |  court  (LXXVI,  97).  —  Les  collections 
Ce  buste  est  l'œuvre  d'un  sculpteur  de  |  japonaises  des  Concourt  ne  furent  elles 
talent  :  îselin,  élève  de  Rude,  qui  naquit  j  pas  vendues  après  la  mort  des  doux  frères 
en  1824,  à  Clairegoutte,  près  de  Lure.  |  comme  les  dessins  français  du  xviii*  siècle 

Iselin  a  été  lancé  par  le  Duc  de  Morny  j  qu'ils  possédaient  ? 


par 

à  la  Cour  Impériale.  Parmi  ses  meilleurs  \ 
travaux,  on  peut  citer  les  bustes  de  Na-  ' 
poléon  III,  d'Augustin  Thierry,  de  Murât, 
du  Duc  de  x'Vlorny,  de  Mirabeau,  du  Pré- 
sident Boileau  de  la  Cour  de  Besançon  et 
enfin  de  son  compatriote,  l'illustre  chi-  { 
rurgien  Desault,  né  au  Magny-Vcrnois  en  | 

•744-  \ 

La  maquette  en  terre  cuite  du  buste  de 

Desault  a  éié  donnée  par  Iselin  à  Charles  | 

Collard,  architecte  à  Lure.  s 

A  la  mort  de  ce  dernier,  sa  sœur  Marie  \ 

Collard,    mariée    au  Sénateur  Bernard  de  \ 

Beaume-lesDames,    hérita  de  cette  ma-  \ 

quette,  qui  devint  ensuite  la  propriété  de 


possec 

Je  crois  me  souvenir  avoir  vu  chez 
M.  Bing,  rue  Sai nt- Georges ,  quelques 
dessins  japonais  qui  provenaient  de  cette 
collection  et  qu'il  avait  achetés  à  cette 
vente.  Le  catalogue  doit  en  exister. 

ASH. 

Lambert  (LXXV,  509  ;  LXXVI,  210). 
—  Tous  mes  remerciements  à  MM.  Fus- 
tier  et  Dubosc  et  très  particulièrement  à 
M  Arthur  Pougin  de  leurs  réponses  dé- 
taillées. Il  est  évident  que  Lambert  a  pu 
être  enfant  de  chœur  à  la  chapelle  de 
Champigny  sans,  pour  cette  raison,  être 
né  dans  cette  bourgade.    Je   me    permets 


Maurice  Bernard,  député    du  Doubs,  tué  ;  seulement    une  remarque  à    M.   Pougin, 

récemment  à  Pau,  dans  une  chute  d'avion.  I  c'est  que  si  le  lieu  de  naissance  de   Lam- 

Enfin  le  musée   de  Vesoul  s'honore  de  |   bert  a  eu  pour  conséquence    la  faveur  du 

posséder    un  portrait  du    chirurgien   De-  *  cardinal   de    Richelieu,    Champigny     est 

sault  qui  est   un    des  beaux    pastels   du  i   beaucoup  plus    près  que    Di^onne   de  la 


«  divin   M  La  Tour. 


ville  et  du  château  de  Richelieu  situés,  de 
B.  DE  Lure.       \  même   que     Champigny,     en     Indre  et- 
'   Loire. 


Léon  Dus.iutoy  (LXXVI,  92)  —  je  l 
sais  qu'il  a  travaille  pour  ou  avec  Bian-  j 
chini,  le  dessinateur-costum.ier  et  coutu-  | 
mier  de  l'Opéra.  | 

Je  ne  le  crois  point  affilié  au  tailleur  de 


Napoléon  III  qui  malgré  ses    écussons  et  \  blés. 

ux  n'était  pas  à  vrai  dire  le  eu-  | 

/ori  ;    c'était    Alfred,  ce   dernier  j 

:cupait   l'appartement  situé  au-des-  3 

u  »<  Café-Cardinal  »,  fut  longtemps  \ 


Mais  ce  n'est  là  qu'un  petit  détail.  Il 
est  surtout  regrettable  qu'un  éditeur  ne 
se  présente  pas  afin  de  publier  les  mélo- 
dies de  Lambert  puisque  tout  le  monde 
est  d'accord  pour  les   trouver  remarqua- 


René  Martine  ad. 


panonceai 

lotîier  favoi    ,  ,  . 

Charles  Weiss,  dans  la  Biographie  uni- 
verselle de  Michaud,  U'M   également    naî- 
tre Lambert  à  Vivonne,  près  de  Poitiers, 
I  en  1610  ;  le  compositeur  mourut  a   Paris 
*   ^   1696  et  fut    inhumé    dans  l'église  des 
\  Petits-Pères,  à  côté  de  son   gendre   Lully. 
î       La  notice  s'exprime  ainsi    au  sujet   de 
ses  œuvres  musicales  : 

On  a  de  ce  musicien  un  grand  nombre  de 
i   Motets  et  des  Leçont   de    lénèbrei.  Le    Re- 
\   cueil  de  ses  ceu-v/es  a    été    gravé    en   1666  et 
J  1^    ij     J      c      ..  /         J  4.  \    *   avec  de  nouvelle?  pièces  en  1689,  in-fol.  Ti- 

dore  Guédydu  Sautoy  (en  deux  mots)  1  ^^^^  ^^^  Tillet  lui  a  consacré  une  Ar./r.. dans 
Jacques,  Léon^,  est  mdique  comme^ne  a  |  ^on  Parnasse  français  e<  Dreux  du  Radier 
^^  _'iL.._  J- n»--ii.        ...     ..    .„_  j-u..         l'a  inséré?  daos  sa   Bibliothèque    de  Poitou, 


qui  occ 

sus  du  »<  Late-Lardinai  »,  rut  long 

le  fournisseur  préféré  de  l'empereur. 

Notre  confrère  :  «  E.  H.  »  trouvera, 
c'est  probable,  à  la  bibliothèque  (de 
l'Opéra),  des  planches  de  ce  dessina- 
teur. 

P.  K. 


Dans  le  Nouveau  dictionnaire  d^s  pein- 
tres  anciens  et  contemporains    par  Théo- 


Meaux,  élève  de  Drolling  et  peintre  d'his- 
toire. 

Quelle  parenté,  si  parenté  il  y  a.  avec 
la  famille  du  tailleur  de  ce  nom  .?  Je 
l'ignore. 

P.  B. 


tome  IV,  page  304. 

Le  Bibliophile  comtois. 

Voir  aussi  V Intermédiaire  (iX,  167),  qui 
renvoie  aux  Historiettes  de  Tallemant  des 
Réaux. 
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Lenfant  (Pierre-Charles)  (LXXVI, 
189).  —  Dans  le  Catalogue  du  Musée 
d' Abbeville  ]e  trouve  la  notice   suivante  : 

Jean  !-enfant,  ne  en  1615  mort  en  1674. 
Fils  d'un  ancien  brodeur  d'Abbaville,  il  fut 
mis  en  apprentissage,  le  7  mars  1641,  chez 
son  compatriote  le  graveur  Claude  Mellan,  à 
Paris. 

Lenfant  a  été  peintre  au  pastel  en  rnême 
temps  que  graveur  ;  il  a  gravé    un  grand 
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court  accompagné  d'une  soi-disant  com" 
tesse  italienne  à  l'œil  de  verre  ». 

En  i'^73,  le  couple  s'embarqua  pour 
la  République-Argentine;»  Buenos  Ayres, 
Massenet  fonda  avec  quelques  amis  «  La 
Boca  de  Ghierro  >».  Ce  quotidien  faisait 
distribuer  à  tout  acheteur  au  numéro,  une 
boîte  d'allumettesbougies  ! 

Après   l'amnistie.    Massenet    entreprit 

plusieurs  voyages  en  turope,  où  il   orga- 

nombre  de    portraits   d  après  ses    pastels  I  nisa   les    première»    tournées    théâtrales 

tait  sur    modèles  ad  viviim.    Il  a    laissé  \  françaises  en  Amérique  du  Sud. 


aussi  divers  sujets  d'après  Carrache,  Le 
Guide,  Nanteuil,  etc.  Il  eut  un  fils,  gra- 
veur aussi,  qui  mourut  en  1708. 

Le  portrait  de  Jean  Lenfant,  gravé  par 
J.  Langlois,  a  été  découvert  à  Paris  au 
Département  des  Estampes  par  M.  Henri 
Bouchot  qui  le  fit  connaître  à  M.  Macque- 
ron  membre  de  la  «  Société  d'Emulation 
d'Abbeville  ».  Le  musée  d'Abbeville, 
parmi  une  cinquantaine  d'oeuvres  de 
Jean  Lenfant,  possède  de  cet  artiste  une 
pièce  fort  curieuse,  trouvée  par  un  mem- 
bre de  la  «  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie  »,    M.    Dubois.    Cette  pièce  est 


Vers  1886  il  se  fixait  définitivement  à 
Paris,  il  est  mort  vers  cette  époque  au 
n*  6  de  Is  rue  Cadet. 

Massenet  était  un  charmant  camarade, 
spirituel,  fort  aimable. 

ACEITE. 

Meissonnier  :  étymologie  LXXVI, 

94).  —  L'autorité  de  Mistral  est  grande, 
même  poésie  à  part,  dans  tout  ce  qui 
touche  à  la  langue  provençale  ;  il  la  pos- 
sédait parfaitement,  en  effet,  jusque  dans 
les  questions  d'origine.  Mais  si  le  colla- 
borateur Meissonnier  désire  d'autres  réfé- 


,  ,  ,^   — -__  ^ 

sur  satin  en  ovale,  «  la   Vierge,    l'enfant   i   rences,  je  lui  indiquerai  un  mémoire  très 
Jésus  et  saint   Jean  »   thèse   soutenue  en   |  érudit  de  M    Adrien  Marcel,  inséré  dans 


juillet  1660  par  un   Abbevillois,    François 
le  Boucher  d'Ailly  du  Minil. 


les  Mémoires  de  V Académie  de   l^aAcluse, 
tome  XVII,  année  1917,  3'  trimestre.  On 


Charles  Fegdal. 


Si  Jean  Lenfant,  peintre  et  graveur,  \  y  lit  ceci  p.  186  :  «  Quanta  Meissonnier, 
dont  le  fils  fut  également  graveur,  est  de  c'est  le  provençal  meissonnier,  meison- 
la  même  branche  que  Pierre  et  Pierre-  j  naire,  meissonnié,  moissonneur  »  ;  et  il 
Charles  ,  mon  confrère  intermédiairiste  î  confirme  explicitement  dans  une  note 
J.-J.  G.  trouvera  ici  une  note  intéressante  ■  l'afiirniation  de  Mistral, 
peut-être.  \       Je  note  que  le  peintre  Ernest  Meisso- 

nier,  qui  était  d'origine  lyonnaise,  assu- 
rément   par  suite  d'une   transplantation 

Massenet  de  iMfarancourt  :  Les  i  plus  ou  moins  lointaine,  écrivait  son  nom 
confidences  d'un  garçon  du  Café  |  par  une  seule,  n  tandis  qu'au  xviu*  siècle. 
Anglais  (LXXVI, 50,  170)   — Le  compo-   i  Just-Aurèle  Meissonnier  en  met  deux.  Ce 

siteur  Jules  Massenet    était  d'une    famille       "'   '  •    - '-    ■■'■  -   t..,;»  ./s„, 

très  nombreuse.  L'un  de  ses  frères 
Léon  est  l'auteur  des  Confidences  en 
question.  Sous  le  nom  de  Massenet  de 
Marancourt,  il  collabora  vers  la  fin  de 
l'Empire  à  divers  journaux  boulevar- 
diers.  Il  tut,  je  crois,  secrétaire  du  Duc  de 
Morny  en  même  temps  qu'Alphonse 
Daudet.  Il  prit  part  au  mouvement  com- 
munaliste.  Lucien  Descaves  dans  «  Phi- 
lémon,  vieux  de  la  vieille  »,  parlant  d'un 
cabaret  genevois  où  se  réunissaient  les 
réfugiés  de  71  indi-ue  que  «l'établisse- 
ment en  question  était  tranquille  jusqu'à 


Meissonnier  là  naquit  à  Turin  en  1695, 
mais  vint  s'établir  à  Paris  où  il  fut  archi- 
tecte, peintre,  sculpteur  et  orfèvre  de 
Louis  XV.  Dans  cet  admirable  xvui*'  siècle, 
il  a  été  un  décorateur  de  tout  premier 
ordre,  et  l'un  des  maîtres  du  style  char- 
mant de  l'époque.  Ecrivant  à  la  campagne 
et  privé  de  documents  je  ne  puis  en  dire 
davantage  sur  cet  artiste  distingué;  mais 
le  signataire  de  la  communication  le  con- 
naît assurément  mieux  que     H.  C.  M. 

Famille  de  Piles  (LXXVI,  143).  — 

Cette  famille  paraît  être  très  ancienne  en 

l'arrivée  du  Colonel  Massenet  de  Maran-  i  Bourgogne,  bien  qu'elle  y  ait  laissé  peu 
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de  traces.  Le  Cartulaire  d**  l'abbaye  de 
Flavis^ny,  conservé  à  la  Bibliothèque  de 
Châtillon-sur-Seine  (vol.  2,  p.  320)  nous 
apprend  que  : 

L«  premier  des  seigneurs  laïcs  qu'on 
sache  avoir  été  inhumé  dans  l'église  de 
l'abbaye  de  Flavigny  est  Aymo  de  Piles  de 
l'ancienne  maison  des  comtes  d'Alizé  en 
Au>ois,  environ  l'an  1000, 

Par  quelles  catastrophes  cette  noblesse, 
dont  Torigine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps,  aurait-elle  été,  après  630  ans,  ré- 
duite aux  fonctions  modestes  de  contrô- 
leur en  grenier  à  sel  et  de  receveur  des 
taillis  à  Gamecy  ?  La  parole  est  aux  anti- 
quaires du  Morvan. 

NOLLIACUS. 

Le  crâne  de  Richelieu  (T.  G.,  772). 
—  A  propos  de  la  mort  récente  de  M""  Ar- 
mez, député  des  Côtes-du-Nord,  le  Figaro 
(numéro  du  21  sept.  1917',  rappelle  qu'il 
fut  dépositaire  de  la  tête  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, Celle-ci  était  entrée  dans  sa  fa- 
mille sous  la  Révolution,  après  des  vicis- 
situdes diverses  qui  suivirent  la  violation 
de  la  tombe  du  grand  ministre.  Elle  y 
resta  près  de  trois  quarts  de  siècle,  la  fa- 
mille Armez  ne  voulant  pas  s'en  séparer. 

Détail  singulier,  ce  crâne  était  conservé 
depuis  trois  générations  dans  une  boîte  en 
bois  ronde.  Et  sur  cette  boîte  une  éti- 
quette :  «  Pâté  de  Strasbourg  »  Au  de- 
dans, les  parchemins  établissant  l'identité 
de  la  relique. 

Cependant,  un  jour,  sur  les  pressantes 
instances  de  M.  Alfred  Démanche,  alors 
préfet  des  Côtes-du-Nord,  et  de  notre 
confrère  Edouard  Philippe,  ami  intime 
du  défunt,  M.  Armez  consentit  à  se  des- 
saisir du  précieux  dépôt  au  profit  de  l'Etat. 

M  Victor  Duruy,  qui  était  à  cette  épo- 
que ministre  de  l'instruction  publique,  le 
fit  inhumer  solennellement  en  l'église  de 
la  Sorbonne,  où  il  se  trouve  actuellement. 

A  cet  entrefilet  du  Figaro,  le  fils  de 
M.  Armez  a  répondu  par  cette  lettre  in- 
sérée dans  le  numéro  du  3  oct.   suivant  : 

Château  du  Bourblanc,  Plourivo 
(Côtes-du  Nord.) 
Monsieur  le  Directeur, 
C'est  aujourd'hui  seulement  que  je  prends 
connaissance  d'un  écho,  paru  dans  votre  nu- 
méro du  21,  à  propos  de    la    mort    de    mon 
père,  et  consacré  à  la  tête  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 


20-30  novembre   iv^iiy, 

3 1  o      ■ .  ■  - 

Je  suis  surpris  de  voir  réappaïaître  la  lé" 
geiuie  de  la  «  boîie  à  pâté  »,  légen  ie  que 
votre  journal  même  a  déjà,  autrefois,  dé- 
mentie 

J  .ti,  vous  !e  pensez, en  ces  douloureux  mo- 
ments, d'autres  soucis  que  celui  de  rectifier 
des  eneurs  de  ce  genre.  Ma-s  je  ne  voudrais 
point  que  vous  puissiez  croire  que  la  famille 
Armez  ait  traita  avec  une  pareille  désinvol- 
ture cette  relique  historique. 

Elle  était  cnservée  au  Bourblanc  sous  un 
g!obe  .!e  verre  qui  existe  encore,  et  non  dans 
une  caisse  à  pâté. 

Lorsque  l'empereur  Napoléon  III, en  1866, 
a  personnellement  prié  mon  grand-père  de 
lui  céder  cette  tête,  mon  grand-père  a  fait 
confectionner  un  écrin  de  satin  blanc  qui  a 
été  porté  à  Paris  par  le  préfet  du  déparle- 
ment et  remis  par  lui  à  M.  Duruy. 

Je  s?is  que  ce  coffret  a  été  converti,  à 
l'époque,  par  l'iniaginat'on  de  quelques  jour- 
nalistes, en  «  boîte  à  fromages  «ce  qui  avait 
for  peiné  mon  grand  père.  C'est  sans  doute 
l'origine  àv  la  Kgende. 

J'ai  d'ailleurs  en  ma  possession  les  lettres 
de  M.  Huruy  et  du  préfet,  ainsi  que  les  mi- 
nutes de  celles  de  mon  grand-père. 

Açrr'ez,  nmiisieur  le  Directeur,  l'assurance 
de  ma  considération  distinj^ur e. 

Robert    Armez, 
Consul  de  France 

La  d^'sct  nda'  ce  de  Mme  Tallien 
et  Ferdinand  Brunetiè-^^  (LXXV, 
508  ;  LXXVI,  170).  —  je  trouve  dans  le 
numéro  du  10  octobre,  col.  170,  la  re- 
marque suivante  à  mon  adresse  : 

Pourquoi  supposer,  parer  qu'on  trouve  le 
même  prénom  dans  deux  familles  de  même 
nom,  qu'elles  n'en  forment  qu'une  seule  ? 

Je'sais.  à  présent,  par  les  réponses  qui 
ont  été  faites  à  ma  question,  —  et  je  m  en 
doutais  un  peu  —  que  le  Ferdinand  Bru- 
net  ère,  qui  a  épousé  Clarisse  Gabrielle- 
Teresia  de  Cabarrus,  n'est  pas  le  grand- 
père  du  célèbre  Ferdinand  Brunetiere. 
Mais  il  pourrait  être  un  oncle,  ou  un 
grand-oncle,  ou  encore  un  cousin,  et  lui 
avoir  donné  son  nom  à  l'occasion  d  un 
parrainage. C'est  un  fait  qui  en  lui-même, 
n'aurait  rien  d'invraisemblable  et,  au  de- 
meurant une  pareille  parenté  n'avait  rien 
de  désobligeant  pour  l'ancien  directeur 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

Si  le  gendre  de    Mme  Tallien   et  notre 

crrand  critique   s'étaient   appelés    l'un  et 

f'autre  |ean  Duboi.  ou  Pierre   Duraiid.    je 

;  n'aurais  certainement    pas   recherche  s  il 
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existait  entre  eux  un  lien  de  parenté  quel- 
conque. Mais  le  nom  de  Brunetière,  ac- 
compagné du  prénom  de  Ferdinand,  est 
assez  rare,  ce  me  semble,  pour  expliquer 
le  rapprochement  qui  m'est  venu  naîu-  | 
reîlement  à  Tesprit,  et,  par  suite,  justifier 
la  curiosité  qui  m'est  reprochée. 

Et  jejne  trouve  pas  que  le   cas  soit  pendable. 
Un  bibliophile  comtois. 

Etienne  Thénard  (LXXVI,  144).  — 
Il  y  a  dans  la  Gaietie  anecdotique,  1^77 
(111),  p.  304,  une  notice  nécrologique  sur 
Mlle  Thénard,  de  la  Comédie-française. 

Voir  aussi  sur  les  Thénard  : 

Revue  des  Comédiens...  par  M***  [G,  de 
la  Reynière  et  F.  Pillet]  Paris,  1808, 
pp.  30^-306.  , 

Petite  biographie  dranntique,  par  Guil- 
laume le  Flâneur,  Paris,  1821,  pp.  216- 
217. 

Gaston  Capon. 

Quel  a  été  le  premier  marquis 
français?  (LXXVI.    r44).  La    pre- 

mière érection  d'un  marquisat  en  France 
remont'j  à  Louis  XII  ;  elle  fut  fdte  parce 
monarque  au  mois  de  février  1505,  en 
faveur  de  Louis  de  Villeneuve,  surnommé 
Riche  d'honneur,  baron  de  Trans,  en  Pro- 
vence. 

Nauticus  . 
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Le  premier  marquis  français  fut  Louis 
de  Villeneuve,  baron  de  Trans,  dont  la 
baronnie  fut  érigée  en  marquisat  par  le 
roi  Louis  Xll,  en  1505.  li  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Louis  de  Sainte-Maure, 
premier  marquis  de  France  parce  que  sa 
terre  de  Nesle,  située  dans  l'Ile  de  France, 
fut  la  première  de  cette  province  que  la 
royauté  érigea  en  marquisat  en  1545. 
(Voir  Ludovic  Lalanne,  D'ctionnaire  his- 
torique de  la  France,  aux  mots  marquis  et 
Nesle). 

A,  Harmand. 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  historique 
de  la  France  de  L.  Lalanne,  v.  marquis  : 

Da!i3  les  premiers  siècles  qiii  suivirent  les 
invasions  barbares,  le  marquis  était  le  comte 
préposé  à  la  garde  des  frontières  ou  marches. 
Comme  ces  officiers  é'aient  moins  nombreux 
que  ceux  des  prov.n-cs  intérieures,  il  y  eut 
aussi,  moins  de.  seigneurs  connus  sous  cette 
désignation  à    l'époque   féodale  ;^  et  ce    fut 


, 


sans  doute  pour  ce  motif  que  lors  de  la  for- 
mation d'une  h  érarchie  dans  les  dignités,  le 
titre  de  marquis  fut  regardé  comme  supé- 
vieur  à  celui  tie  comte.  C'est  ainsi  que  la 
coutume  de  Normandie  taxait  le  relief  des 
marquisats  à  166  écus,  et  celui  des  comtés  à 
83  seulement. 

En  France,  cette  dignité  devint  un  titre  hé- 
réditaire attaché  à  un  fief  à  dater  du  com- 
mencement du  xvi«  siècle.  Le  plus  ancien 
marquisat  françai*  est  celui  de  Traas,  éngé 
en  1505,  en  faveur  de  Louis  de  Ville- 
neuve, seigneur  de  Trans.  Le  marquisat  de 
Nesle,  premier  marquisat  de  France.^  posté- 
rieur à  celui  de  Trans,  n'était  que  le  plus 
ancien  de  l'Ile  de  France... 

P .  c.  c.     Gustave  Fustier. 


Le  titre  de  marquis  parut,  pour  la  pre- 
mière fois,  sous  Louis  le  Débonnaire.  II 
désignait  I  officier  commandant  des  mar- 
ches ou  provinces  frontières. 

Ce  titre  devint,  après  la  ruine  de  la 
féodalité,  une  qualification  nobiliaire  don- 
née au  propriétaire  noble  d'une  terre 
érigée  en  marquisat  par  lettres  patentes 
du  roi. 

Si  le  marquisat  a  été  particulièrement 
distribué  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  il 
fut  également  en  honneur  sous  les  règnes 
précédents,  ainsi  qu'en  témoignent  ces 
quelques  exemples  pris  axx  hasard  : 

Parmi  les  adversaires  avec  lesquels  le 
comte  de  Vlontmorency  Bouteville  se 
battit  en  duel,  malgré  l'édit  d<;  Louis  XIII, 
on  relève  les  noms  du  marquis  Desportes 
et  du  marquis  de  Beuvron. 

Concini,  comblé  de  toutes  les  dignités, 
eut,  aussitôt  après  la  mort  d'Henri  IV, 
le  marquisat  d'Ancre,  marquisat  qui 
s'éteignit  à  sa  mort  tragique  en  16 17.  Le 
nom  de  la  ville  A' Artcre  lui-même  dispa- 
rut pour  faire  place  à  celui  du  favori  de 
Louis  XI!I,  Charles  <ï Albert  de  Luynes. 

Montespan  (Haute-Garonne)  était  le 
siège  d'un  titre  de  marquisat,  marquisat 
érigé  en  1612.  Ce  fut  un  des  descendants 
du  titulaire,  de  Pardaillan  de  Gondrin, 
qui  épousa  plus  tard  Françoise  Athénaïs 
de  Rochechouart  de  Mortemart. 

Le  village  de  Villars  (Ain)  était  titre 
de  marquisat.  En  1705,  le  roi  l'érigea  en 
duché  pour  le  maréchal  de  Villars,  qui, 
jusque-là,  avait  porté,  ainsi  que  ses  an- 
cêtres.^ le  titre  de  marquis. 

Verneuil  (Oise^*  fut  érigé  en  marquisat 
par  Henri  IV,  en    i6oo,  en  faveur  de  Ca- 
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therine  Henriette  de  Balzac  d'Entragues, 
laquelle  succéda,  près  du  roi,  à  Gabrielle 
d'Estrées,  faite  elle-même,  en  1594,  mar- 
quise de  Monceaux. 

Antoinette  de  Pons  était  veuve  du  mar- 
quis de  Guercheville,  lorsqu'elle  fut  nom- 
mée dame  d'honneur  de  iMarie  de  Médicis. 

Antoine  Coiffier-Ruzé,  marquis  d  Effiat, 
maréchal  de  France,  était  né  en  1581.  11 
décéda  en  1632. 

Françoise  de  Montmorency,  née  en 
1^64,  était  fille  de  Montmorenc)  !<"■  du 
nom,  marquis  de  Thuri  (ou  Thury)  baron 
de  Fosseuse. 

Charlotte  de  Beaune  Semblançay,  née 
en  1550,  épousa,  en  secondes  noces, 
François  de  La  Trémoilie,  premier  mar- 
quis de  Noirmoutiers. 

Arnac-Pompadour  (Corrèze)  est  un  très 
ancien  marquisat. 

La  famille  de  Mailly  possédait  le  mar- 
quisat de  Nesle  (Somme)  par  lettres  pa- 
tentes de  154c.  Ce  marquisat  était  fort 
important  :  on  y  battait  monnaie  et  1800 
fiefs  étaient  sous  sa  mouvance.  Le  chef 
de  la  Maison  de  Mailly  portait  le  titre  de 
Premier  marquis  de  France.  On  trouvait 
cette  famille  de  Picardie  dès  le  xi'  siècle. 

G.  A. 


20-30  novembre  1917 
3,4    


*  * 


Je  serais  tenté  de  dire  que  ce  fut  «  li  coms 
Rodlanz  »  pour   sa  marche  de   Bretagne. 

Laroque  dit  qu'après  le  Duc,  après  le 
Prince,  est  le  m.arquis,  qui  avait  le  gou- 
vernement des  marches  et  frontières,  d  où 
il  appert  qu'un  marquisat  érigé  au  milieu 
des  Terres  porte  ce  nom  improprement. 
Namur  est  dit  marquisat  dans  une  charte 
de  Baudouin,  comte  de  Flandres,  marquis 
de  Namur  Ce  titre  est  ancien  en  Italie  et 
Allemagne,  mais  moderne  en  France. 

Louis  XII  érigea  la  Baronnie  de  Trans, 
en  Provence,  en  marquisat  en  février 
1505,  en  faveur  de  Louis  de  Villeneuve, 
il  y  a  encore  un  marquis  de  Trans  dans 
cette  maison.  Ancre^  en  Picardie,  fut  éri- 
gée en  marquisat  en  juin  1576  en  faveur 
de  Jacques  d'Humières.  Concini  acheta 
cette  terre  300  000  livres  en  1610  et  de- 
vint le  marquis  d'Ancre,  il  y  avait  des 
marquis  de  Vallromey  (Urfé),  de  Boissy 
(Gouffier)  longtemps  avant  Louis  XIV, 
mais  il  est  vrai  que  sous  ce  prince  com- 
mença l'usurpation  plus  ou  moins  cour- 
toise de  ce  titre,  fort  à  la  mode  :  c'est 
ainsi  que  Villiers-sur  Marne  étant  érigée 


I   en    comté  en   mai  1693,  '^   seipneur  se 
^   qualifie  aussitôt  . .  marquis  de  Villiers  ! 

.  SoULGÉ-RlORGES. 

^       [L'article  de  M.  Fyot  imprimé  en  retard 
I  passera  dans  le  prochain  numéro]. 

Protocole  mondain.  —  Comra'_nt 
appeler  les  Officiers?  (LXXV,  416. 
528,  LXXVI,  77,  123).  Je  crois  qu  il  est 
certain  que  le  vocable  mon  qu'un  inférieur 
met  devant  le  grade  >i'un  s  périeur  est 
bien  l'abréviation  de  Monsieur  et  non  pas 
le  pronom  possessif  Mon.  je  ne  crois  pas 
me  tromper  en  avançant  que  dans  toutes 
Ics  armées  étrangères  on  fait  précéder 
l'énoncé  du  grade  du  mot  de  Monsieur. 
Depuis  la  guerre  j'ai  toujours  appelé  les 
officiers  serbes,  grecs,  anglais,  russes, 
voire  même  les  officiers  prisonniers  bul- 
gares,autrichiens  et  allemands  :  Monsieur 
le  ..(On  dit  même  auxmédecins  militaires 
serbes  :  Monsieur  le  colonel-médecin  mi- 
litaire. Monsieur  le  lieutenant-médecin 
militaire,  etc.)  J'ai  passé  ainsi  pour  un 
homme  très  poli  et  cette  politesse  m'a  fa- 
cilité bien  des  choses  ! 

Dans  la  théorie,  l'article  404  :  Appela- 
tions,  prévoit  que  le  Ministre  de  la 
Guerre,  les  maréchaux  de  France,  les 
grand-chancelier  de  la  Légion  d'honneur, 
les  gouverneurs  militaires  de  Paris  Lyon 
et  des  places  fortes  doivent  être  désignés 
par  l'énoncé  de  leurs  titres  précédés  des 
mots  Monsieur  le... 

De  même  tous  les  officiers  assimilés  : 
chefs  de  musique,  médecins,  vétérinaires, 
chefs  armuriers  etc. ,  doivent  être  appelés 
par  leur  grade  précédés  des  mots  Mon- 
sieur le... 

Dans  les  appelations  qui  comportent 
l'énoncé  du  grade  on  n'énonce  jamais  la 
classe  dans  le  grade. 

De  même  dans  la  Marine  tous  les  assi- 
milés :  médecins,  pharmaciens,  ingé- 
nieurs, mécaniciens,  commissaires,  ad- 
ministrateurs, sont  appelés  par  leur  grade 
précédé  de  Monsieur  le  ..  Mais  en  prati- 
que les  matelots  disent  seulement  Com- 
missaire, Docteur,  car  dans  la  marme  le 
«  Mon  »  n'existe  pas  et  le  moindre 
moussaillon  dit  «  Amiral  >♦,  «  Comman- 
dant .  Mais  d'après  les  règles  sur  les 
marques  extérieures  du  respect  on  doit 
dire  ;  Monsieur  1  Amiral,  à  l'Amiral  de 
France,  dignité  qui  actuellement  n'a  paa 
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de  titulaires.  On  dit  également  Monsieur,       rieu.  La  publication  de  cet  ouvrage  pé- 
à  l'enseigne   de  deuxième    classe  (i)  et  à  .   riodique  commença   le    10  août   1689  et 


l'aspirant. 


j   finit  le  5  septembre  1690.  Il  se  composait 


j'ai  souvent  entendu  dire  à  des  officiers  |  de  quinze  fascicules  aujourd'hui  très  ra 


de  vaisseau,  à  des  commissaires  de  la  ma 
fine  très  avertis  de  toutes  les  règles,   que 


res.    Les  treize  premiers  furent   réimpri- 
més à  Amsterdam,  in-8°,en  1788,  sous  le 


la  Marine   était    bien   plus  démocratique  \  titre  de   :  Les  vœux  d'un   patriote.  Voir 
que  l'Armée  de  terre  et  que  c'était  pour  \  dans  la    Frafict  protestante  l'article   Ju- 
cela  que  le  Mon  abréviation  de   Monsieur  î  rieu. 
n'y  était  pas  employé.  I  Ecuodnof. 

Au    temps,    déjà     lointain,    avant    la  1  A 

guerre,  où  j'étais  civil,  je  m'estimais,  or- 
gueilleusement, vu  mon  âge,  l'égal  d'un 
capitaine  et  je  disais  aux  officiers  que  je 
fréquentais  :  Lieutei^ant,  Capitaine,  et  par 
déférence  je  disais  «  Mon  Commandant, 
mon  Colonel,  mon  Général  >  En  écrivant 
je  mettais  par  exemple  <  Mon  cher  Ca- 
pitaine ;  >>  et   «  Mon  Commandant  »  etc. 

Quant  aux  suscriptions  des  enveloppes 
je  n'ai  jamais  mis  que  le  grade  non  pré- 
cédé des  mots  Monsieur,  même  pour  un 
général. J'ajoute  que  j'ai  vupresquetousles 
hommesde  mon  âge(35ans)agirde  même. 

Lieutenant  E.  R.. 


Ex-libris  à  déterminer  :  <<•  Mon 
amour  est  «^n  pennes  s»  (LXXV,  276, 
488).  — Je  m'excuse  de  répondre  si  tard 
à  cette  question,  mais  ce  n'est  que  grâce 
à  ma  permission  de  détente  que  j'ai  pu 
lire  les  Intermédiaires,  qui  m'attendaient 
chez  moi. 

L'ex-libris  en  question  est  celui  de  Ma- 
demoiselle Lucie  Arbel,  de  l'Opéra  C'est 
une  coquille  qui,  dans  le  Dictionnaire  de 
feu  M.  Wiggishoff,  a  transformé  l'abré- 
viation dlle  en  dr  et  une  mauvaise  lec- 
ture qui  a  fait  prendte  un  e  pour  un  i. 

Quand  M.  WiggisholT  a  rédigé  son  ma- 
nuscrit il  était  quasiment  aveugle  et  un 
grand  nombre  de  noms  étaient  impossi- 
bles à  lire.  C'est  pourquoi  nous  requérons 
l'indulgence  de  nos  lecteurs  pour  les  er- 
reurs que  nous  avons  laissées  passer. 
Baron  du  Roure  de  Paulin. 

«  Les  Sourirs  de  la  France  es- 
clave »  (LXXVl,  97).  —  LsSmpirs  - 
la  France  esclave  qui  apire  après  ta   l 
berté,  S.  I.   1689  1690,  in-4'',  i-oni    du   c 
lèbre  pasteur  et  polémiste   protestant  Ju 

(i)  Et  encore,  c'est  là  la  tfiéorie,  car  en 
pratique  les  matelots  disent  ;  Lieutenant. 


C'est  à  Jurieu  qu'est  due  la  publication 
des  quinze  mémoires  réunis  en  un  vo- 
lume qui  eut  plusieurs  éditions  ;  je  citeraj 
les  suivantes  : 

1.  Les  So>'pirs  de  la  France  esclave  qui 
aspire  aptes  la  liberté.,  S.  1.  s.  n.  à  la 
sphère,  petit  in-S»  MDCLXXXIX 

2.  Les  Soupirs,  etc  ,  S.  L.  s.  n.  petit 
in-4°  1689-1690. 

3.  Les  Soupirs  de  la  France  esclave  qui 
aspire  après  sa  liberté,  petit  in-4**  S.  n.  à 
Amsterdam,  MDCXC. 

4.  Les  Soupirs,  etc.,  nouvelle  édition, 
MDCLXXXX.  in  4». 

Les  exemplaires  de  ce  livre  célèbre, 
achetés  ou  détruits  presque  tous  par  ordre 
du  gouvernement,  devinrent  si  rares 
qu'en  1772  le  chancelier  Maupeou,  à 
une  vente,  en  acheta  un  exemplaire  cinq 
cents  livres  sur  l'enchère  du  duc  d'Or- 
léans. 

Charles  Nodier  ne  croyait  pas  que  Ju- 
rieu fut  Lauteur  des  Soupirs  de  la  France' 
m-iis  Bayle  dans  son  pamphlet  :  La  cabale 
chiméiiqite.  1691,  p.  158.  dit  en  propres 
termes  :  on  luy  (à  Jurieu)  fait  entendre 
qu'il  eut  à  discontinuer  ses  Soupiis  de  la 
France.  Jurieu,  si  prêt  à  toute  polémique, 
ii'a  pas  contesté  raffirmalion  de  son  ad- 
versaire. Mais  qu'il  ait  eu  des  coUabora- 
t'jurs  à  son  ouvrage,  c'est  ce  dont  il  est 
difficile  de  douter. 

Engagé  dans  des  luîtes  incessantes, 
ayant  à  répondre  à  de  nombreux  contra- 
dicteurs, il  trouvait  l'appui  d'amis  dé- 
voués. On  vous  préparera  lui  écrivait  le 
célèbre  pasteur  Claude  et  vous  envoyera 
autant  de  mémoires  que  l'on  pourra.  Sur 
le  but  poursuivi  par  jurieu,  alors  qu'il  fit 
paraître  les  Soupirs,  je  me  permets  d'indi- 
quer mon  étude  sur  Les  Défenseurs  de  la 
souveraineté  du  peuple  pendant  le  règne 
de  Louis  Xll^,  p.  66  et  sq. 

Il  est  intéressant  de  faire  remarquer 
qu'un  siècle  plus  tard  une  nouvelle  édi- 
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tion  de  cet  ouvrage  parut  sous  ce  titre. 
Les  vœux  A'un  patriote,  (un  vol.  in  8', 
XIV  et  282,  p.  1788). 

«  Le  lecteur,  écrivait  l'éditeur  djins  la 
préface,  est  prié  de  se  transporter  au  temps 
où  ces  mémoires  ont  été  fa"ts  et  il  ne  sau- 
rait être  trop  attentif  à  cette  observatio^i, 
car  la  plus  grande  partie  des  abus  se  sont 
tellement  perpétués  jusqu'à  présent  qu'on 
est  toujours  tenté  de  croire  que  ces  Mé- 
moires sont  l'ouvrage  d'un  auteur  con- 
temporain qui  a  pris  une  date  de  cent 
ans  pour  dépayser  les  curieux  ou  les  mal- 
voulans  ».  Rares  sont  les  écrivains  qui,  à 
un  siècle  de  distance,  peuvent  être  consi- 
dérés comme  les  contemporains  des  lec- 
teurs de  leurs  ouvrages. 

Frank  Puaux. 

Quel  beau  jardin!  (LXXVI,  98).  — 
Le  mot,  parfaitement  justifié,  1  Alsace  est 
un  des  plus  beaux  pays  de  l'Europe, 
m'est  nouveau,  mais  cela  ne  prouve  rien. 
Si  authentique,  il  fait  honneur  à  Louis  XIV 
qui  cependant  n'a  jamais  passé,  non  plus 
que  ses  contemporains,  d'ailleurs,  pour 
avoir  pleinement  goûté  le  charme  des  as- 
pects naturels.  Mais  il  peut  être  surpris 
par  celui  de  TAlsace  étendue  aux  pieds 
des  pentes  vosgiennes,  les  plus  belles 
que  je  connaisse  avec  celles  du  lac  de 
Côme.  Que  si,  toutefois  on  veut  subtili- 
ser, on  remarquera  le  mot  «  jardin  >»  et 
en  conclure  que  Louis  XIV  jouit  du  spec- 
tacle offert  par  la  nature  comme  d'une 
création  de  Le  Nôtre. 

Cela  dit,  je  ferai  observer  que  le  voyage 
de  Louis  XIV  est  non  de  1681,  mais  de 
1683;  il  partit  de  Versailles  le  23  mai 
avec  la  reine,  le  dauphin  et  toute  une 
cour  dans  le  but  de  se  montrer  aux  deux 
provinces  nouvellement  réunies  au  royau- 
me, la  Comté  et  l'Alsace,  aussi  pour  en 
inspecter  les  défenses  ordonnées  par  lui, 
ce  à  quoi  il  s'entendait  fort  bien. 

Le  5  juin,  il  était  à  Dijon,  le  22  à  Belfort 
ayant  passé  par  Besançon,  le  24  à  Col- 
mar,  le  26  à  Strasbourg,  le  8  juillet  a 
Sarrelouis  alors  en  construction,  puis  re- 
gagna lentement  Versailles  par  Metz, 
Verdun  et  Châlons.  Le  mot  a  pu  être  dit 
quand  du  haut  de  la  montagne  qui  do- 
mine Saverne,  le  roi  contempla  cette  pro- 
vince française  qu'il  venait  de  visiter  pour 
la  première  et  la  dernière  fois. 

^  H.  C.  M. 
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Un  poisage  des  Lettres  Persa- 
nes (LXXVI,  193J.  —  Une  étude  asser 
approfondie  des  origines  de  la  «Compa- 
gnie du  Saint-Sacrement  h,  me  permet 
daffirmer  avec  une  quasi-certilude  qu'il 
s'agit  bien  dans  le  texte  cité ,  de  ce 
«  corps  »  célèbre  au  point  de  vue  reli- 
gieux et  politique,  et  dont  rhisto;re, 
bien  loin  d'être  complète,  a  été  ce- 
pendant très  largement  esquissée  par 
OomBeauchet-Filleau,0.  S.  B.,.\1M.  Raoul 
Allier,  Rébelliau,  sans  oublier  deux  ou 
trois  études  qui  ont  paru,  je  crois,  dans 
un  ou  deux  recueils  de  Mélanges,  publiés 
à  l'occasion  d'anniversaires. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que 
c'est  à  la  «  Cabale  des  dévots  »  »  (lisez  : 
la  Compagnie  du  Saint- Sacrement)  qu'est 
due  l'interdiction  de  7'.ir//<^^  par  Louis  XIV. 

V. 

«  Si  îe  peuple  manque  de  pain, 
qu'il  mange  de  .'a  brioche  »  (LXXV  ; 
LXXVI,  178).  —  Peut  être  le  n  ot  a-t  il 
été  dit  sans  aucune  ironie.  On  trouve, 
en  effet,  dans  les  Epitbètes  de  M.  de  la 
Porte  :  La  meilleure  griotte  se  fait  avec 
de  l'otge  frais  et  nouveau  que  l'on  rostit 
moyennement,  puis  on  le  fa-t  moudre  ; 
vulgairement,  on  l'appelle  brioche  ».  Ne 
se  pourrait-il  pas  que  celui  qui  a  dit  le 
mot  pour  la  première  fois  ait  voulu  dire  : 

«  Si  le  peuple  manque  de  bon  pain  (fait 
avec  de  la  farine  de  blé,  qu'il  mange  du 
pain  (de  moins  boni.e  qualité)  fait  avec  de 

l'orge  »  .?  A.   JY. 

« 

Qui  aurait  pu  prévoir  que  cette  atroce 
plaisanterie,  faussement  attribuée  à  Marie- 
Antoinette,  recevrait  son  application  en 
l'an  de  grâce  1917  ?  Voici  ce  que  je  lis 
dans  un  intéressant  article  du  Correspon- 
dant [10  septembre  dernier)  «A  travers 
les  provinces  de  France  »,  signé  Marc 
Hélys  : 

A  Cette,  la  vie  est  à  la  fois  large  et  chère. 
Les  Cettois  ont  l'habilude  de  dépenser  à  peu 
près  tout  ce  qu'ils  gagnent  ;  et  la  guerre  ne 
les  a  pas  changés.  Les  patrons  seuls  écono- 
misent. 

Lors  de  mon  passage,  on  comimnçmt  À 
appliquer  le    féf>ime  ,-«    piin  rassis,  ta  po- 

'  pulation  ouvrtè'e,  qui    ne    l'aimait    pas,  le 
remplaçait,  au  premier  déjeuner,  par  de  la 

;   brioche. 

i  J.  w. 
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«  Je  ne  suis  sorti  de  la  légalité  que 
pour  renirer  dans  le  droit  »  (XXV, 
337j,  —  Sous  celte  rubrique,  un  de  nos 
confrères,  signant  P.  G.,  posait,  le 
10  avril  1892,  la  question  suivante  qui  ne 
paraît  pas  avoir  reçu  de  réponse  : 

On  a  contesté   à  Napoléon  III    la  paternité 
de  cette   ph-ase,  devenue  tristement  célèbre. 

A  qui  alors  la  restituer? 

Voici    ce   qu'écrit  à  ce    sujet  dans    son 
Histoire  du  second  Empire  [iomt  i*"",  p.  13),    { 
M.  de  Lagoree.^  historien    consciencieux  | 
et  bien  renseigné  :  3 

A    la    commission   consultative    avait   été   \ 
contli    l'examen   des    dossier.-    électoraux  (du   ; 
plébiscite  des  20  et    21    décembre  i85i),Le   | 
31    décembre,  à    huit    heures    et   demie  du   \ 
soir,  elle  se  rendit  à    l'Elysée  et  remit  solen-    ' 
nellement  au  prince  une  copie  de  son  procès-  ^ 
verbal.    En    termes    un    peu     empha  iques,   j 
M.    Baroche,   président  *de    la    commission,    ! 
célébra    le    coup    d'htat,    loua    l'imposante   | 
manifestation  du  suffrage  universel  qu  svait,    I 
disait-il,  consacré    l'œuvre  du    2  décen-.bre,    \ 
flétrit  surtout  avec    insistance    les  criminels   f 
attentats  qui   avaient  souillé  certain?  dépar- 
tements. Louis-Napoléon  répondit  par  un  de 
ces  discours  émus  et  élevés  où  il  excellait  et 
auxquels,  par  malheur,  ses   actes   ne    répon- 
daient pas   toujours.  //    confessa  qu'd  était 
sorti  de  la  légalité^   mats,   ajouia-t-il  aussi- 
tôt, pour  renirer  dans  le  droit 

Un  Bibliophile  comtois. 
Voir  à  ce  propos  une   notice  (XXVII, 
91),  ayant  la  prétention  de  répondre  à  la 
question,  mais  omise  dans  la  Table  gêné-  \ 
raie. 
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Triboulet:  origine  du  nom  (LXXV  ; 

275,  419;    LXXVI,  71).         La  question 
de  l'origine  du  nom  de   Triboulet  a  déjà 
été  traitée  il   y  a   une  trentaine  d'années 
dans  les  colonnes  de  1  Intetmédiaire. 
Voir  T.  G.  892. 

Un  bibliophile  Comtois. 

*  » 
Sans  vouloir  en  tirer  de  vaines  déduc- 
tions, je  ferai  remarquer  qu'il  existe  au- 
près de  Troyes,  sur  la  commune  de  La 
Rivière  de-Corps,  une  fontaine  et  un 
ancien  fief  dits  de  Nago;  que  le  nom 
de  Triboulet  était  porté  par  des  familles 
troyenr:es  dès  le  xvi^  siècle  au  moins  ;  que 
notre    ville  a  donné    plusieurs    bouffons 


Je  relève  lesdeux  indications  suivantes  : 
Jean  Dupin,  avocat  au  bailliage 
d'Auxerre  et  procureur  du  roi  en  la  Pré- 
voté, épousa  à  Saint-Rigobert  d'Auxerre, 
le  10  novembre  1599,  Marie  Tribolé. 

PierreDupin,  frèredu précédent, épousa, 
en  1603,  Marie  Sotyneau,  fille  d'Etienne 
Sotyp.eau,  avocat  au  Parlement  de  Paris 
et   de  Marie  Tribolé.  ^ 

Jean  Dupin  et  Marie  Tribolé  étaient  les 
ancêtres  directs  de  Dupin  aîné,  du  baron 
Charles  Dupin  et  de  Philippe  Dupin  :  les 
trois  Dupin.  Pasbesnie:\ 

Fossé  ou  Fausse-Hay  (LXXVI, 
146).  —  En  eff"et,  en  Vendée,  comme  en 
Bretagne,  les  Fosses  sont  souvent  des  Le- 
vées de  terre. 

C'est  ainsi  que  la  fameuse  fortification 
préhistorique  du  Bas  Poitou,  qui  s'ap- 
pelle le  Fossé  des  Sarrasins,  et  s'étend  sur 
près  de  70  kilomètres  de  long,  n'est  le 
plus  souvent  qu'un  Valium  et  nullement 
une  Excavation. 

Le  même  phénomène  s'observe  pour  le 
terme  bien  vendéen  «  de  Bot  »  qui  veut 
dire  ((  Canal  ».  (Charte  de  1199J  (d'oii 
Boutée,  lavoir).  Or,  actuellement  on  ap- 
pelle Bot  la  levée  de  terre,  qui  résulte  de 
l'excavation  faite  [Marais  poitevin]. 

En  conséquence,  je  ne  crois  pas  exacte 
l'explication  de  Fosse  Haie  ou  Faits  e  Hay, 
qui  me  parait  un  peu  tirée  par  les  che- 
veux et  nullement  en  rapport  avec  la 
Science  toponymique. 

Je  crois  qu'on  a  pris  simplement  le 
résultai  du  trou  (la  terre  extraite)  pour  le 
trou  lui  même,  parce  que  la  terre  ne  re- 
mue pas  et  reste  telle  quelle,  tandis  que 
peu  à  peu  le  fossé  se  comble. 

D''  Marcel  Baudouin. 

* 

En  Basse  Normandie,  on  trouve  le/ossé^ 
la  haie  et  Id  fausse  haie. 

Le  fossé  est.  tel  qu'on  le  voit  dans  les 
plaines  de  Carentan,  une  fosse  prolongée 
limitant  les  propriétés. 

La  hai-,  laquelle  remonte  probable- 
ment au  xvi'  siècle,  est  l'image  de  la  lor- 
tification.  Elle  est  composée,  ejr  prtn.ipe^ 
d'un  jnur  en  terte  planté  d'arbres  et  d'ar- 


aux  rois  de  France,  et   qu'elle   garde    la  }  bustes  et  d'un /0555' qui,  lorsqu'il  y  a  deux 

réputation  d'avoir  eu  jn  quelque  sorte  le  possesseurs  distincts,   se  trouve  du  côté 

monopole  de   fournir   ces  personnages  à  f  opposé   au  champ   dont   le    propriétaire 

la  'Cour,  L.  M,       I  possède  le  mur. 
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Lorsque    les  plantations  de  séparation 
ont  été  faites  sur  terrain  plat,  ians  exhaiis 
sèment  ni  fossé,  la  clôture  est  dénommée 
Jausse  haie. 

(Sur  les  parchemins  et  sur  des  cartes 
du  pays,  le  mot  haye  figure  pour  haie). 

Ces  renseignements  m'ont  été  confir- 
més par  des  personnes  habitant  ditîerents 
points  de  la  contrée  et  dont  les  avis  sont 
identiques. 

J'ajoute  que  le  principe  de  la  haie  n'est 
plus  actuellement  toujours  observé. 

G.   A. 

Muter  (LXXV  ;  LXXVl,  84,  128,  178). 
—  Le  terme  muter  n'est  pas  beau  ;  mais 
il  est  couramment  employé  depuis  20  ans 
dans  ratmée  et  les  protestations  ne  le 
feront  pas  déloger.  Car  il  n'est  pas  du 
tout  synonyme  de  permuter.  Il  y  a  mu- 
tation et  permutation. 

Une  mutation  se  présente  sous  la  forme 
suivante  : 

Le  lieutenant  A  du  27^  régiment  est 
nommé  lieutenant  au  46*,  en  remplace- 
ment du  lieutenant  B  promu  capitaine 
ou  tué 

Une  permutation  se  présente  ainsi  : 

Le  lieutenant  C.  du  158'  régiment  est 
nommé  lieutenant  au  ^cf  par  permuta- 
tion avec  le  lieutenant  D  du  79'  passé  au 

58^      - 

FXT. 

* 

Muter  n'est  pas,  même  appliqué  à  une 
personne,  un  néologisme  pour  moi  ;  ce- 
pendant, il  ne  me  devint  familier  que 
vers  ma  quinzième  année  de  service,  et 
non  sans  d'abord  me  causer  un  peu  d'é- 
tonnement.  Je  ne  l'avais  guère  entendu 
employer,  je  crois,  dans  mes  garnisons 
du  Nord,  du  Centre  et  du  Cotentin  ;  au 
contraire,  en  1897,  arrivant  dans  les 
Alpes,  je  fus  frappé  de  sa  fréquence  dans 
les  conversations.  Peut  être  était-elle  due 
à  ce  que  nous  étions  moins  stables  là- 
haut  :  les  mutations,  permutations,  chan- 
gements d'affectation,  étaient  beaucoup 
plus  nombreux  qu'ailleurs,  faits  presque 
quotidiens  ;  aussi,  «  Un  tel  a  été  muté...  », 
«Je  suis  muté  pour  le...  »,  «Espérez- 
vous   être  muté    bientôt   ?  ■» ,  «Qu'on  le 

mute  donc  !  et  qu'il »  s'entendaient  à 

chaque  rencontre,  et  se  disaient  beaucoup 
plus     couramment    que    les  périphrases  | 
équivalentes.  J'appris    à  en   user  comme  * 
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les  camarades.  Et  j'avoue  qu'actuellement 
enco.-e,  je  préfère  qu'on  garde  cc  court 
verbe  militaire,  tant  je  crains  de  voir  sur- 
gir mutationner,  permutationner,   affecta- 

^'onner lancés  par  de   zélés    solution- 

neurs  ou  d'ingénieux  dérivationneurs... 
Excusez-moi  !  Et  puis,  muter  n'est-il 
pas  bien  tiré  de  muiare  .? 

SOLPN  . 

IVTîxim'jm  fl-XXlV  ;  LXXV  ;  LXXVI, 
178).  -  On  se  décimait  ?  L'adjectif  latin 
se  décline  : 

Singulier  : 
m.  f.  m. 

Maximum.  .Maxima.  Maximum. 
Pluriel  : 
Maximi.  Maxma.  Maxima. 
d'où  :  Poids.  S.  N.  =:  maximum, 
d'où  :  pour  les  thermomètres. 

«  Température  sous  entendue.  .S.  f.  Maxi- 
rna  ou  minima  » . 

Sur  une  échelle  quelconque,  la  division 
la  plus  élevée,  ou  la  plus  basse,  est  la 
seule  qui  compte,  les  autres  disparaissent 
d'où:  maxi  ..  ou  mini... 

Pour  les  chaudières  on  lit,  ou  on  dit  : 
«  Pression  rnaxima  »  au  singulier. 

Et  sur  les  exergues  des  médaillesou  piè- 
ces : 

«  Lud.  Maximus.  Magnus. 

'■  J.  P.  G.  S. 

Hôte  et  Hôte  (LXXV, 98).       —    Le 

double  sens  d'hôte  remonte  au  latin 
hospei.  <  A'o"  hospes  ab  hosptte  tutus  » , 
l'hôte  n'est  plus  en  sûreté  devant  son 
hôte,  dit  Ovide  dans  sa  description  de 
l'âge  de  fer  {Met  I).  Ce  double  sens  a 
persisté  non  seulement  dans  le  dérivé 
français,  mais  aussi  dans  les  dérivés  es- 
pagnol et  italien  :  huesped,  oste.  Persis- 
tance qui  témoigne  que  la  polysémie  n'a 
pas  grave  inconvénient  en  l'espèce  ;  le 
placement  du  mot  exclut  généralement  la 
confusion  de  sens. 

Quant  aux  mots  qui,  comme  le  de- 
mande l'auteur  de  la  question,  pourraient 
préciser  chacune  des  deux  situations  bien 
distinctes,  il  n'en  existe  aucun  qui  soit 
susceptible  de  le  faire  dune  manière  gé- 
nérale et  absolue.  En  revanche,  il  y  a  un 
assez  grand  nombre  de  quasi-synonymes 
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qui  peuvent  êlre  employés  selon  les  cir-   J  mente,  Les   Images  d'Epinal,  publié  par 
constances.  |  M.  René  Peirout  (Edit    de  la    «  Revue 

Dans  un  sens,  logeur,  hôtelier,  mpàtre   j   Lorraine  illustrée  »;  Nancy,  1912). 


de  maison,  amphitryon,  etc.  ;  dans  l'autre 
sens,  voyageur,  convive,  invité,  etc. 

V.  B. 

Pasïser  Parme  à  gauche  (LXXV,  6, 
128).  —  J'ai  dû  malheureusement  rendre 
les  ;  onneurs  à  un  grand  nombre  d'enter- 
rements depuis  la  guerre  et  j'ai  toujours 
vu  mettre  l'arme  sous  le  bras  droit.  Même 


Dans  cette  estampe,  deux  personnages 
seulement,  le  poète  et  le  peintre,  essaient 
de  retenir  le  Grand  Diable  par  sa  queue 
qui  ne  laisse  échapper  pour  eux  que  quel- 
ques rares  pièces  d'or,  tandis  i]ue  le  Dé- 
mon, s'envolant,  sème  généreusement 
des  pistolcs  et  des  louis  que  recueillent 
avidement  des  personnages  placés  au- 
dessc'us  de  lui, dans  lesquels  on  reconnaît 
les  hommes   de  la    file  de  gauche  portent  l  à  leurs  ajustements  le  gargotier,  la  fiUede 


l'arme  sous  le  bras  droit 

Pour  faire  rendre  les  honneurs  funèbres 
on  coiiimande  :  «   Mettez  l'arme   sous  le  \ 
bras  dro/'i  «    Et  la  ti.éorie  s'exprime  ainsi 
sur  ce  mouvement  :  le  canonnier  place  le 
mousqueton,  la  crosse  sous  le  bras  droit, 


joie,  le  boulanger,  le  cabaretier,   le  pro- 
cureur, etc. 

je  possède  une  lithographie  coloriée, 
représentant  le  même  sujet,  éditée  égale- 
ment par  la  maison  Pellerin  et  datant 
vraisemblablement    de    ibbo,    si  l'on    en 


la  main  droite  tenant  l'arme  à  hauteur  du  J  juge    par    les   costumes.  La  composition 


renfort,  etc. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  la  manière  de 
rendre  les    honneurs   funèbres  qu'il  faut 
chercher  l'origine  dePexpression  :  «  Pas- 
ser l'arme  à  gauche  >-.  je  serais  porté  de 
la  voir,  au  contraire  dans  le  fait  que  tous 
les   mouvements    de    l'arme  (l'arme  sur 
l'épaule    droite,  présentez    arme, 
l'arme  et  les  anciens  :  portez  armes,  aime  -^ 
au  bras)  se  font  toujours  à  droite  ;  un  ca-   | 
nonnier,  un  soldat  qui  porterait  son  arme  i 
à    gauche  abandonnerait    la  manœuvre  ;   1 
c'est   donc   un   mouvement  que   l'on    ne  | 
peut  faire  que  lors  de  la  mort.  | 

Lieutenant  E.  R 


Tirerle  diable  par  laqueue(LXXIV, 

392  ;  LXXV,  7^).  —  L'enseigne  qu'un  de 
nos  confrères  a  vue  jadis  à  Rochefort  de- 
vait être  la  reproduction  d'une  image  po- 
pulaire bien   connue   des    iconophiies,  Le 


giana 


Diable  d'At$;ent,  Patron  de  la  Fi- 


nance,  l'une  de  ces  estampes  satiriques 
sur  l'argent  en  vogue  chez  nous  depuis  le 
xvn''  siècle  et  dont  les  plus  fameuses  sont 
\' Horloge  du  Crédit  et  Crédit  est  mort, 
les  mauvais  Payeurs  Vont  tué . 

Champfleury,  dans  .son  Hi<foir<'  de 
V Imagerie  populaire,  donne  une  réduction 
en  noir  du  Grand  diable  d' Argent ,  d'après 
une  gravure  sur  cuivre  de  Glémarec,  à 
Paris.  La  même  image,  avec  quelques 
modifications  de  détail,  a  été  gravée  sur 
bois  par  la  maison  Pellerin,  d'Epinal  et  se 
trouve  reproduite  en  vraie  grandeur  et  en 
couUurs   dans   l'ouvrage   si    bien  docu- 


n'est  pas  tout  à  fait  la  même  que  dans  les 
deux  estampes  précédentes,  en  ce  sens 
que  le  poète  a  disparu,  que  l'artiste  s'obs- 
tine seul,  mais  sans  résultat  satisfaisant,  à 
tirer  le  diable  par  son  appendice  caudal 
et  que  celui-ci,  au  lieu  de  voler,  est  juché 
sur  une  sorte  de  piédestal  ;  mais  ces  lé- 
reposez  |  gères  modifications  n'altèrent  pas  sensi- 
s.arme  \  blement  la  physionomie  générale  du  sujet. 
Cette  image  renferme-telle  une  allu- 
sion spéciale  a  la  locution  proverbiale  qui 
nous  occupe  ?  Il  semble,  à  mon  humble 
avis,  qu'il  faille  y  voir  plutôt  un  symbole 
philosophique  et  moral,  à  savoir  le  rôle 
diabolique  joué  par  l'argent  en  ce  bas 
monde  et  aussi  cette  remarque  que,  dans 
sa  justice  distributive,  le  «  patron  de  la 
finance  »  a  une  tendance  marquée  à  fa- 
voriser toujours  les  mêmes  personnes,  à 
l'exclusion  d'autres  plus  méritantes  ou 
plus  intéressantes  qui  ne  feront  jamais 
fortune.  D'ailleurs  de  mauvais  vers  ins- 
crits sous  l'estampe  paraissent  ne  laisser 
aucun  doute  à  cet  égard  : 


Partout  le  monde  insatiable 
Court  après  le  Diable  d'argent  : 
Partout  le  mondt  est  impitoyable; 
Partout  le  monde  est  indigent. 
Le  peintre  d'abord  se  présente; 
il  a  beau  tirer  de  fort  près. 
Hélas  I  pour  tromper  son  attente. 
Le  procureur  se  trouve  exprès. 
Peintre,  vous  deviez  bien  le  croire, 
Ici,  chacun  a  son  talent; 
Vous  restez  couvert  de  gloiie, 
Le  jrocureur  rempli  d'argent. 
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Il  y  a  encore  sept    ou   huit  couplets  de  ^j 


cette  force,  mais  dans  aucun  d'eux  on  ne 
trouve   une    explication     quelconque    de 
l'expression  :  tirer  le  diable  par  la  queue. 
Un  Bibliophile  Comtois. 


Les     cîievaux    du    Carroussel 

(XLVI).  —  En  indiquant  que  le  groupe  de 
bronze  qui  surmonte  l'arc  du  Carroussel 
était  l'œuvre  du  sculpteur  Bosio,  l'Inter- 
médiaire a  oublié  de  mentionner  que, 
dans  une  question  restée  sans  réponse 
(XLII  -  775^.  il  avait  fourni,  deux  ans 
plutôt,  le  nom  du  fondeur,  le  sieur  De- 
lafontaine,  «successeur  de  son  père,  fon- 
deur,ciseleur, doreur,  rue  d'Orléans  Saint- 
Honoré, hôtel  d'Aligre,  n»  13,3  Paris  ». 
Ceci  complète  cela.  Colline. 

Panier  à  salade  (LXXVI,  98).  — Pris 
dans  son  acception  actuelle,  le  mot  ne 
doit  pas  être  antérieur  à  1831.  Le  tome  IX 
de  Parts  ou  le  livre  des  Cent-et-un  paru 
chez  Ladvocat  en  1832,  contient  soua 
cette  signature  :  «  Un  prévenu  »,  un  cha- 
pitre consacré  à  la  prison  de  la  Force,  l'y 
liS;  p.  138  et  sq.  : 

Avez  vous  rencontré  quelquefois  dans  la 
rue  Saint-Antoine,  à  la  place  de  Grève,  sur 
les  quai<,  ou  au  milieu  du  pont  qui  avoisine 
le  Palais  de  Justice,  une  espèce  de  tombereau 
que  la  soliicitude  coquette  du  nouvel  eutie- 
preneur  (il  s'agit  sans  doute  de  ce  Guillot)  a 
décoré  à  l'extérieur  comme  la  voiture  d'un 
marchand  de  cirage,  mais  dont  l'intérieur 
sombre  et  bardé  de  fer,  n'oflfre  qu'une  ou- 
verture étroite,  laissant  à  peine  entrer  assez 
d'air  pour  prévenir  une  asphyxie  :  les  habi- 
tués de  cette  machine  roulante  qui  ne  res- 
semble pas  niai  à  un  cercueil  ov  aux  cages 
en  fer  du  bon  Louis  X!,  l'ont  surnommée 
panier  à  salade. 

Toutefois,  peut-être  se  faut  il  garder 
d'être  trop  affirmatif  en  donnant  cette 
date  de  183  i,  'Voici,  en  effet,  ce  que  dit 
Raspail  dans  ses  Letties  sur  les  Prisons 
de  Paris  (1839,  t.  Il)  : 

La  voiture  de  fer  nous  attendait  à  la  porte, 
la  bouche  béante,  entre  deux  rangs  de  mu- 
nicipaux. Si  Callot  refaisait  une  nouvelle 
édition  de  sa  Tentation  de  saint  Antoine,  il 
n'uub  ierait  certainement  pas  de  faire  figurer, 
au  milieu  des  plus  bizarres  machines  à  ten- 
tentation,  le  panter  à  sala.e  (car  c'est  le 
nom  classique  de  la  voiture)  sous  la  fo;me 
de  quelque  crocodile  hérissé  d'épines  et  de 
gardes  municifiaux.  et  vomissant  de  pauvres 
diables;  après  les  avoir  broyés  et  meurtris 
dans  son   vaste  gésier.  Dans  le   principe,  la  , 
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voiture  des  transferts  était  tissue  enosicr  (1 ',  : 
c'était  une  espèce  de  caisse  ouvcite  par  le 
côté  des  anses,  c'est-à  dire  par  le  guichet  qui 
restait  aussi  perméable  qu'un  filtrt  à  l'air,  k 
la  pluie,  à  la  sueur  et  à  la  poussière,  et  qui 
ne  retenait  au  passage  que  les  prisonniers 
que  le  cahotement  secouait  dans  son  sein  / 
c'est:  pour  cela  que  les  prisonniers,  de  temps 
immémorial  avaient  dénommé  celle  voiture 
panier  à  malade. 

Gustave  Fustier. 

A  quand  remontent  les  figures  en 

cire?  (T.  G..  2i2;LX;LXI:  LXXIV  ; 
LXXIV,  37).  —  11  y  a  un  chapitre  très 
intéressant  sur  ce  sujet,  piges  326-334, 
dans  l'ouvrage  de  Victor  Fourntl  :  Le 
Vie\ix  Paris,  fêtes,  jeux  et  sj^ectacles,  pu- 
blié en   1887. 

On  peut  consulter  utilement  le  Diction- 
naire de  la  Conversation,  au  mot  :  Céro- 
plastique.        .  Simon. 

Le  dernier  regard  des  Morts 
(LXXV,  229,  312.  3c;  i).  Le  professeur 
Ranvier  du  collège  de  France  dans  son 
cours  sur  l'histologie  de  l'œil,  en  1882, 
montrait  à  ses  élèves,  dans  une  chambre 
noire,  l'œil  d'un  lapin  sur  la  rétine  du- 
quel on  voyait  exactement  la  fenêtre  du 
laboratoire  devant  laquelle  avait  été  sa- 
crifié l'animal.  En  cela,  l'œil  se  conipor- 
tait  comme  la  plaque  négative  sur  la- 
quelle avait  agi  le  révélateur. 

A  quel  âge  commençait-on  à 
passer  pour  v  eux  au  X'VI  siècle  ? 

(LXXVI,  87).  —  Incidemment,  rappelons 
ce  mot  de  G.  Ducrest,  dans  ses  Mémoires 
sur  l'Impératrice  Joséphine  : 

...  rien  ne  nous  paraissait  plus  ridicule 
qu'un  gros  vieux  homme  de  treii'e  ans  dan- 
sant !  Trente  ans  !  bon  Dieu  !  mais  c'est  un 
vieillard. . . 

Puis,  de  Raoul  Ponchon,  ces  vcïs  cités 
par  Willette  : 

As-tu  passé  la  cinquantaine, 
Considères  un  seul  jour  comme  une  aubaine 

(1)  '^  amée,  dans  son  Histoire  des  chars, 
carrosses  et  omnibus.  Paris,  Amyot,  1866, 
dit  également  :  «  Autrefois  (en  1791),  on 
donnait  le  nom  de  panier  à  salade  aux  voi- 
tures faisant  le  service  des  postei.  Elles 
étaient,  en  effet,  en  osier  tressé.  » 

V.  aussi  le  Jabieait  de  Pans  de  Mercier  ; 
Amsterdam,  1782,  t,  lll,  p.  lioet  sq. 

G.  F, 
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Et  enfin  l'ouvrage  de  Reslif  de  la  Bre- 
tonne intitulé  :  Le  quadragénaire,  ou  l'âge 
de  renoncer  aux  passions.  Deux  vol.  in- 
12,  de  1777,  avec  15  figures. 

A,  G. 

Louis  XIV  et  Poli  (LXXVI,  14?).  — 
Un  recueil  connu  de  la  fin  du  xviu'  siècle, 
les  Anecdotes  de  l' Ancienne  Cour,  rap- 
porte un  trait  analogue  dont  l'honneur 
reviendrait  à  Louis  XV. 

Un  ingénieur  étranger  aurait  proposé 
à  ce  souverain,  pendant  la  guerre  de  Sept 
Ans,  une  invention  dont  les  effets  analo- 
gues à  ceux  de  l'antique  feu  grégeois, 
eussent  pu  influer  d'une  manière  très  ap- 
préciable sur  l'issue  de  la  guerre  maritime 
alors  soutenue  par  la  France.  Un  essai 
tenté  sur  une  pièce  d'eau  de  Versailles 
aurait  donné  des  résultats  assez  con- 
cluants. Mais  le  Roi  se  serait  borné  à  ac- 
corder une  récompense  à  l'inventeur,  en 
lui  faisant  promettre  de  ne  pas  divulguer 
son  redoutable  secret  :  ne  convient-il  pas 
de  rapprocher  ces  deux  anecdotes  ? 

Gabriel  L... 

Je  m'excuse  de  ne  pouvoir  préciser  mes  ré- 
férences. Je  sais  au  fr  jnt,  dans  un  P.  G 
d'infanterie,  loin  de  ma  bibliothèque  Néan- 
moins si  notre  confrère  n'a  pas  sous  la  main 
le  recueil  que  je  cite,  je  me  mets  à  sa  dispo- 
sition pour  lui  fouinir,  au  retour  d'une  per 
mission  prochaine  une  indication  plus  pré- 
cise et,  au  besoin,  une  copie  du  récit  que 
j'analyse  de  mémoire. 

Pain  de  pommes  de  terre  (LXXV, 
323,  542).  —  J'ai  déjà  parlé  du  pain  Je 
pommes    de  terre  mangé  au  xviii«  sièc!.\ 

On  a  lu  ce  que  disaient  les  Mémoires  ie- 
ctets  à  la  date  du  7  novembre  1778 

Dans  rédition  de  1781  de  son  Tableau 
de  Paris.,  Mercier  en  dit  quelques  mots, 
et  il  y  revient,  mais  plus  longuement 
dans  l'édition  d'Amsterdam  1782,  t.  IV, 
p.  129. 

Gustave  Fustier. 

Le  bruit  du  canon  (LXVU  ;  LXXII 
à  LXXV  ;  LXXVl,  134).  —  M.  George 
F.  Sleggs  a  publié  dans  les  Times,  il  y  a 
quelques  semaines,  un  travail  sur  le  bruit 
du  canon,  que  nous  tenons  à  signaler 
ici.  Nous  tenons  également  à  en  extraire 
ce  renseignement,  que  les  coups  de  canon 
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que  l'on  entend  de  la  côte  britannique 
sont  «  allemands  »  et  non  «  anglais  ». 
L'affirmation  se  base  sur  une  expérience 
de  dix-huit  mois  de  campagne. 

Un  des  plus  surprenants  phénomènes 
d'artillerie  —  dit-il  —  c'est  la  résonnance 
consécutive  aux  coups  et  qui  semble  accom- 
pagner le  projectile  dans  sa  course  :  bruits 
que  certains  ont  par  erreur  pris  pour  le 
sifflement  d'un  obus. 

A  une  certaine  distance  de  la  ligne  de  feu, 
le  bruit  des  canons  allemands  semble  supé- 
rieur à  celui  des  Anglais  L'explication  en 
est  fort  simple.  Cela  est  dû  à  ce  que  les  ca- 
nons allemands,  pointé?  contre  nous  projet- 
tent les  ondes  sonores  sur  nos  lignes  ;  tandis 
que  nous  autres,  nous  nous  trouvons  à  l'ar- 
rière de  notre  artilleHe,  dont  les  déflagra- 
tions s'en  vont  du  côté  ennemi. 

C'est  pour  ce  motif  que  les  grands  duels 
d'artillerie  produisent  sur  les  Anglais  l'im- 
pression déprimante  d'une  supériorité  de 
l'artillerie  allemaiide  sur  l'artillerie  britanni- 
que. Seul  qui  se  trouve  dans  la  zone  inter- 
médiaire entre  les  deux  lignes  de  fou  se  peut 
rendre  un  compte  exact  de  la  prédominante 
supériorité  de  i'artillerie  anglaise. 

11  semble  que  l'observation  ci-dessus 
modifie  quelque  peu  les  conditions  d'ap- 
préciation d'un  problème  que  l'on  a  solu- 
tionné, en  général,  de  façon  un  peu  trop 
empirique  et  qui  n'est  point  encore  scien- 
tifiquement éclairci,  malgré  de  bonnes 
études  récentes. 

Camille  Pitollet. 

Un  Dreadnought  —  navire  hôpital 

(LXXVl,  189).  —  Le  vaisseau  le  «  Dread- 
nought *  (98  canons)  dont  il  est  question 
dans  le  Magasin  pilioresque  de  1839, 
page  28,  est  le  même  qui  prit  part  à  la 
bataille  de  Trafalgar,  sous  le  commande- 
ment du  capitaine  de  vaisseau  John  Conn. 
C'est  de  ce  navire  que  fut  tiré  le  boulet 
qui  fracassa  le  bras  gauche  de  l'amiral 
Gravina,  commandant  en  chef  des  forces 
navales  espagnoles,  à  bord  du  trois- 
ponts  de  1 12  canons  «  Principe  des  Astu- 
rias  -». 

Nauticus 


Le  Directeur  gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 

Imp.    Clerc-Daniel,   Saint-Amand-Mcntrond 


LXXVI*  Volume     Paraissant  les  lo.  20  et  jo  de  chaque  mois         10  Décembre  191 7. 


N"  1471 

3t'''.r.  Vi<«or-!tIas«ié 
PAK18  (iX») 

vou»  trouverez  g  ,^^&^C'^^    3       tntr'aider 


QU£QOB 

Cherchez  et      ^    AM:^u^^-     5       /'  *e  /"«"^ 


Bureaux  :  de  3  à  6  heures 


N"  1471 

31'i'.r.  Victor-.UuK&é 

PAU. S  (l\e) 

Bureaux  :  de  3  à  6  heures 


€^3nUtmébxaxxe 


DES 


CHERCHEURS  ET 

Fondé   en    1864 


CURIEUX 


QUESTIONS    ET    REPONSES    LITTE-^MaEs      HlSi 

TROUVAILLES    ET 


ORIQUES,     SCIENTIFIQUES    ET     ARTISTIQUES 
CURIOSITKS 


329 


330 


Nous  nous  excusons  des  irrégu- 
larités dans  l'envoi  des  numéros, 
on  voudra  bien  nous  être  indulgent, 
en  considération  des  difficultés  que 
nous  rencontrons  du  fait  de  la 
guerre. 

AVIS  ESSENTIEL 


lia  cpîse  du    papiei^ 

,yÎH  début  de  la  guene,  quand  nous 
avons  décidé  la  réapparition  de  /'Inter- 
médiaire, nous  avons  diminué  le  nombre 
des  numéros,  en  même  temps  que  le  prix 
de  V abonnement  [12  francs  au  lieu  de  16, 
pour  la  France  ;  14  fr.  au  lieu  de  18,  pour 
l^  étranger). 

Nous  avons  conservé  ces  conditions 
jusqu'à  ce  jour,  mais  l'augmentation  de 
prix  du  papier  est  devenue  telle  que  nous 
sommes  dans  la  nécessité  de  prier  nos 
abonnés  de  nous  aider  à  passer  cette  crise. 

L'abonnement  restera  réduit,  mais  il 
sera  porté  durant  l'année  1^18  à 

14   FRANCS    POUR    LA    FrANCE 

16       —     POUR  l'étranger 

Nous  sommes  persuadés  que  nos  abon- 
nés et  lecteurs  consentiront  à  ce  léger  sa- 
crifice, qui  est  loin  d'égaler  celui  que  nous 
cornent ons  po-tr  assurer  la  continuité  de 
la  publication  de  /'Imennédiaire  dans 
CCS  moments  si  difficiles. 


(BHueetionsi 


Quelle  esc  cette  comtesse?  —  Je 
possède  dans  ma  collection  d'autogra- 
phes une  lettre  du  prince  de  Metternich 
datée  de  Prague  25  juillet  183061  ainsi 
conçue  : 

Madame  la  comtesse, 

J'ai  soumis  à  l'Empereur  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré  le  7  de  ce  mois  et  par 
laquelle  vous  voulez  bien  m'infornier,  Ma- 
dime,  qu'il  entre  dans  les  intentions  de 
M  K  Cardinal  Fesch  de  laisser  à  M.  !e  Duc 
dé  Reichstadt  une  partie  de  sa  fortune  et  si 
galerie  de  ta'oleaux,  sous  la  condition  que  ce 
Prince  se  chargerait  de  payer  un  capital  ou 
des  rentes  aux  personnes  que  désignerait 
i\l.  le  Cardinal  dans  son  testament. 

Sous  les  rapports  politiques,  l'Empereur 
re  trouverait  aucun  inconvénient  à  ce  que 
M.  le  Duc  de  Reichstadt  acceptât  le  legs  que 
lui  destine  M.  le  cardinal  Fesch  ;  mais  comme 
ce  prince  est  encore  mineur,  le  conseil  de 
tutelle,  consulté  sur  l'objet  de  votre  lettre. 
Madame,  a  été  d'avis,  qu'avant  d'accepter 
pour  M.  le  Duc  de  Reichstadt,  qui  ne  pos- 
sède dans  ce  moment  encore  aucune  fortune 
à  Lui.  les  dispositions  bienveillantes  de 
M.  le  Cardinal  Fesch,  il  Si-rait  nécessaire  de 
connaître, d'une  put,  avec  exactitude, 'e  mon- 
tant lie  la  fortune  qu'il  a  .'intention  de  lé- 
guer au  Prince,  ainsi  que  la  valeur  de  la  ga- 
lerie, et  de  l'autre  le  montant  du  capital  ou 
des  pensions  que  M.  le  Djc  de  Reichstadt 
serait  tenu  à  payer  aux  personnes  désignées 
dans  le  testament  de  A.  le  cardinal  Fesch 

Telle  est,  Mad.ime,  l'opinion  du  Conseil 
de  tulèle  de  M  le  Duc  ue  Reichstadt  dont 
vous    aurez,  je    suppose,  la  bonté  de    faire 
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part  à  M.  le  Caidinal  pour  qu'il  puisse  pren- 
dre eh  conséquence  les  arrangements  qu'il 
jugera  les  plus  convenables 

Je  suii   avec   respect    Madame,  /otre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

MtTTERNlCH. 
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Qjielle 
lettre  ? 


était   la    destinataire   de   cette 
Marguerite  Durand. 


Ordinations  à  Paris  pendant  la 
RévolutiOi».  —  Pourrait-on  retrouver, 
en  quelque  dépôt  d'archives  publiques  ou 
privées,  la  trace  des  ordinat  ons  faiîes  à 
Paris  de  1790  à  1800  ?  Il  y  aurait  là  pour 
l'histoire  religieuse  une  source  curieuse 
de  renseignements.  L.  C. 

Le  prétendu  évoque  d'Agra.  — 

On  sait  le  rôle  équivoque  que  joua,  dans 
l'armée  vendéenne,  l'abbé  Guillot  de  Fol 
leville,  ancien  recteur  de  N.  D.  de  Dol, 
se  disant  évêque  d'Agra.  je  ne  demande 
pas  à  mes  confrères  de  V Intermédiaire  de 
me  documenter  sur  la  vie  agitée  de  ce 
personnage  ;  mais  simplement  de  me  per- 
mettre de  l'identifier. 

Son  véritable  nom  est  Guillot  et  non 
Guyot,  comme  on  le  trouve  souvent  or- 
thographié. Quant  au  nom  additionnel  de 
«  de  FoUeville  »  qui  était  celui  de  son 
ayeule  paternelle,  il  n'y  avait  pas  plus  de 
droit  qu'au  titre  d'évêque  d'Agra  Ceci 
posé,  je  demande  : 

i"  Quels  sont  ses  véritables  prénoms  : 
Pierre-François  (Guillotin  de  Corson, 
Fouillé  de  l'archev.  de  Rennes  IV,  515  ; 
Paris-Jallobert.  relevé  des  registres  pa- 
roissiaux de  St-Malo,  II,  182  ;  Lenôtre, 
«  Vieilles-Maisons,  Vieux  Papiers  »,  4® 
série,  p.  181  j) 

ou  bien  :  Jean-Louis  (Levot.  «  Biogra- 
phie Bretonne  »  I,  878). 

ou  encore  :  Gabriel  (Dictionnaire  des 
Dictionnaires  )  etc..   ? 

2<*  De  qui  est-il  fils    :    de   Jean-Joseph, 


ou  à  St-Malo  le  jo  octobre  1760  ; 
ou  encore  :  vers  1740  ? 

Dans  l'interrogatoire  qu'il  subit  à  An- 
gers le  <y  janvier  1794,  le  matin  même  de 
son  exécution  capitale,  il  dit  à  ses  juges 
qu'il  se  nomme  Jean  Louis  Guillot.  Pour- 
quoi ne  serait-ce  pas  exact?  Je  sais  bien 
que,  dans  cet  interrogatoire,  il  donna 
plusieurs  entorses  à  la  vérité,  et  qu'il  au- 
rait pu  se  faire  passer  pour  l'un  de  ses 
frères  Jean  Louis  Guillot,  né  à  St-Malo  le 
^o  octobre  1760  ! 

S'il  se  nomme  réellement  Pierre-Friin- 
çois,  né  à  St  Servan  le  1 1  juillet  1764,  je 
ne  m'explique  pas  l'existence  d'un  frère 
(cité  par  l'abbé  Paris  Jallobert),  nommé 
Marie- Antoine,  lequel  serait  murt  à  St- 
Malo  le  24  janvier  1764,  âgé  de  23  jours, 
donc  né  le  2  janvier  1764.  Tout  s'arran- 
gerait, si  l'on  admettait  que  l'abbé  Paris- 
Jallobert,  dans  son  relevé  des  registres 
paroissiaux  de  St-Malo,  a  mis  «  joins  », 
au  lieu  de  «  mois  »  ;  car  alors  cela  ferait 
naître  ce  Marie  Antoine  en  avril  1762,  de 
sorte  que  Pierre-  François,  son  frère,  au- 
rait parfaitement  pu  voir  le  jour  à  St- 
Servan,  le  11  juillet  1764. 

Si  j'ai  des  doutes  sur  ses  prénoms,  sur 
la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance,  je  crois 
pouvoir  affirmer  qu'il  est  bien  fils  de 
Frédéric-Joseph  et  de  Marie-Adrienne- 
Rose  Tirot,  ou  mieux  Tyrol.  En  effet, 
Marie-Rosalie  et  Marie  Françoise  Guillot, 
filles  de  ces  derniers  et  qui  figurent  dans 
le  Tableau  des  détenus  de  St-Malo  tx\  1794, 
^Arch  Nat.,  W,  392,  dos.  908),  y  sont 
dites  sœurs  de  l'évêqiie  d'Agra. 

En  résumé,  quels  sont  les  véritables 
prénoms,  quelle  est  la  date  exacte,  ainsi 
que  le  lieu  de  la  naissance  de  cet  impos- 
teur ? 

Brondineuf. 

Frédéric  II  et  l'Affa're  du  Col- 
l-er.  —  Frédéric  II  ne  mourut  que  six  ou 
sept  mois  après  le  jugement  rendu  par  le 


conseiller  du  Roi,  commissaire  général  de  |  Parlement  dans  l'Affaire  du  Collier.  11  dut 
la  Marine  et   de   Marie  Jeanne   Lheuieux 
de  FoUeville  (Paris  jallobert,   Reg.  de  St- 
Malo). 

ou  bien  de  Frédéric  Joseph  commis- 
saire de  la  Marine  au  département  de 
Brest  et  de  Marie-Adrienne-Rose  Tirot 
(Jlias  Marie- Rose  Tyrol.)  ? 

3«  Qyand  et  ou  est-il  né  :  à  St-Servan, 
le  II  juillet  1764  ; 


la  suivre  avec  la  mentalité  haineuse  qui 
l'anima  toujours  contre  Marie-Antoinette, 
archiduchesse  d'Autriche  et  reine  de 
France.  En  a-t-il  parlé, dans  son  entretien 
à  Potsdam,  ou  dans  sa  Correspondance 
diplomatique  ?  Je  serais  reconnaissant  au 
confrère  intermédiairiste,  qui  aurait  des 
renseignements  à  cet    égard,   de  vouloir 


I  bien  me  les  communiquer. 


D'E. 
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T  mes  theus  —  L'empereur  romain 
Gordien  111  avait  pour  beau  père  un  im 
portant  personnage  nommé  Caius  Furius 
Sabinius  Aquila  Timesitheus,  qui  fut  tué 
en  243  par  Philippe  l'Arabe  futur  empe 
reur.  Ce  personnage  est  appelé  Mesitheus, 
dans  les  histoires  et  dictionnaires  que  j'ai 
pu  consulter. 

Or,  son  épitaphe  tumulaire,  qui  se 
trouve  au  musée  de  Lyon,  porte  Timesi- 
theus. Un  correspondant  pourrait  il  don- 
ner l'explication  de  cette  sorte  de  contra- 
diction ? 

F.  X.  T. 

Le  peintre  Aved,  brocanteur.  — 

Le  peintre  J.  A.  T.  Aved  était  aussi  bro- 
canteur et  de  telle  sorte  ^ue  l'achat  et  la 
vente  des  objets  anciens  étaient  pour  lui 
un  second  métier,  je  ne  connais  le  fait 
que  par  les  mentions  de  Grimm.  (Corr. 
Gtim m  Diderot,  éd.  Tourneux.  Vil,  25} 
de  Cochin  (Lettre  à  Marigny,  dans  Nouv. 
atchwes  de  l'art  français,  1903,  268)  de 
la  Notice  placée  en  tête  du  catalogue  de 
la  vente  Aved  et  publiée  dans  la  Revue 
univers  lie  des  Arts. 

Ce  côté  curieux  de  la  vie  du  peintre 
est-il  connu  par  ailleurs?  Existe-t-il  des 
documents  relatifs  au  commerce  d'Aved  ? 
Sait-on  quels  étaient  ses  clients  ?  Et  où 
pourrais-je  avoir  des  renseignements  ? 

G, 'W. 

Madame  A.ved,  peintre  de  por- 
traits .  —  Madame  Aved,  femme  de  pein- 
tre (Mlle  de  LoizeroUes)  aurait  peint  de 
très  jolis  portraits  {Liste  des  dame<:  fran- 
çaises peintres...  de  la  Renaissance  à  ce  jour 
dans    Bulletin  des  Beaux-oirts,  i«   année 

(1883-4)  p.  176). 

Connaît-on  des  portraits  peints  par  Ma- 
dame Aved  ^  Et  où  pourrais-je  trouver 
des  renseignements  sur  Madame  Aved 
peintre  ?  G.  W. 

Babelou  ou  bablou.  —  Dans  un 
procès-verbal  d'inhumation  d'un  officiât 
de  la  cathédrale  de  Rouen,  en  l'église  St- 
Lo,  vers  1591,  se  trouvent  les  mentions 
suivantes  : 

Les  Cordeliers  portaient  12  cierges  en  façon 
de  torches.  Les  Augustins  de  simples  cierges 
Un  babelou  portait  le  cierge  du  corps  et  un 
bablou  à  son  costé . 

Six  bablous  portaient  le  corps.  Un  chape- 
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lain  revestu  et  un  homme  avec  un  manteau 
de  deuil,  quatre  chanoines  en  surplis  por- 
taient les  coinsdudrap  Monseigneurl'évêque 
menait  le  premier  bablou.  Monsieur  le  pré- 
sident Limesy,  le  second.  M.  Boyvin  le  troi- 
sième. 

Ce  mot  babelou  ou  bablou,  figure  en- 
core dans  d'autres  textes  de  la  même 
époque,  toujours  à  propos  d'inhumations 
ou  de  cérémonies  funèbres.  Aucun  des 
glossaires  consultés  :  Le  dictonnaire  de 
l'ancien  e  langue  de  Godefroy,  Lacurne 
de  Sl-Palaye,  Du  Cange,  Littré  ne  font 
mention  de  ce  mot,  qui  semble  pourtant 
avoir  été  souvent  employé. 

Ne  signifiait  il  pas  un  certain  manteau 
de  deuil  particulier  et  par  extension,  ceux 
qui  le  portaient,  comme  les  <  pleureurs  >  ? 
Ùnlntermédiairiste  pourrait-il  préciser, en 
citant  quelques  nouveaux  textes,  le  sens 
de  ce  mot  inconnu  des  lexicographes  ? 

Georges  Dubosc. 

Portrait   de    Bussy-Rabutin.    — 

Pourrait  on  m'indiquer  les  portraits  de 
Roger  de  Bussy-Rabutin  et  ceux  de  sa 
sœur  Mme  de  Coligny.  comtesse  de  Dulet, 
en  dehors  de  ceux  conservés  au  château  de 
Bussy-le-Grand  et  de  celui  du  musée  de 
Versailles.  Que  sont  devenus  ceux  qui 
appartenaient  au  xvii»  siècle  à  Mme  de 
Scudéry,  au  comte  de  Grammont  et  à  la 
Rivière  ^ 

Existe-t-il  un  ou  des  portraits  de  Ma- 
dame Bossuet,  femme  de  Antoine  Bos- 
suet.  Trésorier  général  des  Etats  de  Bour- 
gogne et  frère  du  grand  Bossuet? 

M'indiquer  aussi  les  portraits  de  Marie 
de  Hautefort,  duchesse  de  Schomberg 
avant  et  après  son  mariage  ? 

Alex.  Thomas. 

Moreau  de  Brazey.  —  Quelle  était 
l'origine  de  cette  famille  bourguignonne, 
quelles  armoiries  avait-elle  adoptées, 
comment  a  t  elle  disparu.?  aucun  diction- 
naire général  ou    régional  ne  nous  le  dit. 

Est-ce  la  même  famille  qui  a  donné  un 
député  à  la  Côte  d'Or  en  1848  ? 

Daumont. 

Un  parent  de  Rétif  de  la  Bre- 
tonne ?  —  Je  serais  fort  obligé  au  collè- 
gue qui  pourrait  me  dire  si  Rétif  de  la 
Bretonne,  parmi  ses  nombreux  parents 
en  eut  un,  plus  âgé  que  lui,  François  Rc- 
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tif,  praticien,  fixé  en    Saintonge  et  époux 
d'Anne  Ricbard. 

Je  le  trouve,  en  1743,  mariant  son  fils, 
Louis,  procureur  au  présidial  de  Saintes 
et  qui,  plus  tard,  fut  notaire  en  la  même 
ville,  avec  Marguerite  Geneviève  Daydié. 

J'ai,  par  ailleurs,  des  raisons  de  suppo- 
ser qu'il  se  rattache  à  la  famille  de  l'écri- 
vain. 

Champvolant. 

A'moivies   sur  dfs   chenets.   — 

je  possède  une  paire  de  chenets  d'époque 
fin  de  la  Régence  ou  commencement 
Louis  XV,  représentant  des  amours  mon- 
tés sur  des  cheviuix  marins.  Ils  sont  tim- 
brés des  armes  suivantes  ipeiii-che  posté 
rieures  aux  ch'-.-nêts)  :  Ecattelé  au  1  et 
au^  :  de....  au   lion  de...    aux    2   devises 

{demi-fasces)  de brochant   sur  le    tout; 

aux 2  et  ^  d'...,  au  chef  denché d'a:^iir;  sut 
le  tout  d'or,  à  la  bande  (de)  de  chargée  de  2 
étoiles  d' ... 

Couronne  de  marquis  (?)  La  forme  de 
l'écu  pourrait  être  espagnole  ou  portu- 
gaise (?)  A  quelle  famille  appartiennent 
ces  armes  .^  Mo^tceney. 

Guiard.  —    Un     correspondant     de 
V  Intel  médiaire  ^onrxa\i'\\  me  donner  des  |   délivres    de    prix  obtenus  par    mon  père 
renseignements    sur   le    peintre  miniatu-   i  à  la  date  piécitée,  ce  qui    semblerait  indi 


1/  s'agit  vraisemblablement  d'un  prix  de 
dessinobienu  parmongrand  père  paternel 
qui.  en  1809,  faisait  ses  études  au  lycée 
Louis  le  Grand,  appelé  alors  Lycée  Im- 
périal. Je  désirerais  savoir  si,  sous  le  pre- 
mier Empire,  on  accordait  habituellement 
des  médailles  comme  prix  aux  tlèves  des 
établiss.;ments  d'instruction  publique,  et 
SI  la  mode  de  donner  des  livres  n'est  ve- 
nue que  sous  la  Restauration. 

Je  possède  également  une    médaille  en 
bronze  bruni,  du   même    module   que  la 
précédente,   œuvre  de    Depaulis ,    repré 
sentant  l'effigie  laurée  du    roi    Louis  Phi- 
lippe ;  à  l'exergue  :   Louis-Philippe  /"   roi 
des  F>at:çnis  ;   au  revers,  une  simple  cou- 
ronne de  lauriers   sans  aucune   mention  ; 
seulement,  à    l'aide    d'une    loupe,  j'ai  pu 
lire,    gravé    assez    malhabilement    par  la 
pomte  d'un  canif,  mon   nom    de  famille 
avec  la  date    1840.    A   ce    moment,    mon 
père  était  élève   du  collège    Saint-Louis  ; 
c'est   lui   sans    doute  qui   aura   essayé  de 
tracer  cette  inscription  en  vue  de   perpé- 
tuer le  souvenir  d'un  fait  qui   l'intéressait 
particulièrement.  La  médaille  en  question 
serait  elle  comme   la  précédente,    une  ré- 
compense   universitaire?    Cependant,  j'ai 
dans  ma   bibliothèque  un  certain  nombre 


riste  du  xviii*  s.  :  Guiard  —  et  ses  œuvres  ? 

Jean  de  Berdot. 


quer  qu'à  cette  époque,  on  avait  renonce 
à  employer  les  médailles  pour  récompen- 
ser les  jeunes  lauréats  Ceux  de  mes  con- 
Chamboret  (Armoiries  d^  la  fa-  \  frères  qui  posséderaient  des  médailles 
mille  de).  —  je  désirerais  connaître  les  ;  semblables  dans  leurs  archi^  es  familiales, 
armoiries  de  cette  famille  limousine.  |  seraient  peut-être  en  mesure  de  me  ren- 
éteinte.  Je  ne  les  ai  pas  trouvées  dans  le  \  seigner  sur  la  destination  possible  de 
Nobiliaire  du  Limousin  de  Nadaud.  Elle  |  celle  que  je  viens  de  décrire, 
existait  au  xv®  siècle,  Saint-Saud.       j  Un  bibliophile  comtois. 


Médailles  décernées  à  ti  re  de  ré- 
compenses universitaires  ?  —  Au 
nombre  de  mes  souvenirs  de  famille  se 
trouve  une  médaille  en  argent  du  mo- 
dule d'un  écu  de  trois  livres.  Cette  më 
daille.  signée  Denon,  porte  au  viroit  une 
tête  antique  posée  de  profil  avec  la  men- 
tion :  ViRGiLius  maiîq  en  exergue.  Au 
revers,  se  voit  une  sorte  de  couronne 
murale,  accompagnée  en  pointe  d'un  pe- 
tit cygne  nageant,  et  entourée  de  cette 
inscription  :  capitulation  d-^  mantoue  xxx 
jANviRR  MDCCxcvii  ;  sur  la  tranche  on  lit  : 
LY.  I.  M.  (ici  mon  nom  de  famille)  2'  prix 
4*  Div.  DESS.  1809. 


Jamb.^s  do  1  Hercule  F  rnèse.  — 

Cette  célèbre  statue,  œuvre  de  Glycon 
d'Athènes,  fut  apportée  de  cette  ville  à 
Rome  par  Caracalia  pour  orner  ses  thermes 
dans  les  ruines  desquels  elle  fut  trouvée 
en  IS4O;  mais  avec  les  jambes  en  moins. 
Le  cardinal  Alexandre  Farnèse  employa 
Michel-Ange  pour  remplacer  les  ïambes 
absentes,  et  c'est  sur  le  modèle  en  terre 
cuite  établi  par  ce  dernier  que  les  jambes 
actuelles  furent  établies  et  ajoutées  à  la 
statue  par  Guglimo  délia  Porta. 

Vingt  ans  après  les  jambes  primitives 
furent  découvertes  dans  un  puits  à  près 
de  5  kilomètres  des  thermes,  dans  la  pro- 
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priétédehi  famille  Borihèse;  mais  Michel- 
Ange  était  si  satisfait  de  la  restauration 
de  Guglielmo  délia  Porta  qu'il  ne  permit 
pas  qu'on  les  remit  en  place.  Ces  jambes 
antiques  restèrent  en  possession  des 
princes  Borghése,  jusqu'au  moment  où 
l'un  d'eux  en  fit  cadeau  au  roi  de  Napîes. 
Que  sont  devent.-es  ces  jambes  ?  Peut- 
on  me  dire  jusqu'à  quel  degré  les  nou 
velles  leur  ressemblent,  par  le  mouve- 
ment que  le^r  a  imprimé    Michel-Ange? 

Nauticus. 

«  Les  Binette  de  Paris  ».—  Un  ta- 
bleau de  Lenoir,  intitulé  :  «  Les  Binettes 
ue  Paris  »  comprenant  les  prmcipaux 
personnages  de  l'époque  second  Empire, 
exécut*^  en  1804,  qui  fut  exposé  à  l'ex- 
position de  Bordeaux,  a  t  ii  été,  comme 
je  le  crois  reproduit  dans  un  périodique. 
Lequel  et  quand  ?  Ce  tableau  a  2  mètres 
de  long  sur  70  cm.de  haut.  L.  D. 

Annales  inédites  de  la  Révolu- 
tion française.  Le  comie  Claude 
François  de  Rivarol,  de  qui  son  frère 
aîné,  le  célèbre  écrivain,  disait  «  qu'il 
pourrait  être  l'homme  despri  d  une  autre 
famille  »  a  laissé  inédites  des  Annales  Je 
la  Evolution  française,  dans  lesquelles  il 
prétend  prouver  que,  sur  cent  hommes 
de  lettres,  quatre-vingts  sont  ou  ont  été 
révolutionnaires  », 

Sait-on  ce  qu'est  devenu  ce  manuscrit  ? 

d'E. 

L'  «  Alphonse  »  d'A.  Dumas.  — 

Pourrait-on  faire  savoir  la  raison  qui  a 
déterminé  Alexandre  Dumas  fils  à  appeler 
Alphonse  le  héros  de  sa  célèbre  comédie 
«  Monsieur  Aphonse  >  ?         Simplex. 

Que  l'heure  est  brève  ? 

Que  l'heure  est  donc  brève 
Qu'on  pjsse  en  aimant  ; 
C'est  moins  qu'un  moment, 
Un  peu  plus  qu'un  rêve. 


De  qui  ces  vers  ? 


D'E. 


Le  friable  s'en  va...  le  moade  le 
rappelle.  —  De  1885  à  1900,  si  je  ne 
me  trompe,  il  a  é;é' publié  par  le  Figaio 
ou  au  rez  de  chaussée  des  Débats^  ou  d'urv 
autre  périodique,  une  très  amusante  his- 
toire que  je  voudrais  bien  retrouver. 
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Le  diable,  fatigué  s'était  retiré  des  af- 
taires  et  avait  quitté  le  monde,  on  fut  tout 
d  abord  très  satisfait  de  son  départ,  mais 
VOICI  que  quelques  jouis  après  on  s'aper- 
çut que  le  monde  ne  marchait  plus  tout 
était  désorganisé.  11  n'y  avait  plus  de  vols 
plus  de  crimes,  mais  on  n'avait  plus  be- 
soin de  gendarmes,  de  juges,  de  magis- 
trats, et  on  ne  savait  qu'en  faire.  Il  n'y 
avait  plus  de  coquetterie,  par  suite  plus 
de  luxe,  et  ainsi  du  reste  .  à  la  fm  ce  ne 
fut  plus  tenable,  et  tout  le  monde  se  réu- 
nit pour  rappeler  le  diable  et  le  conjurer 
de  revenir  reprendre  sa  place  pour  le  plus 
grand  bien  de  la  société. 

E.    P. 

Etant  donné.  —  Depuis  assez  long- 
temps je  remarquais  dans  divers  écrits, 
la  façon  d'accorder  le  participe  dans  là 
locution  :  Etant  donné  ;  et  j'éprouvais  la 
plus  grande  surprise  en  constatant  que 
l'accord  se  faisait  au  petit  bonheur,  sans 
aucun  souci  de  la  règle  que  l'on  m'a 
apprise  quand  j'étais  jeune  (il  y  a  long- 
temps \)  à  savoir  que,  accompagnant  le 
verbe  H>e,  l'accrd  se  fait  toujours  avec 
le  sujet,  qu'il  soit  placé  avant  ou  après. 
J'avais  d'abord  cru  à  une  négligence  de 
correcteur,  mais  cette  faute  se  r^inouve- 
lait  si  souvent  que  je  me  suis  misa  faire 
une  petite  statis  ique  ;  le  résultat  a  été 
que  la  moitié  du  temps,  rtant  donné  reste 
invariable  même  dans  des  phrases  comme 
celles-ci  : 

Etant  donné  les  circonstances  que,  etc. 

Etant  donné  la  manière  dont,  etc.' 

Etant  donné  les  préparatifs  faits,  etc. 

Il  est  vrai  que  c'est  généralement  dans 
les  journaux  que  je  lisais  ces  phrases  et  je 
mettais  l'erreur  sur  le  compte  d'un  article 
rapidement  écrit,  ou  d'un  communiqué 
mal  traduit ,  mais  cette  semaine,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  du  15  novembre  ; 
je  trouve  un  article  fort  intéressant  de 
M.  Ch.  Nordmann  sur  la  question  du 
pain  oij  je  lis  :  Etant  donné  la  quantité  li- 
mitée du  blé,  etc..  etc. 

Alors  je  viens  demander  a  quelque  col- 
Jègue  de  m'éclairer  :  Ai  je  désappris  l'or- 
thogiaphe  en  vieillissant?  A-t  on  modifié 
la  grammaire  .?  |e  suis  perplexe,  car  dans 
Cette  Revue  et  émanant  d'une  telle  plume, 
il  ne  saurait  être  question  de  négligence... 
Alors?  J.  V.  P. 
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Inclus  Exclu.  —  Pourquoi  écrit-on 
«  inclus  »  avec  un  5,  et  «  exclu  *»  sans  s  ? 

C.   D'AcaUEVAL. 

Limoger. 

Si  nos  négociateurs  ont  échoué,  qu'on  les 
a  limoge  »  et  qu'on  adopte  de  meilleures 
méthodes... 

{Figaro  du  i^*"  octobre  1917.) 
Quelle  est  l'origine  de  ce  mot. 

H.  V.  W. 

«  On  voit  bien, à  la  façon  dont  nous 
somiufcS  traitées,  quo  juieu  est  un 
homme  ». —  On  lit  dans  la  Socielé  fran- 
çaise, de  M.  Victor  du  Bled  (troisième 
série,  c  ^1)  : 

Voici  venir  le  xvui^  siècle,  et  avec  lui  la 
grande  métamorphose.  Les  femmes  dirigent, 
les  femmes  régnent,  n'ont  plus  le  droit  de 
répéter  le  mot  de  l'une  d'elles  :  «  On  voit 
bien,  à  la  façon  dont  nous  sommes  traitées, 
que  Dieu  est  an  homme  », 

Quelle  était  cette  femme  ? 

Gustave  Fustier. 

Mondial.  —  Est-ce  que  le  mot  uni- 
veisel  ne  suffit  pas  à  exprimer  la  qualité 
d'une  chose  qui  s'étend  sur  toute  notre 
planète  ? 

J'ai  idée  que  les  écrivains  des  x\ii'  et 
xviii*  siècles,  qui  ignoraient  «  mondial  »>, 
eussent  décrit,  avec  autant  de  vigueur 
que  nous,  les  horreurs  et  les  espoirs  du 
genre  humain  au  milieu  de  la  tourmente 
générale  que  nous  traversons.       L.  V.  P. 

La gnolle(LXXIil ;  LXXV).— Enfeuille- 
tant  les  Environs  de  Paris  d'Emile  de  la 
BédoUière.je  trouve  une  immense  étymolo- 
giedeBatignolles.il  y  av;iit  là  un  cabaret 
tenu  par  un  certam  Baptiste  Gnolles  qui 
fut  longtemps  en  vogue.  D'otJ  la  réponse 
courante,  quand  on  voulait  boire  un  coup 
dans  ces  parages  sablonneux  :  «  Allons 
chez  Batiss'Gnolles  ».  De  là  serait  venu 
Batigno  les  1 

Puisque  nous  sommes  en  pleine  étymo- 
logie  fantaisiste,  ne  pourrait-on  conclure 
que  Ton  allait  là  bas  prendre  un  verre 
chez  Gnolles?  d'où  le  terme,  qui  aurait 
survécu,  de  gnolles,  pour  canon  ou  petit 
verre.  Ardouin-Dumazet. 

Madame  de  Scallier  — Voltaire  adres- 
sait un  jour  ce  huilain  madrigalesque  à  une 
dame  dont  il  vantait  à  la  fois  le  talent  sur 
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le  violon,  léchant,  la  parole  et  le  regard  : 

A  Maiame  de  Scallier^ 
qui  jouait  parfaitem  nt  du  violon 

Sous  tes  doigts  l'archet  d'Apollon 
Etonne  mon  âme  et  l'enchante  ; 
J'entends  bientôt  ta  voix  touchante, 
J'oublie  alors  ton  violon  : 
Tu  parles,  et  mon  cœur  plus  tendre, 
De  tes  chants  ne  se  souvient  plus  : 
Mais  tes  regards  sont  au  dessus 
De  tout  ce  qya  je  viens  d'entendre. 

Quelque  médiocres  que  soient  ces  vers, 
ils  ont  pour  passeport  leur  signature,  et 
suffisent  à  attirer  l'attention  sur  leur  des- 
tinataire. Quelqu'un  de  nos  collabora- 
teurs serait  il  à  même  de  me  donner 
quelques  renseignements  sur  cette  ma- 
dame de  Scallier  si  louangée  par  Vol- 
taire, et  qui  était  sans  doute  une  femme 
charmante  .''  Je  lui  en  saurais  un  gré 
infini.  Arthur  Pougin. 

Kevelaer  (image   pieuse).    —  Je 

possède  une  petite  image  en  parchemin 
(0,045  X  Oi^î)  représentant  le  sujet  sui- 
vant :  Une  vierge  mère,  entourée  de 
rayons,  tenant  en  sa  droite  TEnfant  Jésus, 
en  sa  gauche  un  sceptre,  accostée  de  deux 
anges  dont  l'un  touche  l'Enfant,  l'autre 
montre  du  doigt  la  Vierge,  dont  les  pieds 
reposent  sur  un  nuage.  Au-dessus  une 
banderole  contient  ces  mots  KBVELAHR, 
Au-dessous  deux  pèlerins  agenouillés  sur 
un  tertre  fleuri,  la  gourde  en  mains,  ayant 
derrière  eux  une  chapelle,  contemplent  ta 
Vierge.  Sous  leurs  pieds  en  un  second 
tableau  est  représenté  un  enclos,  avec 
chapelle  et  bâtiments,  qui  semble  être 
un  monastère. 

Qui  me  dira   ce   que    représente  cette 


image 


? 


L.  C. 


L'Oppositio".  —  Qyand  ce  terme 
entra-t-il  dans  le  vocabulaire  de  la  Poli- 
tique, pour  désigner  le  parti  s'affirmant 
comme  l'adversaire  du  gouvernement 
établi  ?  Le  Dictionnaire,  et  pour  ne  choi- 
sir que  le  plus  autorise  de  tous,  celui  de 
Littré,  ne  donne,  comine  exemple  du  mot 
Opposition  pris  dans  le  sens  politique, 
que  des  citations  datant  de  la  Restaura- 
tion. Cependant,  je  lis  dans  une  lettre  de 
Mme  Du  Defïand  à  Sir  Horace  Walpole  : 

Il  est  du  bel  air.  actuellement,  d'être  dans 
ce  que  nous  appelons  \  Opposition, 
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Icportsre 


L'Obélisque  de  la  bataille  d'Ar* 
ques  (LXXVI,  42).  —  11  y  aurait,  selon 
moi,  beaucoup  à  dire  pour  répondre  aux 
plaintes  de  M.  André  Lebey  contre  les 
sociétés  historiques  locales,  plaintes  bien 
trop  absolues^  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne notre  Normandie 

Si  ces  sociétés  ne  produisent  pas  davan- 
tage, c'est  parce  que.  au  lieu  de  renforcer 
les  anciennes  qui  ont  fait  leurs  preuves, 
trop  d'érudils  ont  tendance  à  créer  des 
petits  groupements  locaux,  d'existence 
plus  ou  moins  éphémère  ;  de  là,  division 
cause  de  faiblesse.  Si  la  place  ne  nous 
était  pas  mesurée  ici,  il  serait  facile  de 
dresser  une  longue  liste  de  sociétés  grou- 
pes d'études,  revues  normandes,  jusques 
et  y  compris  même  de  petits  bulletins  pa 
roissiaux,  organes  de  l'amour  du  clocher 
(c'est  le  cas  de  le  dire)  qui  tous,  plus  ou 
moins,  touillent  les  archives,  publient 
des  documents,  évidemment  tt;op  dissé- 
minés, éditent  dcjs  brochures  et  des  tira- 
ges à  part.  Tout  cela  est  il  «  mal  fait  et 
S3ns  élégance  ?  »  C'est  bientôt  dit. 

Le  trop  grand  nombre  de  nos  publica 
lions  locales  est  p3ut-être  cause  de  la 
mauvaise  humeur  de  M.  Lebey  à  la  re- 
cherche des  renseignements  demandés.  Je 
ne  puis  que  le  renvoyer  à  la  chronique 
de  l'abbé  Cochet  dans  la  Revue  de  ta  Nor- 
mandie. 2'  année,  1863,  livraison  du  30 
avril,  p.  224  : 

Le  6  septembre  1827,  la  ville  de  Dieppe, 
après  avoir  donné  (en  présence  de  la  du- 
chesse de  Berry)  le  simulacre  de  la  journée 
du  21  septembre  1589,  décida  l'érection 
d'un  monument  commémoratif  et  en  fit  les 
frais  au  moyen  d'une  souscription  locale. 
Deux  ans  plus  ta-'d,  en  sept.  1829,  la  pyra- 
ni'de  était  debout,  l'inscription  gravée  et  le 
monument  inauguré.  Peu  de  temps  après, la 
Révolution  de  1830  éclatait, et  une  ma  ti  obs- 
cuie  et  ir.connue  venait  dans  lombre  briser 
la  table  ae  marbr  qui  rappelait  et  le  combat 
de  1589  et  la  fête  de  1827. 

...[En  1863,  l'Empereur]  exprima  le  désir 
que  l'outr.ige  t'ait  à  l'un  de  iio-^  monuments 
historiques  fiât  prrmptement  réparé.  Par 
suite,  l'inscrlpti  n  commémorative  suivante 
a  été  placée  ces  jours  derniers  à  la  base  de  la 
pyramide  de  pierre  qui  domine  la  vieille  Ma- 
ladrerie  de  Samt-Etienne,  autour  de  laquelle 
se  rencontrèrent  les  deux  armées  :  Bataille 


D'ArQUES  le  XXI  SEPTEMBRE  MVCLXXXIX  Ce 
monument  a  été  i-i^i  f'ir  souscription  ou- 
vttte  le  6  septembre  i8ay  fur  le  champ  de 
bataille  d'Arqués,  en  présence  de  SA.  R. 
Madame  la  auchesie  d<  Berry  et  de  S  A.R. 
M I  lemonelle.  RtsTAURÉ  par  ordre  dï  S.  M. 
l'EmpereurNapoléon  111. 

Comment  cette  seconde  plaque  a-t-elle 
disparu  ?  Je  l'ignore,  mais,  on  ne  saurait 
trop  le  redire,  tant  que  les  autorités,  de- 
puis les  préfets  jusqu'aux  instituteurs, fe- 
ront passer  la  politique  avant  la  France, 
nos  monuments  historiques  seront  vic- 
times des  ijrnorants  et  des  fanatiques  de 
toutes  nuances. 

Margeville. 

Le  serm-nt  révolutionnaire  et  le 
clergé  (LXXIV;  LXXVI,  58,  i^oi,  251, 
292).  —  Après  la  journée  du  10  août,  il  y 
eut  une  période  d'indécision  au  sujet  de 
la  formule  à  exiger  du  clergé  ;  la  loi  du 
26  août  1792  ne  tarda  pas  à  y  mettre  fin. 

L'article  i  de  cette  loi,  en  etîet,  était 
ainsi     conçu  : 

«  Tous  les  ecclésiastiques  qui  étant  as- 
«  sujettis  au  serment  prescrit  par  la  loi 
«  du  26  décembre  1790  et  celle  du  17 
«avril  1791,  ne  l'ont  pas  prêté,  ou  qui, 
«  après  l'avoir  prêté,  l'ont  rétracté  et 
«  ont  persisté  dans  leur  rétractation,  se- 
«  ront  tenus  de  sortir  sous  huit  jours, 
«  hors  des  limites  du  district  et  du  dé- 
«  partement  de  leur  résidence,  et,  dans 
«  quinzaine,  hors  du  royaume  ;  ces  dif- 
«  férents  délais  courront  du  jour  de  la 
«  publication  du  présent  décret.  » 

Les  onze  autres  articles  réglaient  l'ap- 
plication du  premier,  prévo)antla  dé- 
portation à  la  Guyane  pour  les  réfrac- 
taires  (art.  111)  un  secours  de  3  livres  par 
journée  de  voyage  de  dix  lieues,  pour 
ceux  qui  n'avaient  ni  pension  ni  revenu 
(art.  V).  etc,  mais  sans  apporter  aucune 
atténuation  à  son  impitoyable  rigueur, 
sauf  pour  les  infirmes  et  les  sexagénaires 
qui  devaient  être  réunis  au  chetlieu  du 
département  dans  une  maison  commune 
surveillée  par  la  municipalité. 

Toute  faculté  de  prêter  un  serment, 
quel  qu'il  soit,  était  donc  retirée  aux 
membres  du  clergé,  et  les  ecclésiastiques 
insermentés  qui  n'étaient  ni  âgés  ni  ma- 
lades, n'avaient  plus  à  choisir  qu'entre 
l'exil  et  la  déportation. 

Joseph  Odent. 
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Les  prêt)  es  as  ermentésper  dant 
la  Révolutiou  (LXXVI,  189).  —  Noire 
confrère  trouvera  tous  les  renseignements 
qu'il  cherche  dans  les  publications  de  M. 
Victor  Pierre  :  La  Terreur  sous  le  Direc- 
toire et  la  déportation  eccleuastique  sous  le 
Directoire.  Le  même  auteur  a  publié  aussi 
une  analyse  des  arrêtés  de  déportation 
rendus  contre  les  prêtes  insermentés.  Au- 
tant que  je  puis  m'en  rapporter  à  des  no'es 
assez  sommaires  que  j'ai  à  ma  disposition, 
il  y  aurait  eu  256  prêtres  déportés  à  la 
Guyane  ef  un  peu  plus  de  2000  enfermés 
aux  îles  de  Ré  et  d'Oléron.  P.  J. 


♦  » 


La  question  du  D'  Bonnette  est  très 
complexe.  Une  statistique  de  tous  les  dé- 
partements n'a  jamais  été  faite  pour  les 
assermentés  et  les  insermentés.  Quant 
aux  serments  eux-mêmes,  V Intermédiaire 
en  a  longuement  entretenu  ses  lecteurs  . 
Le  lieu  d'exil  des  prêtres  fidèles  à  leurs 
serments  a  été  tout  pays  qui  n'était  pas 
la  France  :  l'Espagne,  l'Angleterre,  les 
Pays-Bas,  l'Allemagne  l'Italie,  l'Améri- 
que et  la  colonie  Française  de  la  Guyane. 
Pour  la  région  du  Maine,  on  pourra 
consulter  mon  petit  opuscule  :  Les  mar- 
tyrs de  la  Révolution  :  Pourquoi  ont-ils 
souffert  ?  Ce  qu'ils  ont  souffert. 

Louis  Calendini 

* 

1°  Il  est  assez  difficile  de  donner  un  chif- 
fre exact  du  nombre  des  prêtre.'-  réfractaires 
et  des  assermentés.  Il  y  eut  six  serments 
qui  furent  exigés  des  prêtres  pendant  la 
Ré/olution,or  un  seul, celui  reconnaissant 
la  Constitution  civile  du  clergé  fut  réelle 
ment  défendu  par  les  autorités  ecclésias- 
tiques et  reconnues  schismatique.  Mais 
pour  les  autres,  les  avis  différèrent,  des 
hésitations,  des  divergences  d  opinion  se 
produisirent,  certains  prélats  les  condam 
nèient,  d  autre  ;onseillèrent  de  les  prê- 
ter. A  certains  endroits,  les  intéressés 
établirent  une  confusion  entre  le  serment 
interdit  et  celui  du  4  février  1790,  impli- 
quant la  fidélité,  au  Roi,  à  la  nation  et  à 
la  constitution, serment  que  tout  le  monde 
dut  renouveler  ou  prêter  au  14  juillet 
1791,  lors  de  l^  fête  de  Fédération,  bnfin 
on  vit  des  municipalités,  afin  de  conser- 
ver leur  pasteur,  insérer  dans  leurs  déli 
bérations  de  serments  supposés  ou  for- 
mulés dans  des  termes  absolument  res- 
trictifs. 


Ceci  dit,  nous  ne  pouvons  nous  occu- 
per que  de  l'ancien  diocèse  de  Clermont  ; 
nous  voyons  que  le  Directoire  du  dépar 
tement  du  Puy  de-Dôme  publie,  en  1791, 
une  liste  de  483  prêtres  assermentés  et 
de  409  prêtres  insermentés.  Le  nombre 
des  assermentés  est  certainement  exagéré. 
En  effet,  en  1801.  pour  préparer  le  réta- 
blissement du  culte,  l'autorité  ecclésiasti- 
que légitime  établit  pour  l'ancien  diocèse 
de  Clermont  (nous  rappelons  qu'avant  la 
Révolution, ce  diosèce  comprenait  le  terri- 
toire qui  a  formé  le  département  du  Puy- 
de-Dôme,  le  tiers  du  département  de 
l'Allier  et  une  fiaction  du  département 
du  Cantal)  une  liste  des  prêtres  y  résir 
dant  encore:  on  trouve  1.576  prêtres 
restés  fidèles,  126  prêtres  assermentés, 
mais  qui  depuis  1796  avaient  rétracté 
leur  serment  et  sollicité  leur  réintégra- 
tion, et  seulement  270  prêtres  assermen- 
tés non  pénitents. 

Le  26  aoîit  1792  est  promulgué  le  dé- 
cret ordonnant  que  tous  les  ecclésiastiques, 
assujettis  au  serment  par  la  loi  du  2b  dé- 
cembre 1790  (Constitution  civile  du 
clergé)  et  celle  du  17  avril,  <^u\  ne  l'ont 
pas  prêté,  ou  l'ont  rétracté,  seront  tenus 
de  sortir  du  royaume  dans  la  quinzaine 
(Art.  I),Tous  ceux  qui  ne  seront  pas  sortis 
dans  le  délai  de  quinze  jours  seront  arrê- 
tés et  déportés  à  la  Guyane  française 
(Art.  III). 

A  la  suite  de  cette  loi  environ  22.000 
prêtres,  citoyens  français,  sont  jetés,  sans 
ressource,  hors  de  leur  Patrie.  «  Liberté, 
Egalité,  Fraternité  »  ! 

Toutes  les  prisons  du  royaume  com- 
mencèrent à  se  remplir  des  malheureux, 
qui  n'avaient  pas  voulu,  ou  pas  pu,  sortir 
du  Royaume  dans  le  très  court  délai  fixé. 
Les  massacres  de  septembre  vinrent  y 
faire  un  peu  place. 

D'après  des  listas  conservées  aux  Archi- 
ves du  Puy  de-Dôme,  de  1793  à  1794 
on  emprisonna  à  La  Chase,  a  Clermont, 
9,  prêtres  réfractaires  et  5  prêtres  cons- 
titutionnels. Au  Petit-Séminaire,  213 
prêtres  réfractaires  et  6  constitutionnels. 

Ce  chiffre  de  308  prêtres  ne  peut  pas 
être  pris  comme  le  chiffre  total  des  ecclé- 
siastiques du  diocèse  de  Clermont  qui 
furent  incarcérés,  car  il  y  avait  encore 
six  prisons  à  Clermont  Les  prêtres  sexa- 
génaires étaient  enfermés  dans  l'ancien 
couvent  des  Hospitalières  ;  nous  ne  con* 
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naissons  pas  de  liste  de  prisonniers  pour 
ces  auires  lieux  de  détention.  Enfin  des 
prêtres  auvergnats  furent  incarcérés  dans 
d'autres  départements,  ainsi  à  Sainte- 
Claire  de  Moulins,  il  y  eut  de  1792  à 
1794,  93  refracteires,  cela  fait  donc  401 
prêtres  réfractaires  dont  les  noms  sont 
connus. 

Sur  ce  nombre  24  furent  condamnés  à 
mort  et  exécutés,  et  20  moururent  en 
prison. 

Le  Directoire  décréta  le  19  fructidor  j 
an  V,  art  25  «  les  ecclésiastiques  seront 
tenus  de  prêter  le  i>erment  de  haine  à  la 
royauté  et  à  l'anarchie,  d'attachemenl  et 
de  fidélité  à  la  Republique  et  à  la  Consti- 
tution de  l'an  lli  ». 

Malgré  l'avis  de  M.  Emery,  engageantà 
prêter  ce  serment,  la  plupart  des  ecclé- 
saistiques  s'y  refusèrent.  Dans  le  diocèse 
qui  nous  occupe  1 1  3  se  munirent  de  pas- 
seports pour  ressortir  de  France. 

Dans  les  listes  de  prêtres  déportables 
dressées  par  le  Directoire  du  Puy-de- 
Dôme,  de  brumaire  an  VI,  à  Brumaire  an 
VII,  nous  relevons  103  noms. 

Enfin  deux  prêtres  lurent  fusillés  à 
Clermont,  en  1798,  un  autre  condamné, 
mais  non  exécuté. 

2°  Nous  ne  connaissons  pas  le  texte 
exact  des  six  serments  imposés  pendant 
la  Révolution  ;  nous  croyons  même 
qu'il  ne  fut  pas  établi  de  formule  stricte- 
ment obligatoire  pour  toirte  la  France. 
Ainsi  la  loi  du  XI  prairial  an  IV  exige 
un  acte  de  soumission  aux  lois  de  la  Ré- 
publique sans  donner  de  formule. 

Il  est  vrai  que  la  loi  du9  vendémiairean 
IV,  prescrit  un  serment  dont  elle  donne  le 
texte  :  «  Je  reconnais  que  l'universalité 
des  citoyens  français  est  le  souverain,  et 
je  promets  soumission  et  obéissance  aux 
lois  de  la  République.  > 

Dans  le  Puy  de  Dôme  340  ecclésias- 
tiques prêtèrent  ce  serment. 

4'  Le  premier  convoi  de  prêtres  con- 
damnés à  la  déportation  partit  de  Cler- 
mont pour  Bordeaux  le  4  ventôse  an  II 
(22  frimaire  1794),  les  convois  se  suc- 
cédèrent jusqu'au  11  floréal.  De  Clermont 
partirent  1 1^3  prêtres. 

Tallien  et  Isabeau  prirent  sur  eux  de  chan- 
ger le  lieu  fixé  pour  la  déportaiion  et 
ordonnèrent  de  mener  ces  malheureux, 
non  plus  à  la  Guyane,  mais  sur  les  côtes 
d'Afrique,  afin  qu'ils  deviennent  la  proie 
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des  Turcs  (quelle  géographie  !)  et  des 
bêtes  fauves  L'embarquement  eut  lieu  le 
5  et  2<j  novembre  sur  U  Jeantv,  qui  reçut 
250  prêtres,  le  Dunketque  et  le  Républi- 
cain, 3150  prêtres. 

Ces  trois  bateaux  levèrent  l'ancre  le  2 
décembre  et  descendirent  la  Gironde,  ils 
prirent  le  large  le  17,  mais  le  19  ils  en- 
tendirent le  canon.  Afin  d'éviter  d'être 
pris  par  les  Ang'ais  ou  les  Espagnols,  ils 
rebroussèrent  chemin  vers  l'embouchure 
de  la  Charente  et  gagnèrent  la  rade  de 
l'Ile  dAix 

Inutile  de  rappeler  l'eftroyable  martyre 
que  subirent  les  prisonniers  penadnt  leur 
longue  détention  ! 

Sous  le  Directoire  les  Anglais,  distraits 
par  l'expédition  d'Egypte,  se  relâchaient 
de  la  garde  des  côtes  de  France,  et  des 
vaisseaux  français  purent  cingler  vers  la 
Guyane.  Le  premier  convoi  fut  embarqué 
sur  la  Vaillante^  partie  de  Rochefort  le 
22  septembre  1797,  ellearriva  à  Cayenne 
le  1 1  novembre.  Elle  fit  un  second  voyage, 
partit  de  1  lie  de  Ké,  le  6  août  1798,  avec 
51  victimes.  Prise  par  les  Anglais,  les 
déportés  furent  menés  en  Angleterre  et 
rendus  à  la  liberté. 

La  Charente  partit  de  l'Ile  d'Aix  le  21 
mars,  avec  193  victimes,  elle  ne  put 
continuer  sa  route  à  cause  des  croisières 
anghiises,  elle  revint  à  Rochefort  et 
versa  ses  prisonniers  sur  la  Décade  qui, 
partie  de  Rochefort  le  25  avril  1798, 
arriva  à  Cayenne  le  9  juin  ;  à  son  retour 
elle  fut  prise  par  les  Anglais. 

La  Bayo  naise  partit  de  1  lie  de  Ré, 
avec  I  19  déportés  et  arriva  à  Cayenne  le 
29  septembre. 

L'abbe  Régis  Crégut  dans  son  remar- 
quable travail  sur  le  Diocèse  de  Clermont 
pendant  la  Révolution  (Clermont-Ferrand, 
Bellet,  1914,  in-8°)  auquel  nous  enga- 
geons vivement  nos  collègues  à  se  repor- 
ter, donne  la  liste  des  prêtres  originaires 
d'Auvergne  qui  ont  été  condamnés  à  la 
déportation.  Nous  comptons  que  5  mou- 
rurent à  la  Guyane,  un  mourut  en  mer  en 
y  allant,  un  s'évada  de  la  Guvanne,  un 
revint  en  1800, un  autre,  libéré  en  1801, 
mourut  en  revenant  :  soit  9  en  tout. 

Il  mourut  10  prêtres,  qui  furent  enter- 
rés à  l'Ile  Madame  ;  17, qui  furent  enterrés 
à  l'Ile  d'Aix  et  48  à  Bordeaux,  au  Brouage, 
au  fort  de  Ha,  etc.  ;  248  prêtres  furent 
libérés  à  des  dates  diverses,  une  cinquan- 
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taine  vers  mars  1795,  les  autres  sous 
le  Consulat  les  constitutionnels,  apostats 
par  le  décret  du  8  frimaire  an  VIII,  les 
représentants  du  clergé  fidèle  après  le  7 
nivôse  an  VIII  (28  décembre  1799)  qui 
leur  imposait  un  sixième  serment  :  \<  Je 
promets  fidélité  à  la  Constitution  >, 
Au  18  brumaire  il  y  avait  encore  1.200 


548 


Notre  confrère  trouvera  dans  ces  deux 
ouvrages  la  confirmation  des  faits  avan- 
cés par  le  vicomte  de  Reiset 

Un  bibliophile  comtois. 

Prêtres  morts  en  Espagne  (LXXV; 
LXXVI,  12,  58).  —  Parmi  le  haut  clergé 
émigré  en    Espagne  sous  la  Révolution,  il 


prisonniers  dans  l'Ile  de    Ré  et  300    dans  i  faut  tout  d'abord  citer  les  Evêques  : 


l'Ile  d'OIéron. 
Baron 


DU    ROURE  DE 

* 
*  » 


PAULIN. 


M.  l'abbé  Uzureau,  aumônier  de  la  pri- 
son d'Angers,  directeur  de  l'Anjou  histo- 
rique, a  publié  à  la  librairie  Lecoffre,  en 


1904,  un  bon  ouvrage,  intitulé  :  Les  Set- 

ments   pendant  la  Révolution,    d'après    les 

écrits  de   M    Meilloc,    vicaire    général  et  i   i\;chëile";d'Osmô'it,évêqu/ de  bt"- Bertrand 

supérieur   du  séminaire  d'Angers,  admi-       ^^  Comminge;  Joseph  de  Lasîie,  évèqiie  de 


La  Tour  du  Pin-Montauban,  évêque 
d'Auch,réfugié  tout  d'abord  au  Val  d'Aran  ; 
Fiers  de  Gain  de  Montagnac,  évêque  de 
Tarbes,  ei  Antonin  de  Caste- llaiie,  évêque  de 
LaVdUr,  à  l'abbaye  de  Mont-^errai  ;  Lequieu 
de  Neufville,  évêque  de  Dax,à  St  Séb^sisn  ; 
de  Noé,  évêque  de  Lesca-  ;  CaZ'Zac  de  Caux 
évêque  d'Aire  ;  Etienne  de  Villevielle,  évê- 
que   de  Bayonne  ;    de    Coucy,  évêque    de  La 


nistrateur  dn  diocèse  pendant  la  Révolu- 
tion. M.  le  D'  Bonnette  y  trouvera  une 
grande  partie  des  renseignements  qu'il 
désire. 

X. 

Louis  XVÏIÏ.  Ses  sentiments  reli- 
gieux à  l'heure  de  la  mort  (LXXV  ; 
LXXVI,  "53,  100,  2S2,  293).  —  le  retrouve 
dans  la  Revue  de  Paris  du  15  septembre 
1899  et  du  15  février  1900,  et  crois  utile 
de  signaler  à  D.  L.  le  récit  très  complet 
qui  a  été  donnd  des  derniers  moments  et 
des  funérailles »du  roi  par  le  vicomte  de 
Reiset,  lieutenant-général,  commandant 
des  gardes  du  corps  et  gentilhomme  de  la 
chambre,  dans  des  souvenirs  qui  ont  été 
publiés  depuis  chez  l'éditeur  Calmann- 
Lévy. 

Il  semble    qu'en  présence  des  affirma- 
tions formelles  du  vicomte  de  Reiset,  que 
les  devoirs  de  sa  charge  mettaient  en  con- 
tact permanent  avec  le  vieux  monarque, 
et  qui  a  noté    au    jour  le  jour   les  phases  i 
de  son  agonie,  il  ne    soit  plus    permis  de   ; 
mettre  en  doute  l'accomplissement  pcir  te 
roi  mourant    de  tous  ses  devoirs  lie  chré- 
tien, non    plus  que    le  caractère  religieux   : 
de  ses  obsèques.  ! 

Cependant,  je  crois  devoir  encore  men  i 
tionner  les  Mémoires  sur  la  Restauration  '■ 
de  la  duchesse  d'Abrantès  ainsi  qu'un 
curieux  récit  de  la  mort  de  Louis  XVIII 
écrit  pour  ainsi  dire  heure  par  heure  par 
la  princesse  Adélaïde  d'Orléans  et  publié 
par  Georges  d'Heilly  dans  son  ouvrage 
intitulé  Morii  royales. 


Rieux,  eu  différentes  villes  espagnoles  ;  de 
Royère  évêque  de  Castres  à  Puycerda  ; 
Charles  de  la  Cropte  de  Chanterac,  évêque 
d'Alex,  dans  un  village  près  de  Girone  ; 
Alexandre  de  Thémines,  évêque  de  Blois  à 
BiiCt;lone  ;  A'«xandre  de  Biuyètes,  évêque 
de  St  Onner,  à  Barcelone,  en  1796  ;  François 
de  Fontanges,  archevêque  de  Toulouse, 
d'abo  d  à  Londres  puis  à  Majorq^ie,  en 
179S. 

Parmi  les  prêtres  les  plus  connus,  on  a  re- 
levé 1  s  nom:  de  :  Dom  Barascut,  prieur  de 
l'a'^baye  de  annes,  prè-^  de  Nîmes,  réfugie 
en  (atalogne  ;  l'abbé  Larroque,  précepteur 
ci"ez  le  marquis  d'Ezpeleta  à  T<  lèdc  ;  abbé 
Forest,  curé  de  Sautnur,  précepteur  à  San- 
tiago ,  abbé  Lun>aret,  du  diocèse  de  Mont- 
pellier, professeur  à  Barcelone  ;  abbé  de 
Cas  eran.  grand  vicaire  de  Taibes,  professeur 
à  Saragnsse  ;  P.  Christine  du  Collège  d"Aix 
professeur  à  Mahou  ;  Cousta  qui  fui  vicaire, 
général  de  Montpellier, à  Villafranca  ;  l'abbé 
Pouret,  ami  de  Linné,  qui  occupa  la  chaire 
de  botan  que  à  l'univers  té  de  Barcelone 

Sont  encore  notés  comme  ayant  résidé 
en  Espagne  : 

L'abbé  Angnnd,  curé  de  Si-Trojan  dans 
l'îk  d'O'éron  i'-'bbé  Mouilleron,  de  Nantes  ; 
l'abbé  Martin  d'Agen  -,  l'abbé  1  remolet 
d'Auch  ;  l'abbé  Taillet,  vicaire  général  de 
S  intes,  qui  écrivit  en  exil  l'hisioire  de  son 
diocèse  ;  l'abbé  Fournetz.  fondateur  des 
Fiiles  /e  la  Cro'x  qui  écrivit  plusicr.is  ser- 
mons ;  Tabbé  Dorin,  de  Nnntes,  piètre  de 
St-Sulpice  qui  a  traduit  les  oe'ivres  de 
Ste-Thérèse  ;  l'abbé  Renaid,  curé  de  Saint- 
Jacques  du-Haut  Pas,  qui  a  traduit  du  por- 
tugiis,  l'ouvrage  d'Alnieyda:  H /n morue  de 
lu  raison  et  d  la  religwn  ;  le  Chanoine  Du- 
rand, de  Béziers  qui  fit  des  observations 
d'histoire  naturelle  jusqu  au  Maroc. 
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D'après  l'Etat  dressé  officiellement 
dans  les  çS  diocèses  d'Espai^ne,  le  total 
des  réfugiés  se  monta  a  :  6322.  dont 
188b  prêtres  séculiers  et  436  religieux. 
Les  couvents,  d'après  une  ordonnance 
royale,  en  recueillirent  3630  et  les  parti- 
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Emile  Sevestre  (l'abbé)  la  déportation  du 
Clerorrpendant  la  Rev.  littion .  Reg"stre  des 
ecclésiastiques  insermentés  embarqués 
dans  les  principaux  ports,  in  8°,  1913.  — 
Jean  Contrasty  l'abbé,  vicaire  à  l'Eglise 
S.  Sernin    de  Toulouse.  Le  rleigé  Jr^nçais 


culiers  2692.  Les  provinces  qui  recueilli-  i  ^xtlé  en  E'^pa^ne  1792-1802.  Toulouse, 
rent  le  plus  des  prêtres  français  exilés  '  |  1910.  L  Sestac  A.  G.  Sabatié,  procureur 
furent  :  Calayorra  :  1477  réfugiés;^  a-  <  de  St  Sulpice,  La  Jépoi  talion  révolution- 
lence  :6i8;  Pampelume:  ^6o.Satragosse  :  |  naire  du  Clergé  français.  Il  volumes.  Pa- 
ris, Gabaldi,  1917.  (Voir  sur  out:  Tome 
H.  p.  152). 

Georges  Dubosc, 

Le  roi  de  Frano  éîait-i?  qualifié 
de  «  Fils  aîaé  de  l'Eglise  »  (LXXVl, 
91,  291).  —  Dans  le  «  Recueil  de  plu- 
sieurs pièces  d'éloquence  et  de  poésie  pré- 
sentées à  l'Académie  française  pour  le  prix 
de  l'année  M  D.  G.  LXXXV,  (a  Paris 
chez  Pierre  Petit  imprimeur  et  libraire 
du  Roy  et  de  l'Académie),  se  trouve  une 
Prière  pour  Le  Roy.  On  peut  y  relever 
ces  vers  où  s'affirme  le  droit  d'aînesse  de 
Louis  XIV,  dans  l'Eglise. 

S'adressant  à  Dieu  le  rimeur  inconnu 
s'écrie  : 

Que  ta  main  sur  ce  roy,  Vaine  Je  ro's  chri- 

\tiens 

Répands  tes  bienfaits  suprêmes 
Comme  il  aimesarnousà  rJpaudre  les  siens. 

Frank  Puaux. 

L' Alsace-Lorraine  et  la  prin- 
cesse de  Metternich  (LXXVl,  277). 
—  L'anecdote  a  trouvé  depuis  long- 
temps, nombre...  d'endosseurs,  ne  fût  ce 
déjà  que  Sarah  Bernhardl. 

Alpha. 

Régiment  suisse  au  service  de 
France,  compagnie  Vatel  (LXXVl, 
1  39,  295  ).  —  Betlens, régiment  d'infanterie 
suisse  au  service  de  la  France,  à  2  batail- 
lons (en  1740)  «  créé  en  sejitembre  1671 
sous  Louis  XIV  ;  premier  colonel  d  Er- 
lach  :  puis  a  été  Manuel  en  1695  ;  Villars 
Ghandieur  en  170,  ci-devant  Mav  en 
1728  i>.  Uniforme,  habit  rouge,  doublure 
parements,  veste,  culotte  et  bas  bleus  ». 

M.  de  Bettens,  Lieutenant  Général, 
colonel  de  ue  régiment  le  16  avril    1739 

M.  d'Erlach  de  Schadan.  Lieutenant 
colonel.  En  garnison  à  Condé  et  à  Philip- 
peville  en  1740.  En  1746  prit  ses  quar- 
tiers d'hiver  à  Tournai,  après  s'être  dis- 


3 1  ç .  Terragone  :    260 .  Huesca  :   1 60 

En  1792,  72  prêtres  à  destinaiion  de 
l'Espagne,  partirent  de  Brest;  91  de  ; 
St-Nazaire;  409  de  Paimbœuf;  221  de  ' 
Nantes;  2^  deî  Sables  dOlonne  ;  54  de 
Bordeaux.  De  Provence  et  du  Midi,  par  la 
Méditerranée,  3000  environ  arrivèrent  en 
Catalogne  et  en  Aragon.  De  France,  par 
terre,  312  à  St  Sébastien  ;  du  Mans,  112 
prêtres  sur  les  côtes  de  la  Gorognc  ;  de 
Tours,  Orléans,  Angers,  18^  prêtres  à 
San  Tander.  De  Périgueux  et  d'Agen,  54 
autres,  réfugiés  à  Sî-Sébastien.  Somme 
toute,  l'ensemble  des  prêtres  réfugiés, 
ceux  partis,  ceux  venus,  fut  environ  7  à 
8000,  mais  non  15.000  comme  on  la 
souvent  avancé.  Les  prêtres,  en  exil,  fu- 
rent très  bien  reçus,  par  l'évêque 
d'Oreuse,  par  l'archevêque  de  Tolède,  le 
cardinal  de  Lorenzana  ;  l'archevêque  de 
Brague,  de  Sevillc,  de  Terragone,  les  évê- 
ques  de  Ségovie,  Gordoue,  Garthagène  ;  \ 
les  Chapitres  et  les  abbayes.  Au  point  de  \ 
vue  civil  l'édit  du  2  novembre  1792,  pris 
par  le  ministre  d  Arandas  le  prescripteur 
des  jésuites,  se  montra  assez  rigoureux 
envers  les  prêtres  fr.^nçais.  leur  interdi- 
sant la  résidence  près  de  la  frontière,  les 
empêchant  d'exercer  le  ministère  aposto- 
lique. Par  la  suite,  la  conduite  des  prêtres 
réfugiés,  accusés  d'avoir  abandonné  trop 
facilement,  par  crainte,  leur  pays  et  leurs 
fidèles,  fut  incriminée  par  un  pamphlet 
de  l'évêque  de  Santander,  Menendez  de 
Luascar, auquel  les  prêires  français  durent 
adresser  une  vigoureuse  réponse.  Divisés 
sur  la  question  du  retour  en  France,  à 
cause  de  la  formalité  du  serment  qui  leur 
était  encore  imposée  après  le  18  bru- 
maire, les  prêtres  exilés  en  Espagne  ne 
rentrèrent  qu'après  le  Concordat  de  1801. 
Sur  ce  sujet  voir  :  Theiner.  Documents 
inédits  relatifs  aux  affaitei  religieuses  de  la 
France  de  17SO  à  1800.  T  IL—  Mémoves 
de  Beauregard,  Evêque  d'Orléans  T.  Il, 
p.  588.   Mcmoirei   d'Auribeau    T.   il.   —  5 
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lingue  dans  la  campagne  de  la  succession 
d'Autriche  et  particulièrement  à  Fonte- 
noy  (défense  des  redoutes  gardant  le 
chemin  d'Anthoing  à  Fontenoy),  fit  de 
grasses  pertes  à  Lawfeld.  Devenu  Jenner 
(1751)  d'Erlach  i762)fcrnst  en  1781.  Ra 
mené  en  Suisse  après  les  incidents  de 
Marseille  en  1790  par  le  colonel  de  Wat- 
teville,  le  régiment  servit  en  Piémont. 

B.  P. 
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2°  El  retrato  Je  O'tvatttes,  es  aufentico\ 
Article  de  El  pailimentario  (n°du  22  ma* 
1916),  par  le  marquis  de  Dosfuentes. 
L'auteur,  qui  ne  semble  pas  doué  de 
compétences  spéciales  en  la  matière,  se 
prononce  pour  TauLhenticité  du  fameux 
portrait. 

3°    Une    brochure    <♦    définitive   »   de 

M    Rodriguez  Marin,  dont  nous  n'avons 

I  pas  encore  pu  obtenir  un  exemplaire,  mais 

—  I  dont  le  principal  semble  avoir  été  donné 

Ce   qu'on    a   dit   des    Allemands  )  dans  trois  articles  de  journaux  madrilè- 

(LXX  à  LXXIII  ;  LXXV  :  LXXVI,  253)    _  I  gnes  {El  Universo,  13  novembre.  El  Im- 


t 


Aujourd'hui    a     été    donnée   au     Vaude-  ? 

ville,  au    profit   de    la   société   l'Alliance  ' 

Française,  une  représentation  dramatique  , 

qui  était   présidée  par  M.     Ernest  Renan  i 
qui  a  prononcé  un  petit  discours  : 

«  Tenez,  messifur'i,  il  y  a  surtout  un   jour   ; 
où  l'usage  du   français    sera   bien     liéces'aire     j 
c'est  le  jour  de  la  vallée  de  Josaphat     Prolori-    | 
gez   la  vie    du    fiançais    jusqu'au    jugement   .; 
dernier.  Je  vous  assure  que  ^^i   on    parle  a'Ie-    ! 
mand  ce  jour-là,  il  y  aura  d.scoi'fusi   ns,des 
erreurs  sans  nombre    Messieurs,  je    voi'S  en 
prie,  faites  qu'on  ne  parle  parle  pas  allemand 
dans  la  vallée  de  Josaphat  n  ! 

(^Ga^ette  anecdotique  1888,   t    I,  p.  68-   , 
69,  2  février.  | 

Le  portrait  ae  Ce  vautès  (LXV  ; 
LXXll;  LXXIV  .  —  11  sera  bon,  puis  juela 
chose  redevient  à  l'ordre  du  jour  —  en 
Espagne  du  moins,  où  l'on  a  beaucoup 
d  heures  et  de  papier  à  gaspiller  p>  ur  de 
moindres  p  sse-temps  —  de  rçvtnir  à  cette 
petite  énigme,  par  nous  posée,  naguère, 
dans  V Intermédiaire  Et  nous  !e  ferons  • 
de  façon  bibliographique,  pour  être  bref. 

Donc  il  importe^  depuis  notre  dernière  j 
note  sur  cette  matière,  de  voir  : 

1°  Hi  toria  del  tetiatû  autetilico  de  Cer-   ; 
vantes,    transcripcion    y   comeutj    de   con- 
grnenctas    é    incorigruencias^    par    M.    A.    \ 
Baigy  Bancs  (Madrid.  1916,  66  pp.  in  8°).   ; 
Cette    b'ochure  —   qui   contient  upe  bi- 
bliographie de   la  question  jusqu'à   la  fin 
de  1915  —  a  été  analysé    par    M      Albert 
IVlcusset  dans  les  Débats  du  17  avril  1916  ; 
A   l'occasion   d'un    centenaire.   Existe-til  j 
itM  portrait  authentique  de  Cervantes}  L' ^\i-   j 
teur,    en    sa    qualité    d'archivisle-paléo- 
graphe,  réservait  sagement  son  jugement 
tant  qu'il   n'aurait  pas         condition   sine 
qua  non  —   été  procédé  à  un  examen  pa- 
léographique et  chimique  de  l'inscription 
mise  en  bas  du  portrait. 


parcial^  15  novembre,  La  Tt  ibuna,  2S  no- 
vembre, 2  décembre  et  :;  décembre  1917). 
M.  Rodrigu-z  Marin  s'y  prononce,  lui 
aussi,  pour  l'authenticité.  Comme  nous 
ne  voulons  ici  faire  que  de  la  bibliogra- 
phie nous  ne  dironspas  si  son  éloquence, 
très   andalouse,   nous  a  convaincu. 

Camille  Pitollet. 

Chateaubriand   et  '»es  beaux  r-ites 

(LXXVI,  4b).  —  Nous  n'avons  pas  pu  ou 
pas  su  retrouver  dans  Chateaubriand  la 
phrase  que  lui  attribue  Henry  Bordeaux 
(Revue  des  deux  Mon'es,  i^  mai  1917): 

I        C'ist  la  jeunesse  de  la  vie.  ce  sont  les  per- 

I    sonnes  qui  font  les  beaux  sites. 

Ne  serait-ce  pas  une  réminiscence  très 
libre  et  non  une  citation  ?  A  défaut  des 
termes.  1  idée  se  retrouve,  en  maints  en- 
droits, dans  les  Mémoires  d'Outre  tombe,  à 
propos  du  séjour  de  Chateaubriand  en 
Italie,  lors  de  son  ambassade  à  Rome  en 
1828.  11  y  regrette  souvent  de  ne  pas  re- 

.  trouver  ses  impressions  de  !8o3.  Notam- 
ment, il  écrit,  le  25   septembre    1858,  à 

\  Arona  ; 

j        Si  l'Italie  avait  déià  perdu  pour  moi  de  son 

V    éclat  lors  de  tuon  voy  ige  à  Vérone    en    1822, 

dans  cette   année    1828,  elle  m'a  paru   encore 

■  plus    désoléd  ;    j'ai   mesuié    les    progrès   du 
,    temps.    .  Je  regardais  les  rivages   du    hic   Ma- 

■  jeur...  Ce  spectacle  ne  me  i'oviait  m  plaisir. 
;ii  sentiment.  Les  années  pri;  tanières  marient 
à  ce  qu'elles  voien*  leurs  spérances  ;  un 
jeuu'i  ho  rime  va  e  ratit  avec  ce  qui)  aime, 
ou  avec  les  souvenirs  du  bonheur  absent. 

I  V.  B. 

■  'f'hodruc  DucL  s,  pseudt)  pour- 
fendeur d  un    La   Ri  chejacqiie  ein 

(LXXVI,  677). —  Toujours  le  tort  de  dé- 
marquer et  de  ne   pas  indiquer   ses  sour- 
ces.L'histoire  d'un  prétendu  duel,  en  Ven- 
t  dée,  de  1'  «  homme  à  la  longue  barbe  » 
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avec  un  La  Rochejaquelein  a  été  empiun-  \ 
tée  par    la  «  Statistique    générale    do    la  { 
Gironde  *  aux  «  Célébrités  de  La  Rue  », 
de  Charles  Yriarte. 

«  Dans  !es  rang  vendésns  étaient  confon- 
dus prêtres,  nobles  et  roturieis  ;  un  La 
Rochejaquelein  lui  repro  he  Je  s'appeler 
Duclos  tout  court  :  il  le  provoque  et  le  tue 
sur  place,  II  est  contraint  d'abandonner  la 
France,  poursuivi  par  cette  famille  puis-ante 
qui  va  porter  ses  plaintes  jusqu'au  pied  du 
trône  de  S»  Majesté  ;  le  podagre  Louis  XVllî, 
auquel  on  criait  justice,  répondit:»  M.  Du- 
clos a  montié  trop  d^  dévouement  à  ma 
parsonne  pour  que  je  lui  fasse  du  mal, mais 
je  jure  de  ne  jamais  lui   faire  du  bien  >   (i). 

Lorédan  Larchey  a  enraiement  donné 
place  à  celte  anecdote  dans  ses  «Gens  sin- 
guliers »  (2);  mais  pas  plus  que  le  comte 
de  Saint-Saud,  Je  ne  crois  à  son  authen- 
ticité. C'était  une  des  mille  légendes  qui 
couraient  sur  Chodruc  Duclos,  et  celle-là 
convenait  trop  au  personnage  qu'il  jouait, 
pour  qu'il  n'ait  pas  été  le  premier  à  la 
répandre. 

Ce  Diogène  avait  un  côté  «  sportif» 
encore  peu  répandu,  qui  semblait  im- 
pressionner ses  contemporaines,  témoin 
cet  autre  conte^  emprunté  à  l'«  Encyclo- 
pediana:   » 

<  On  a  déjà  raconté  que  Chodruc  Daclos, 
apercevant  en  1*30,  pendant  les  trois  jour- 
nées un  combatlani  qui  visait  des  Suisses, 
prit  un  fujil,  le  chargea,  1 1,  donnant  une 
leçon  de  tir  au  malauioit  .plébéien,  tua  un 
Suisse,  par  manière  d'exemple.  Puis  remit  le 
fusil  aux  masns  qui  le  lui  avaiei  t  confie,  en 
diluant  :  0  Voilà  la  ruanière  de  s'en  servir  ; 
Je  vous  le  rends  pjrce  que  ce  n'est  pas  mon 
opinion  ».  (3) 

Très  joli,  trop  jcli  même  pour  être 
vrai.  Ce  serait  presque  un  mot  historique 
et  l'on   sait  ce  qu'en  vaut  1  aune 

<*Faux  cynique,  comme  l'a  très  juste- 
ment dit  Lorédan  Larchey.  car  il  '  fut 
cynique  par  dépit,  et  non  par  vocation  », 
(au  tour  de  Delvau)  : 

«  Un  matin  du  moisde  juin  1842,  comme 
il  sortait  de  son  chenil  de  la  .ae  Pisrrc  Les- 
cot.  il  to:nba  dans  ie  ruisseau,  trappe  d'une 
apoplexie  —  de  templier  ?  (4). 

La  fâcheuse  congestion.  Pierre  Dufay. 

1  -Les  Célébrités  clg  liR'te  —  Nouvelle 
édition.  Paris,  E,  D-ntu,i868  ;  in- 12,  ,».  47.    • 

2  -    Paris.  F.  Henry,  s     d.   ,in-i2  p.  93.    \ 

3  — Cité  par  Larchey  \op.  cit.  d.    95. 

4  L€s  Lions  du  jour.  Paris,  E.  Deiitu, 
1867  ;  in-i2,  p.  29.  * 


Lettre  de  Chycoineau  (LXVll).  — 
Lire  au  sujet  de  la  maladie  de  Louis  XV 
à  Metz  qui  en  faisait  l'objet  la  lécente 
étude  du  D''  Lemaire  (de  Dunkerque)  : 
«  La  maladie  de  Louis  XV  après  le  siège 
de  Fumes  (1744)  ».  —  Chronique  mtJi- 
cale,  i"  octobre  1917. 

P.  D. 

a  Le  cardinal  Dubois  w  de  Marce- 
lin Desboutin.  —  v<  Poiutes  sèches 
d'après  1  s   Fragonard  de  Grasse  » 

(LXXV;  LXXVl,  22,  206,  —  M',  blige- 
ra  t-on  à  partager  l'avis  posthume  de 
M.  Groult? 

Avoir  acheté  beaucoup  de  toiles  de 
Turner  avec  beaucoup  de  paque's  de  ta- 
pioca n'implique  pas  nécessairement  la 
possession  d'une  opinion  qui  fasse  loi  en 
matière  de  gravure  et  s'impose  aux  ama- 
teurs. Chose  curieuse,  j'ai  pu  visiter  les 
Fragonard  sans  acheter  les  pointes  sèches 
de  Desboutin  ;  il  y  avait  donc  deux  con- 
sitines  à  la  porte  de  M.  Malvilan,  proprié- 
taire de  ces  chefs-d'œuvre,  l'une  pour  les 
grands  collectionneurs,  l'autre  pour  le 
vulgurn  pectis,  sohiin  Jignitm  iniraie  sine 
pecimia.  Quoiqu'il  en  soit,  je  sais  que 
M.  Malvilan  ne  fil  pas  une  mauvaise 
aftaire,  en  laissant  copier  les  panneaux 
par  Desboutin,  car  celui-ci  dut  lui  aban- 
donner la  moitié  du  tirage  dont  il  sut  tirer 
bon  profit.  Quant  à  la  valeur  de  ces  gra- 
vures, je  maintiens  mon  dire  ;  elles  sont 
fort  remarquables  et  M  Noël  n'a  pas 
l'air  de  se  douter  du  travail  considérable 
de  l'artiste  et  de  sa  valeur.  Que  l'on  me 
cite  des  pointes  sèches  d'une  pareille  di- 
mension, traitées  avec  autant  de  souplesse 
et  de  grâce,  avec  plus  d'agilité  et  de  cou- 
leur, et  |e  rendrai  les  armes.  Desboutin 
a  été  mon  ami.  je  le  défendrai  contre  urï 
dédain  immérité, 

NlSlAR. 

Ledocteu.  Korefï(T  G  ,478;  LXXVI, 
4,  166).—  Dans  le  numéro  de  scj>tembre 
dernier  (col.  98)  le  Bibliophile  con.tois 
parle  incidemment  du  Docteur  Korefï.L'/»j- 
term'diaire  s'est  déjà  occupé  de  ce  singu- 
lier personnage.  A  en  croire  -d'aucuns,  il 
prat-qiiait  l'espionnage  poi:r  le  compte  du 
roi  de  Prusse  ;  les  scandales  auxqrels 
nous  assistons  lui  donne  un  regain  d'ac 
tualité.  Dans  son  livre  :  Les  Médecin^ 
avant  et  après  ij8^,  M.  Victor  du  Bled  lu 
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consacre  quelques  pages  (Paris,  Perrin, 
19J8,  pp.  1 19-121);  mais  il  faut  lire 
surtout  l'étude  de  notre  collaborateur,  le 
Docteur  Cabanes,  étude  parue  dans  son 
dernier  ouvrage  :  Une  Allemande  à  la 
Cour  de  Ftance,  Pans,  Albin  Michel,  1916, 

Gustave  Fustier. 

Jean-Philippe.  Le  Royer  de  For- 
ges (LXXV  ;  LXXVI,  116).  —  Voici,  au- 
tant que  peut  me  le  permettre  l'éloigné- 
ment  de  ma  bibliothèque,  quelques  notes 
sur  ce  prêtre. 

Joseph-Philippe  Le  Royer  de  Forges, 
parent  de  Mgr  de  FrouUay,  évêque  du 
Mans  :  chanoine  du  Mans  (St  julien)  iq 
juillet  1737.  H  quitte  1  état  ecclésiastique 
et  fait  démission  de  son  canonicat  entre 
les  mains  de  l'évêque  du  Mans  en  743. 
Il  reprend  peu  de  tempsaprès  l'état  ecclé- 
siastique, et  après  plusieurs  postes,  est 
de  nouveau  reçu  chanoine  du  Mans,  le 
22  octobre  1753.  U  était  abbé  commanda- 
taire  de  Valmont,  au  diocèse  de  Rouen, 
titulaire  de  la  chapelle  de  la  Madeleine 
en  l'Eglise  de  Congé  sur  Orne, archidiacre 
vicaire  général,  et  habitait  au  Mans,  pa- 
roisse Saint  Vincent. 

Déporté  à  |ersey  en  1793,  il  fut  en  juil- 
let   1796,   exempté  de   p  sser  en   Angle 
terre,  à  cause  de  ses  infirmités.  Il  mourjt 
à  jersey  le  23  novembre  1799. 

Son  frère,  Charles  Philippe  Le  Royer 
de  Forges, né  à  Ernée  (Mayenne)  en  1724, 
fut  chanoine  du  Mans,  en  1742,  et  mou- 
rut au  Mans  en  1803 . 

j'ai  donné  le  nom  de  l'abbé  de  Val- 
mont  dans  les   Martyrs    de  la  Révolution. 

Louis  Calendini. 

Les  Médicis  du  Rouer;;ue  (LXXVI, 
47).  —  Ce  n'est  pas  à  Peyrasse,  comme 
l'indique  la  demande  publiée,  mais  à  Pey- 
russe,  le  petit  bourg  si  pittoresque  de 
l'Aveyron  près  de  Figeac,  que  se  trouve 
l'indication  df  l'origine  des  Médicis,  dans 
le  tome  V,  du  Dictionnaite  géographique 
d'Expilly,  MDCCLXV,  111,  p.  665.  Voici  le 
texte  exact  : 

Une  ancienne  église  hors  de  la  vMie,  joi- 
gniTt  le  cim/!tière,est  remplie  de  mausolées 
anciens  av  c  des  arnies.  Parmi  ces  mausolées, 
il  en  est  un  où  l'on  voit  une  mître,  une  crosse 
et  les  armes  des   Médicis 

II  existe   d'anciens    actes    par   lesquels   on 

prouve  qu'il  y  avait  à  Pey  usse,  cinq  consuls, 

DUS  geatilshommu.  et  qu«  I0  premier  por- 
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tait  le  nom  de  Médicis,  ce  qui  a  fait  présu- 
mer que  les  derniers  grands  ducs  de  Tos- 
cane auraient  pu  tirer  leur  origine  de  cette 
ville. 

Ainsi  que  le  dit  notre  collègue,  Hippo- 
lyte  de  Barre ^u,  qui  connaissait  fort  bien 
le  Rouergue,  dans  ses  Documents  histo- 
tiques  et  généalogiques  sur  les  familles  et 
Us  hommes  remarquables  du  Rouergue  (Ro- 
dez. 1853-1860.  4  volumes)  a  contesté 
l'attribution  d'Expilly. 

Lesarmesdes  Médicis.  sont  cinq  tour- 
teaux ou  balles  de  gueules  sur  fond  d'or^ 
qu'on  a  dit  représenter  les  pilules  des  mé- 
decins ou  apothicaires,  les  palle  en  italien, 
d'où  le  nom  des  partisans  de  Médicis,  ap- 
pelés souvent  Pal'eschi. 

Ce  blason  assez  simple,  que  d'autres 
fi  milles  en  France  ont  pu  porter  avec 
quelques  modifications, a  pu  fort  bien  être 
confondu  ou  mal  vu  par  d  Expilly  sur  les 
tombeaux  de  l'Eglise  de  Peyrusse.  Restent 
les  cinq  consuls  de  la  petite  viile.? 

Georges  Dubosc. 

Le  salon  de  Madame   de   Mirbel 

LXXV  ;  LXXVi,257).  — )c  crains  que  le  co- 
lonel Carnot  qui,  d  j  reste  doit  être  privé,  à 
son  poste  glorieux, de  documentation  pré- 
cise, ait  payé  tribut  à  l'erreur,  en  ce  qui 
concerne  le  mariage  de  Maxime  David. 

j'ai  toujours  entendu  dire,  dès  mon  en- 
fance, dans  ma  famille,  que  notre  vieille 
amie  Mme  Francke  née  Carnot,  était  non 
la  belle-sœur  mais  la  sœur  de  la  femme 
du  charmant  artiste. 

Jeanne  Madeleine-Eulalie  Carnot,  née  à 
Nevers,  vers  1805  de  Louis  Carnot  et  de 
Catherine-Eulalie  Riondel.  avait  épousé 
Antoine-Adrien  Francke  officier  de  marine 
[je  ne  puis  préciser]  et,  en  tout  cas  ami 
intime  de  mon  aïeul 

Elle  resta  veuve  d'assez  bonne  heure 
avec  un  fils  :  Charles  et  vint  se  retirer  à 
Saintes,  ville  qu'elle  choisit  pour  être  près 
de  mes  grands  parents  qui  l'habitaient. 

Elle  se  logea  à  quelques  pas  d'eux,  au 
premier  étage  d'une  maison  dont  la  fa- 
çade principale  donne  sur  l'hôtel  de  ville 
bien  que  la  porte  d'entrée  s'ouvre  sur  la 
rue  Revcrseaux  et  elle  y  resta  jusqu'à  sa 
mort. 

Ses  rapports  avec  son  beau-irère  étaient 

paraît  il  dépourvus  d'enthousiasme,    mais 

je  crois  que  Charles  qui    habitait  Paris  y 

*  voyait  fréquemment  son  oncle.   Qyand 
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débuta  sa  dernière  maladie,  elle  demanda 
à  me  voir  et  j'y  fus  mené.  le  me  rappelle 
fort  bien  cette  visite  quoique  je  n'eusse 
pas  encore  ^  ans.  Elle  et  ma  ^rand'mère 
ne  s'entretinrent  que  de  Taffaife  Tropp- 
mann  dont  la  pauvre  dame  ne  devait  con- 
naître que  le  début  car  elle  trépassa  à  64 
ans  le  5  octobre  i86q. 

Je  viens  de  retrouver  son  acte  de  décès 
signé  par  mon  aïeul  et  par  mon  père  au- 
quel Charles  donna  en  souvenir  de  sa 
mère  une  exquise  miniature  de  David,  re-  ^ 
présentant  un  des  enfants  du  peintre  et 
que  je  garde  encore  précieusement. 

je  ne  sais  si  elle  appartenait  à  la  bran- 
che séparée  depuis  Louis  XIU  de  celle  dont 
dépend  le  colonel  Carnot,  mais  je  puis 
affirmer  qu'elle  se  disait  parente  de  l'Or-  ' 
ganisateur  de  la  Victoire  et  qu'elle  avait 
jadis  entretenu  une  correspondance  avec 
le  père  du  président  delà  République. 

Un  jour  ce  vénérable  père  conscrit  dit  à 
un  mien  parent,  alors  député  de  Marennes, 
qu'il  désirait  depuis  longtemps  passer  par 
■  Saintes  et  qu'il  avait  promis  à  une  vieille 
cousine  de  l'y  visiter.  Il  fut  fort  suri'ris 
d'aprendre  qu'elle  était  morte  depuis  déjà 
quelques  années.  Champvolant. 

Montlosier.  Lacroix  de  boiseries 
Mystèresd    la  vieh'unaine    LXXVl, 

191).  E.  Biré  a  reproduit  en  note,  dans 
so  édition  des  h/lkmoire%  d'outre- tombe, 
la  phrase  en  question  (II,  içb)  : 

Voici  le  texte  le  la  fameuse  phrase,  où  se 
reconnaît,  en  effet,  la  triciin  de  chateau- 
briand :  «  Je  ne  crois  pas,  messieurs,  quoi 
qu'on  puisse  faire,  qu'on  parvienne  à  forcer 
les  évêqiies  à  quitter  leur  siège  Si  on  les 
chasse  de  leur  palais,  il  se  retireront  dans  la 
cabane  du  pauvre  qu'ils  ont  nourii.  Si  on 
leur  Ole  une  cro.x  d'or,  ils  prendront  une 
croix  de  bois  ;  c  est  une  croix  de  bois  qui 
a  sauvé  le  monde  »  .  ' 

Les  Mylères  Je  la  vie  humaine,  précédés 
d'une  notice  historique  sur  la  vie  de  1  au- 
teur, ont  été  publiés  en  1829,  Paris, 2  vol. 
in  8°. 

Ce  sont,  lit  on  dans  la  Biographie  Mi- 
chaud  des 

rêveries  où  là  raison  n'a  point  trouvé  assez 
de  place,  où  l'imagination  n'a  plus  le 
chaime  de  la  jeunesse. 

P.  c.  c.     De  Mortagne. 

* 

Peut-être  pourriez-vous  trouver  le  ren- 
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seignement  demandé  dans  des  acticles  d^ 
la  Revue   des    Deux-Mondes  :  <    le   comt^ 
de  Montlosier  d'après  des  documents  iné 
dits  ». 

Revue  du  i  ç   décembre  1874 
du  i«'  mai  1879 
du  i*""  mars  i8ao. 
de  janvier  ou  i*""  février  1881. 

E.  P. 

t.'enfant  mulâtre  de  la  marquise 

de  Montalembert  (LXXVl,    190;,   — 

En  191  I ,  le  marquis  deTroyon-Montalem- 

bert  publia  dans   la    revue   Heraldica  un 

article  sur  :    La  Comédie  de  sa' on  à  l'hôtel 

Montaleinheit  {\']-]o-\']^q),  cet  article  fit 

l'objet  d'un  élégant  tirage  à  part. 

I        L'auteur  de  cette  plaquette  donne  quel- 

'   ques    détails    iniéressants   sur   le   théâtre 

.   mondain   que    le    marquis   Marc  René  de 

''■    Montalembert    avait   organisé    dans    son 

hôtel  du  90    rue  de   la    Roquette  ;  mais  il 

ne  fait  aucune  allusion  au   chevalier  de 

Saint- Georges 

Il  termine  sa  notice   par  les  renseigne- 
;   ments  suivants  : 

î  «  Momentanément  émigré  en  Angle- 
?  teire,  après  avoir  vendu  sa  terre  d'An- 
\  goumois  et  en  avoir  reçu  le  prix  en  assi- 

■  gnats,    le    Marquis   y    abandonnait    peu 
après  sa  femme  pour  rei  trer   à   Paris  en 

•    1792  où  il  était  fait  général  dedivision.  ... 

.   Resté   jeune  jusqu'au    bout,  il   épousait, 

I   malgré  ses  quatre-vingts  ans,   une  jeune 

femme  de  la  famille  Cadet  de  Gassicourt 

dont  il  devait  avenir  une  fille 

I        «  Quant  à  la  belle  marquise  demeurée 

'   sans  fortune  en  Angleterre   avec    une  de 

ses  sœurs,  elle  devait    ensuite   rentrer  en 

France  sous  le  Consulat  et  y  publier  un 

i  agréable   roman    en  six   volumes  :   Elise 

■  Duménil     dont   le    succès    fut    grand    à 
(   l'époque.  > 

I  Baron  du   Roure  de  Paulin. 

! 

'  Païva  (Mmp  de).  Ainsi  que  la 
vertu  le  vioe  a  s-  s  d-^grés  (LXXVl, 
5,  118).  —  Le  vers  de  Racine,  dans  Phè- 
dre, cité  par  notre  confrère  H.  C.  M. 
avait  été  déjà  démarqué  en  1809,  par  le 
poète  Jacques  Delille,  de  la  façon  sui- 
vante, dans  Les  irais  lègnes  de  la  nature  : 
Ainsi  que  la  raison,  l'instinct  a  ses  degrés. 

(Chant  septième). 

Lucien  Lambeau. 


N»  147 1.  Vol.  LXXVI. 
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Sainte-Beuve  régicide  (LXXVI,  que,  et  que  quatre  hommes  de  cœur  vou- 
240). — Au  point  de  vue  polilique. comme  lussent  faire  une  émeute  pour  sauver  ies 
au  point  de  vue  philosophique,  Sainte-  victimes,  je  serais  le  cinquième  ».  Sainte- 
Beuve  a  pass  '  par  bien  des  formes,  tout  Beuve,  qui  avait  prévenu  Victor  Hugo  de 
en  restant  au  fond  le  même,  et  en  ne  j  la  part  de  Carrel  (voir  ce  qu'il  dit  au 
s'engageant  jamais  qu  à   moitié  avec  les  ■'   premier  volume   des   Portraits    contempo- 


opinions  et  les  partis.  Politiquement , 
pendant  la  seconde  partie  du  règne  de 
Louis-Philippe,  des  relations  mondaines 
et  des  influences  féminines  (le   chancelier 


ratns,  article  sur  Victor  Hugo)  ,  fait 
figure,  en  cette  circonstance,  de  républi- 
cain militant.  Mais  de  là  à  être  «  régi- 
cide >,  à  sympathiser  même  avec  les  ré- 


Pasquier,  le  comte  Mole,  ."Vlme  d'Arbou-  j  gicides,  il  y  a  loin, 
ville)  semble  t  le  rattacher  au  monde  i  Que  des  rapports  de  police  l'aient 
doctrinaire,  qu'après  1652  il  devait  si  sou-  nommé  parmi  les  amis  de  Carrel,  le  fait 
vent  attaquer.  |  était  connu  de  tous  ;  qu'ils  lésaient  pré- 
Sous  la  seconde  République,  certains  j  semés  tous  deux,  parce  que  républicams, 
mauvais  procédés  de  personnages  officiels,  \  comme  complices  des  républicams  vio- 
puis  l'efïroi  causé  par  les  journées  de  j  lents  et  comme  o.''  dit  aujourd  hui  «  pro- 
juin,   le    rendent    peu   sympathique    aux  pagandistes  par  le  fait  »,  c'est  bien  possi- 


gouvernants  d'alors  et  le  préparent  à  ac- 
cepter Napoléon  m  comme  un  sauveur, 
sauf  à  1-e  rapprocher,   vers   la    fin  du  rè- 


ble  ;  les  rapports  de  police  n'ont  jamais 
brillé  par  la  finesse  des  distinctions  psy- 
chologiques, et  c'est  du  reste  toujours  le 


gne,  de  l'opposition  républicaine,  dont  il  j  jeu  des  gouvernements,  et  de  leurs  agents, 


partage  les  idées  philosophiques  domi- 
nantes. 

D'instinct,  de  tempérament,  il  était 
plutôt  républicain,  comme  il  l'a  dit  de 
son  père  a  qu'il  ressemblait  tant,  démo- 
crate, et  sympathique  à  certaines  ten- 
d^mces  socialistes  (qu'on  se  rappelle  son 
livre  inachevé  sur  Proudhon,  et  son  pas- 
sage antérieur  par  le  Saint-Simonisme), 
Mais,  comme  son  père  encore,  il  semble 
l'avoir  toujours  été  dans  une  nuance  mo- 
dérée, girondine,  comme  on  disait  encore 
de  sor  temps.  Après  1830  il  avait  été  très 
lié  avec  Armand  Carrel,  à  qui  il  a  consa- 
cré plus  tard  trois  articles  des  plus  sym- 
pathiques (voir  sixième  volume  des  Cau- 
series du  Lundi)  ;  et  plus  d'une  fois  le  Na- 
tioyial,  journal  de  Carrel,  organe  de  l'op- 
position républicaine  surtout  à  partir  de 
1832,  inséra,  jusqu'en  1834,  des  articles 
de  lui,  même  des  articles  politiques.  C'est 
sous  son  influence,  à  ce  qu'il  semble  bien, 
que  Victor  Hugo,  à  !a  même  époque,  in- 
clina pour  la  première  fois  vers  les  idées 
républicaines  auxquelles  il  ne  devait  se 
rallier  complètement,  publiquement,  que 
vers  1850. 

C'est  dans  une  lettre  à  Sainte-Beuve, 
après  l'insurrection  de  juin  1832,  quand 
on  craignait  une  répression  sanglante  et 
qu'une  protestation  de  la  presse  républi- 
caine était  projetée,  que  Victor  Hugo  di- 
sait notamment  :  «  Si  les  faiseurs  d'ordre 
public  essayaient  d'une  exécution  politi- 


de  chercher  à  confondre  tous  les  oppo- 
sants avec  les  plus  violents,  les  plus  an- 
tipathiques, ou  les  plus  suspects  d'entre 
eux  :  is  qui  veutnoyer  son  chien  ..  »  Mais 
Carrel  lui-même,  républicain  Je  principes, 
homme  d'une  haute  culture,  de  tempéra- 
ment chevaleresque  et  d'habitudes  raffi- 
nées, n'avait  pour  la  violence  que  peu  de 
sympathies.  Et  ce  qu'écrivait  de  lui  Sainte- 
Beuve  en  1852  me  semble,  comme  tout 
ce  qu'on  sait  de  celui  ci,  répondre  assez 
nettement  à  la  question  posée  :  «  Com- 
plètement étranger  (est-il  besoin  de  le 
dire  ?)  à  tous  les  genres  d'attentat,  étran- 
ger même  aux  insurrections,  ne  les  appre- 
nant guère  qu'en  même  temps  que  le  pu- 
blic, il  se  trouvait  traitécomme  complice, 
impliqué  dans  les  suites  ;  et,  en  témoi- 
gnant chaque  fois  son  indignation  de  ce 
qu'il  appelait  un  outiage,  il  ne  faisait 
rien  pour  se  mettre  hors  de  cause  dans 
l'avenir.  Le  lendemainde  chaque  défaite  du 
parti,  il  se  croyait  obligé, par  point  d  hon- 
neur, de  venir  ramasser  les  blessés  et  de 
couvrir  la  retraite  des  violents.  Mais  lui, 
tant  qu'il  le  pouvait,  il  était  pour  la  poli- 
tique de  discussion,  pour  la  politique  civi- 
lisée ». 

Saint-Beuve.  lui   aussi,   a  toujours  été, 
à  coup  sûr,  pour  celle-là. 

Ibère. 

M  «dame   de   Sainte- Amaranthe 
(T.  G.,  XLV  ;   LXXVI,  2^9).  —  Citons 
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encore  ce  livre  sur  Madame  de  Sainte  Ama- 
tatiibe   par    notre    confrère  et   collabora 
teur  a\  Intermédiaire  Henri  d' Aimeras. 

D'E. 

•  Une  Impératrice  Suisse.  Tascher 
de  la  Pagerie  (LXXVI,  43,  151,  195). 
—  J'ignore  si  la  pamille  Tascher  a  des 
origines  suisses,  je  :  sais  seulement  qu'elle 
était  très  anciennement  établie'au  Maine, 
au  Perche  et  dans  l'Orléanais  Si  la  mo- 
bilisation ne  m'avait  pas  éloigné  de  mes 
dossiers,  je  pourrais  apporter  à  V Intermé- 
diaite  plusieurs  détails_qui  confirmeraient 
C3  que  j'avance.  L.  C. 

Mémoire  contre  les  Dues  (LXXV, 
46c  ;  LXXVI  126).  -  Ce  mémoire  a  été 
publié  dans  la  Revue  Rétioipective  du 
jo'avril  1836  (2*  Série)  sous  ce  titre  «  Ori 
gine  de  quelques  familles  ducales  -  Re- 
quête anonyme  de  Messieurs  du  Parlement 
n  S.  A  R.  le  duc  d'Orléans,  Régent.  — 
Au  sujet  des  prétentions  des  ducs  »  . 

Il  fut  souvent  fait  état  de  ce  document 
intéressant  presque  toujours  exact,  malgré 
les'  dénégations  dt-s  intéressés,  dans  les 
journaux  de  la  Révolution  et  Camille 
Desmoulms, notamment,  en  parla  dans  son 
journal  les  Révolutions  de  Fra  ce  et  de  Bra- 
bant.  Une  analyse  substantielle  en  sera 
donnée  prochainement  dans  une  étude  : 
Hh édité  et  Généalogie,  qui  paraîtra  au 
Mercure  de  Fiance.  Geo  Maur. 

Une  église  Sairt  Pierre  à  ou  près 
S?int-D©ms  (LXXVI.  3,  110).  -  Com- 
plément à  l'extrait  déjà  donré  ici  de 
y  Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de 
Paris  de  Lebeuf  (Réimpr.,  I,  523)  : 

Eglises' renfermées  dans  ce  qu'on  appelloit 
aui refois' CaJ//î<OT  Sanctt  Dionys-i. 

S.  Pierre,  la  première  église  qui  paroit  y 
avoir  été   bâtie    est  relie   de  Saint-Pierre,  à 
une    très    légère    distance  d'une    Tour    de 
l'Eglise  de  1  Abbaye;  elle  fut  construite  peur 
la    conservation     de     l'autel    que    le     pape 
Etienne  1!  avoit  consacré  en   l'honneur  de  ce 
saint  Apôtre,  par  les  prières  duquel  il  avoit 
obtenu    la    guérison  de    la    maladie   dont  il 
avoit  été^atteint  dans  ce  Mo  lastère  l'an  754, 
lorsqu'iT  vint    trouver    le  roi  Pépin.  Cette 
Eglise   tenoit  de[si  près  à  celle  de  S    Denis 
que   dans   plusieurs  ti'res  du  ix»  siècle    pour 
désigner  le-^    patrons   du   Monastère,  on  di- 
soit    S.  F  ierre  et  S    D^nis  avec  ses  compa- 
gnons... Celte    même    Eglise    de  S.  Pierre 


devint  paroisse  par  la  suite  ...  J'ai  remarqué» 
en  1;  38,  dans  le  mur  ,  u  fond  de  l'Ej^lise  de 
S.  Pierre  par  le  dehos.  des  colonnes  et  cha 
piteaux  de  narbre  qui  peuvent  provenir  de 
j  la  basilique  de  S.  Dlmiis  que  Pépm  et  Ch  irle- 
I  magne  avoient  fait  construire  et  que  Suger 
démolit  en  partie.  J'y  ai  apperçu  aussi  des 
piliers  de  pierre  constiuils  delà  manière 
dont  or,  bâtissoit  sous  le  roi  Robert.. 

De  Mortagne. 

Marée  aï  g8néf.'4  (LXXVI,  242).  — 
«  Maréchal  gênerai  des  Camps  et  Armées 
du  Roi  »  tel  était  le  titre  exact. 

Aux  xvu*  et  xviii*  siècles  et  non  anté- 
rieurement, cette  charge  se  donnait  à  des 
maréchaux  de  France  :  le  second  maré- 
chal duc  de  Biron,  le  maréchal  de  Lesdi- 
guières,  le  maréchal  vicomte  de  Turenne, 
le  maréchal  duc  de  Villars,  le  maréchal 
comte  de  Saxe  en  étaient  pourvus. 

Mais  les  attributions  n'en  sont  pas  bien 
définies 

Le  maréchal  de  France  qui  en  était  ti- 
tulaire avait  la  direction  d'une  opération, 
d'un  siège  ;  il  marquait  l'empiact-ment 
du  camp,  dirigeait  la  marche  de  l'armée  ; 
aussi  devait  il  non  seulement  bien  connaî- 
tre le  pays,  mais  savoir  pren.ire  des  me- 
sures pour  que  rien  n'arrêtât  les  troupes 
dans  les  défilés  et  aux  passages  des  cours 
d'eau  et  des  terrains  marécageux,  etc.  Il 
choisissait  le  quartier  du  Roi,  désignait  le 
logement  des  officiers  généraux,  et  avait, 
comme  aides,  des  maréchaux  de  camp  et 
les  maréchaux  des  logis  des  régiments. 

Lorsque  le  maréchal  général  des  camps 
et  armées  se  trouvait  moins  ancien  qu'un 
autre  dans  la  dignité  de  maréchal  de 
France,  *<  celui  ci^  en  certains  points,  gar- 
doit  le  rang  et  les  prérogatives  que  son 
ancienneté  lui  donnoil.  ». 

Le  maréchal  général,  étant  dans  la 
même  armée  que  le  connétable,  n'agissait 
qu'en  sous-ordre  ou  ne  remplissait  pas 
la  fonction. 

On  vit  cependant  Louis  XIV  donner,  en 
1672,  au  maréchal  de  Turenne,  maréchal 
général  depuis  1660,  le  commandement 
sur  tous  les  maréchaux  quelle  que  pût 
être  leur  ancienneté. 

Selon  le  Père  Daniel,  qui  écrivit    Y  His- 
toire de  la  milice  française  après  la   sup- 
pression de  la  dignité  de  connétab  e,    le 
maréchal  général 
n'étoint  qu'un  grade  qui  pouvoit  disposer  à 
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la  dignité  de    connétable,   si    le  Roi  eût  eu 
envie  de  la  rétablir. 

Les  attributions  du  maréchal  général 
des  camps  et  armées  restaient  donc  jadis, 
dans  le  vague,  et  rien,  aujourd'hui,  ne 
permet,  je  crois,  de  les  préciser. 

Vicomte  de  Noailles. 

Quel  a  été  le  premier  marquis 
français  :  (LXXVI,  144,  311).  —  f*our  ré- 
pondre à  la  question  telle  qu'elle  est  posée, 
il  importe  de  l'envisager  à  un  point  de 
vue  plus  général. 

On  sait  qu'après  les  invasions  barbares, 
les  compagnons,  les  officiers  du  roi,  les 
«  comités  »  dont  on  fit  les  comtes,  furent 
chargés  de  garder  le  territoire  suivant  des 
circonscriptions  déterminées.  Ceux  qui 
furent  préposés  à  la  garde  des  frontières, 
des  «  marches  »  (marcae  vel  marchce  seu 
provincia;  limitaneee  —  du  Gange)  reçu- 
rent le  nom  de  «  Marchiones,  marquis  >>. 

C'est  ainsi  que  Cujas,  au  titre  i*'  du  li- 
vre I  des  fiefs,  s'exprime  de  la  sorte  : 

Marchionem  autem  Obertus  (lib  11  tit.  X) 
intelligtbat  esse  eum  qui  limiti  certo  regni 
prœcsset 

Naturellement,  ces  officiers  des  contrées 
limitrophes  étaient  moins  nombreux  que 
les  autres,  et  vraisemblablement  mieux 
chois's.  C'est  pour  cela,  sans  doute, 
qu'ils  furent  considérés  comme  hiérarchi- 
quement supérieurs  aux  simples   comtes. 

Cependant,  à  mesure  que  le  système 
défensif  et  l'organisation  féodale  se  mo- 
difiaient en  France,  la  nécessité  des  mar- 
quis, en  tant  que  gardiens  des  frontières, 
se  faisait  moins  sentir,  ils  disparurent  et 
leur  titre  avec  eux  ;  tandis  que  celui  de 
comte  persistait.  Aussi,  la  Roque  dans  son 
Traité  du  Ban,  énumérant  les  titres  sei- 
gneuriaux sous  Philippe  Auguste,  cite  les 
chevaliers,  les  bannerets,  les  vavasseurs, 
les  châtelains,  les  barons,  les  comtes,  les 
ducs  et  les  prélats,  sans  faire  aucune  allu- 
sion aux  marquis. 

Pourtant,  leur  souvenir  était  encore  vi  ■ 
vace,  et  le  roi  Louis  Xll  s'avisa,  le  pre- 
mier, d'attacher  le  marquisat  à  un  fiet  et 
d'en  faire  un  titre  héréditaire.  C'est  en 
1505,  d'après  le  Dictionnaire  historique  de 
la  France  de  Lalanne  que  le  fiet  de  Trans, 
en  Provence,  (ut  érigé  en  marquisat  pour 
Louis  de  Villeneuve  dont  la  descendance 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Il  est 
donc  inexact  que  le   marquisat  de  Nesie, 
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postérieur  à  celui  de  Trans,  fut,  selon 
l'opinion  courante,  le  premier  marquisat 
de  France;  il  fut  seulement  le  plus  ancien 
de  l'Ile-de-France. 

Dès  lors,  le  marquis  prit  rang  intermé- 
diaire entre  le  duc  et  le  comte  mais 
d'après  les  édits  de  1556  et  de  1^82, 
l'érection  d'une  terre  en  marquisat  était 
soumise  à  la  condition  de  retour  à  la  cou- 
ronne à  défaut  d'héritier  mâle.  Il  est  vrai 
qu'on  s'arrangea  pour  éluder  la  règle. 

Il  fallait,  pour  composer  un  marquisat, 
3  baronnies  et  6  chatellenies  unies  et  te- 
nues du  roi  par  un  seul  hommage.  Sa  su- 
périorité s  r  le  comté  est  attestée  par  la 
coutume  de  Normandie  qui  taxait  le  relief 
des  marquisats  à  ib6  écus  et  celui  des 
comtés  à  83  seulement 

Le  nouveau  titre  de  marquis  fut  envié 
et  parfois  dénigré.  Il  arriva  même  que  les 
présidents  de  cour  souveraine  s  en  parè- 
rent comme  d'une  dignité  qui  leur  était 
due.  Mais  c'est  au  xvii'  siècle  que  le  nom- 
bre des  marquisats  s'accrut  en  de  notables 
proportions,  et  logiquement  la  petite  cam- 
pagne de  dénigrement  menée  contre  leurs 
titulaires  devait  se  développi  r  Molière 
ne  pouvait  laisser  échapper  l'occasion  de 
créer  un  type,  et  celui  du  marquis  fat  et 
ridicule  fut  exploi'é  par  lui  et  par  ses  imi- 
tateurs. Cette  publicité  malicieuse  jointe 
à  l'augmentation  progressive  du  nombre 
des  marquis,  leur  donna  sous  Louis  XIV 
et  sous  Louis  XV,  une  notoriété  particu- 
lière. Mais,  comme  on  le  voit,  c'est  une 
erreur  de  dire  qu'il  n'y  eut  pas  de  marquis 
avant  le  règne  du  grand  roi. 

E.  Fyot. 


*  » 


Robert  le  Fort  (comte  de  Paris)  fut 
créé  marquis  de  France  au  parlement  de 
Compiègne  en  861  Les  marquis  furent, 
en  effet,  institués  sous  nos  rois  de  la  se- 
conde race  pour  garder  les  <  limites  > 
(sic). 

(Voir  Erunet,  Grands  fiefs.  Paris.  On- 
fray,  librairie,  au  Lys  d'or.  1785). 

Le  Pr.'^sident  delà  République  et 
la  Légion  d'honneor  (LXXVI,  95). 
—  Quoique  la  question  nous  paraisse 
discutable  au  point  de  vue  théorique,  il 
est  certain  que,  depuis  longlemp,  elle 
est  résolue  en  fait,  (.onsuiter  V Ahmanach 
National,  qui,  s'il  n'est  pas  une  publica- 
tion officielle  au    sens   rigoureux,  est  ré- 
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digé  d'après  les  renseignements  fournis 
par  les  Administrations  intéressées,  par 
la  Grande  Chancellerie,  en  l'espèce  :  on  y 
constate  que  les  Présidents,  ou  chefs  du 
pouvoir  exécutif  de  la  3»  République, 
après  la  cessation  de  leurs  fonctions,  ont 
toujours  été  compris  dans  la  liste  des 
Grand-Croix  de  la  Légion  d'Honneur, 
comme  promus  à  la  date  de  leur  acces- 
sion au  pouvoir  (sauf  pour  le  maréchal  de 
Mac  Mahon,  déjà  Grand-Croix  depuis 
1855). 

Cette  coutume  a  été  inaugurée  pour 
M.  Thiers,  qui  figure  à  l'Almanach  de 
1873  Cpublié  après  le  24  mai)  comme 
Grand-Croix  en  date  de  février  1871.  (Il 
avait  été  nommé,  dans  les  conditions  nor- 
males, Grand  Officier  en  1840).  Hlle  s'est 
continuée  pour  MM.  Grévy,  Casimir 
Périer,  Loubet,  Fallières. 

Notons  que,  pendant  l'exercice  de  ses 
fonctions,  le  Président  de  la  République 
est  inscrit,  non  parmi  les  Grand-Croix, 
mais  en  tête  de  la  liste  générale  des  mem- 
bres de  la  Légion  d'honneur,  comme 
«  Chef  souverain  et  Grand  Maître  de 
rOfdre  >. 

V.  B. 
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La  question  a  été  posée  après  le  départ 
brusque  de  M.  Casimir  Périer  de  la  Pré 
sidence.  C'était,  en  effet,  la  première  fois 
que  le  cas  se  présentait,  le  maréchal  était 
grand  coidon  au  titre  militaire  et  Carnot 
avait  été  assassiné. Qj'es'était-il  passé  pour 
Grevy  je  ne  sais,  mais  il  avait  quitté  le 
pouvoir  dans  des  conditions  délicates 
précisémeni  au  sujet  de  la  Légion  d  Hon- 
neur et  peut  être  préféra  t-on  ne  pas  par- 
ler de  ce  point  Quoiqu'il  en  soit  en  ce 
qui  concernait  Casimir  Périer,  il  fut  dé- 
cidé que  grand  cordon  il  était  et  grand 
cordon  il  resterait.  C'est  là  une  dignité 
qu'on  ne  peut  perdre  quand  on  l'a  acquise 
et  il  portait  la  rosette. 

CuRiosus. 

Les  armoiries  de  la  famil  e  alle- 
mand- de  G  amm  et  celles  d  la 
maison  de  Franc  ^  som-ellos  iden- 

tiq  tes?  (LXXVI,  50).  —je  trouve  dans 
un  petit  volume  devenu  très  rare  :  Re- 
cherches sur  les  fleurs  de  Ivs  et  iur  les 
villes,  les  maisons  et  les  familles  qui  portent 
des  fjeuts  de  lys  dans  leurs  armes,  Paris, 


Cram,  en  Autriche  :  De  gueules  à  trots 
fleurs  de  Ivs  J  argent  3  et  i 

Et  dans  Rietsiap  : 

Cramm,  Brunsvic,  Prusse.  (Rec.  du 
titre  de  baron  16  sept.  18s  ij  De  gueules 
à  trois  fleurs  <ie  lys  d'argent. 

Madame  d'Oberkirch  s'est  donc  trom- 
pée. Cela  lui  arrive  souvent. 

HtNRY    DE    BlUMO. 

* 

•  * 
D'après  Rietstap,  Cramm,  (Brunswick, 

Prusse)  porte  :  de  gueules  à  trots  flcuis  de 
lis  d'argent .  Devise  :  eice  ferunt  calathis 
masau  mihi  Itlia  plenii.Hn\  souvenir  capé- 
tien là-dedans.  Parmi  les  familles  cramer^ 
plusieurs  portent  des  lis,  il  y  a  peut-être 
une  raison  «  parlante  >.  Du  reste,  les 
armes  de  l'rance  se  trouvent  parfois  dans 
les  pays  étrangers.  Je  crois    me  souvenir 

que  Reyneghon,  en    Flandres,   les  porte. 

* 

Ctamm,  Brunswick  et  Prusse  (titre  de 
baron  (16  sept.  1831)  poite  :  de  gueules 
à  trois  fleurs  de  Us  d'argent. 

Devise  :  Ecce  ferunt  calathis  muscs  mihi 
lilia  plenis. 

Voir  {'Armoriai  G  néral,  de  RiciStap 
tome  I",  page  480. 

Patchouna. 

»  « 
Certainement  Mme  d'Oberkitch  a  dû  se 

tromper.  Voici  d'après  V Armo'  ial général 
de  Rietstap  ,  lëôi).  les  armoiries  des  ba- 
rons Cramm,  originaires  de  Hanovre  <  de 
gueules,  à  trois  fleurs  de  lis  *  d'argent.  > 
Comme  cimier,  un  bâton  de  gueules, 
sommé  d'une  queue  de  paon  au  naturel  et 
accosté  de  deux  fleurs  de  lis  d'argent, 
touchant  le  bàlon  Comme  devise  un  vers 
d'une  eglogue  de  Virgile  légèrement.  ... 
amoche  par  l'érudition  tudcsque  :  Ecce 
ferunt  calathis  Musce  mihi  lilia  plenis. 

D'autre  part,  le  Dictionnaire  des  figures 
herald  iquetdeJhéodoTe  de  Renesse(T.  VI, 
Bruxelles,  1902,  p.  41),  classe  la  famille 
de  Cramm  parmi  celles  qui  portent  «trois 

f  fleurs   de    lis    d'argent     sur     champ   de 

'  gueules.  »  Ce  sont  les  tamiUes  françai>es 
d  Aloigny  de  Rochefort  (Touraine)  ;  de  la 

,  Cornillere  (Bretagne),  avec  la  devise  : 
fcrrum  ferro,  conulium  co-silio)  ;  Au- 
bernes  (Anjou);  Bois  Glé  (Bretagne). 

Puis  les  familles  :  Bianco  (Allemagne)  ; 
Dchema,  mais  avec  es  fleuis  de  lys  ran- 
gés en    pal    (Hollande,    1582);    lugold  ; 

*  Luck  ,  van  der  Meyde  ;    Medenelz  de  Ra- 


N«  1471.    Vol.  LXXVI 

367  - 


L'INTERMEDIAIRE 


tiborz  ;  les  barons  Nivelée  (Belgique)  avec 
deux  lions  en  supports;  Oppenkowski  ; 
Stryck  (Allemafi;ne-Westphalie)  ;  Turker 
(Hollande);  Volk  (Hollande). 

Il  convient  peut  être,  d'aucre  part  d'in- 
diquer quelle?  sont  les  familles  qui  por- 
tent les  trois  fleurs  de  lis  d'or,  sur  champ 
d'azur,  comme  les  Bourbon,  mais  parfois 
avec  des  modifications.  Les  plus  connues 
sont  les  (amilles  :  Ackinga  ;  Barbazan; 
Bischoping  (Allemagne  We^lphaliey  ;  Bou- 
dric  (France),  mais  flanquées  d  un  rond 
d'argent,  et  rangées  en  pal;  Commenisch, 
mais  avec  les  fleurs  mal  ordonnées  ;  les 
marquis  de  Fontanges,  non  la  branche  li- 
mousine, qui  porte  «  de  gueules  au  chef 
d'or  chargé  de  trois  fleurs  de  lii  d'azur  •» ,   \ 
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san   et  un  des   deux  frères    Lafargue  de 
Grangeneuve. 

Le  fait  est  certain  en  ce  qui  concerne 
Romain  du  Perler.  Celui-ci  en  parle  dans 
son  poème  intitulé  «  Les  Veiroi/x  Révolu- 
tionnaires^ où  il  apostrophe  ainsi  lartiste: 
Ton  aimable  Magol,    pour  mot    piends    ton 

[crayon, 
On  voudroit  le  portrait  de  Romain    en    pri- 

[son      el.. 

Le  portrait    de    Romain    du  Périer,  vu 
de  profil,  figure  en  le  e   de    cet    ouvrage, 
et  il  serait  aisé  de   rapprocher  de  ce  por 
trait  la  mmiature  en  question. 

Mais  il  y  a  peu  de  chance,  que  celle-ci 
représentes  du  Perier,  quon  ne  dit  pas 
avoir  été    borgne,  et  qui  ne  paraît   avoir 


ais  la    branche    d'Auvergne,  qui  porte  \  '■'^"    «^crit    sur    l'Afrique    pas    plus    qu'it 


m 

«  d'azur  aux  trois  fleurs  de  lis  d'or  »  ; 
mais  rangées  en  fnsce  ;  Kolzeuberg;  Ly 
son  ;  Meinsma  (Hollande)  avec  un  cimier 
formé  d'une  tête  et  col  d'aigle,  de  sable  ; 
Montgommery  de  Skelmorlie,  ancienne 
famille  écossaise,  datant  de  1628  aujour- 
d'hui éteinte  ;  Nunez,  avec  les  fleurs  de 
lis  en  bande;  Ocquendo;  Oldersum  ;  Pis- 
torius  (Saxe);  Tiddinga  (Hollande  avec, 
pour  cimier  un«  fltur  de  lis  d  or,  accou- 
plée de  deux  plumes  d'autruche  d'azur  et 
d'or  ;  Uph  isen  ;  Waltema,  avec  les  fleurs 
de  lis  rangées  en  pal;  Wynn,  baron  New- 
borough  (Irlande  1742  et  1776),  avec  la 
devise  :  SuaviUr  in  modo,  Jorti'er  in  re. 
Le  bon  baron  boche  Cramm  ne  porte 
donc  pas  les  armes  de  la  vieille  famille 
royale  de  France  ! 

Georges  Dubosc. 

Ex  libris  héraldique  à  identifif  r 
—  Lion.  —  i^LXXVl,  9b).  —  Un  dic- 
tionnaire héraldique,  de  1777,  indique  : 
«  de  Bonneval  de  Bannegon,  de  Chau- 
«  mont,  en  Berry,coseigneur  de  la  Freze- 
«  lière,  en  Anjou  —  D'a:(ur  au  lion 
((    'ot 

Dans  un  armoriai  de  1817,  on  trouve 
les  mêrr.es  armoiries  attribuées  à  une 
famille  Le  Prévost.  G.  A. 

Miniature     à    identifier:    Magol 

(LXXVI,  q5).  —  Le  miniaturiste  Magol, 
originaire  de  Lyon,  s'établit  à  Bordeaux 
vers  1780  Incarcéré  pendant  la  Révolu- 
tion au  château  du  Hà,  i'  y  fit,  dit-on,  le 
portrait  de  plusieurs  de  ses  ro  détenus 
entres  autres  Romain  du  Périer  de  Lar- 


ne  semble  avoir  fait  aucun  voyage  par 
delà  la  Méditerranée. 

Peut-être  la  miniature  représente-t-elle 
Grangeneuve  ? 

En  tout  cas,  il  s'agit  presque  certaine- 
ment de  quelque  Bordelais. 

Q.U.CRENS. 

Tableaux  de   la  Goupillère 

(LXXIV,  294).  —  '  iré  à  petit  nombre  -t 
non  mis  dans  le  commerce,  cet  in-octavo 
de  Versailles  1863  est  la  réimpression 
(publiée  par  le  marquis  du  Prat  arrière 
petit  fils  de  Mme  du  Prat,  née  Brillon) 
des    dites  Nofes  datées  de  Bl  is,  1798. 

Peut  être  cette  infime  indication  aidera- 
t-elle  pour  une  réponse  plus  satisfaisante. 

A.  G. 

Un  passage  des  «   Lettre    persa- 

\  nés  »  (LXXVI,  193),  —  L  interprétation 
I  de  H.  C.  M.  :  les  «  Dervis  »  sont  les 
I  lésuites,  les  «  ennemis  invisibles  »  les 
I  jansénistes,  est,  je  crois,  celle  qu'on 
s  adopte  d'ordinaire.  C'est  celle  qu  indi- 
quait un  spécialiste  en  Montesquieu,  le 
savant  professeur  à  la  Faculté  de  Droit 
de  Bordeaux,  M.  Barekhausen,  dans 
l'édition  annotée  des  Leities  P  rsane\ 
qu'il  a  donnée  en  191 3  à  la  «  Société 
des  textes  français  modernes».  A  coup 
si^ir.  les  chefs  du  jansénisme,  les  solitaires 
de  Port-Royal  des  Chanips.  les  religieuses 
de  Port-Royal  n'ont  échappé  ni  à  la  sur- 
veillance ni  à  la  persécution,  et  bien  des 
adhérents  ou  des  amis  du  jansénisme  dans 
le  clergé  ont  aussi  senti  les  coups  du 
pouvoir  royal  ;    bien   des  yeux  vigilants 
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étaient  ouverts,  ceux  de  Fénelon  entre 
autres,  pour  apercevoir  et  faire  dénoncer 
à  Versailles  ou  a  Rome  les  prélats  ou  les 
ordres  religieux  suspects. 

Mais  dans  les  rangs  modestes  du  clergé 
séculier,  et  dans  la  société  laïque,  no- 
blesse, parlement,  bourgeoisie,  l'action 
puissante  du  jansénisme  au  cours  du  xviii» 
siècle  le  prouve, les  vertus,  les  écrits,  elles 
épreuves  même  des  jansénistes  déclarés 
avaient  peu  à  peu  répandu  Tinfluence  de 
la  secte  alors  même  quelle  semblait  le 
plus  complètement  écrasée  ;  et  c'est  à  ces 
sympathies  dissimulées  le  plus  souvent 
dans  le  secret  des  consciences,  mais  qui 
préparaient  de  loin  des  revanches  comme 
l'expulsion  des  jésuites  ou  la  constitution 
civile  du  clergé,  que  fait  sans  doute  allu- 
sion Montesquieu.  Ibère 

Signatures  bumo'istiques  (LXXV, 
i8o;LXXVI,5  1,221).—  La  même  question 
a  été  posée  par  le  docteur  Cabanes  dans 
la  Chronique  médicale  du  1"  septembre 
IQ17,  sous  le  titre  :  signatures  parlantes, 
à  rébus,  à  devises,  etc.  Sa  question  s'ac- 
compagne d'ailleurs  d'un  commencement 
de  documentation  avec  quelques  repro- 
ductions. Il  cite  la  signature  : 

de  Ratilin,  exécuteur  des  sentences  cri- 
minelles, figurée  par  une  potence  ; 

de  Guénin,  musicien  du  xviii*  siècle 
dont  le  paragraphe  représente  un  violon 
avec  son  archet  (reproduction); 

de  Jacques  Pelletier,  accompagnée  d'un 
calvaire  (reproduction)  ; 

de  Frédéric  Bérat,  remplacée  par  le  cro- 
quis de  sa  personne,  comme  l'indique 
notre  confrère  G     A  .  ; 

enfin  de  Kaulbach,  peintre  allemand, 
repsésentant  un  angelot  tenant  en  mains 
les  attributs  de  la  peinture  et  qui  accroupi, 
défèque  le  nom.,  propre  (?)  (reproduc- 
tion). Cette  signature  est  bien  le  sceau  or 
durier  qui  conviendrait  à  beaucoup  d'Al- 
lemands ;  c'est  de  la  scatologie  en  action, 

Labéda. 

La  joie  anglaise  (LXXVl,  6.  220). 
—  Pour  <  pessima  nidens  > ,  col.  221,  1. 
u,  lire  «  pessima  ridens  », 

E.  Bensly, 


ET  CURIEUX                     10  décembre  1917. 
370 

même    pensée    dans    ses   EbtPranimata 
lib.  i,  168,  2,  * 

Crede  mihi,  labor  est  non  levis  esse  brevcm. 
Tom.  i  ,  p.  30^  Paris,  1794. 

E.  BfcNSLY. 

Etre  né  coiffé  (T.  G.,  63s  ;  LXXVl, 

SS»  I??)-  —  lous  les  n^édt-cins  et  toutes 
les  sages-femmes  de  France  connaissent 
cette  expression  qui  court  toutes  les  clini 
ques  obstétricales  et  tous  les  livres  d'ac- 
couchement. C'était  une  colle  d'examen, 
au  moins  de  mon  temps,  dans  les  Ecoles 
de  médecine  de  province  !  Cela  veut  dire 
physiologiquement  parlant:  <  Enfant  ex- 
pulsé de  l'utérus  de  la  mère,  encore  enve- 
loppé de  la  membrane  amniotique  tout  en- 
tière, par  décollement  prématuré  du  pla- 
centa et  non  déchirure  de  ce  sac  par  le  pas- 
sage du  nouveau  né.  >  Ce  phénomène  est 
très  rare.  D'où  le  proverbe,  qui  est  géné- 
ral. Mais  jamais  la  C»-t' /);w^  (d'où  vient  ce 
mot  ?)  (n  ne  ressemble  aune  éùlle..., 
sauf  peut  être  dans  le  Midi,  où  tout  est 
extraordinaire.  D'  M.   Baudouin. 

Pécept  oaner  (LXXII  à  LXXIV  ; 
LXXVl,  179,  222)  —  Ce  n'est  pas  en 
fait  sur  réceptionner  que  porte  l'observa- 
tion que  voici  :  mais  comme  il  arrive 
souvent  (cela  n'a  d'inconvénient  qu'au 
point  de  vue  de  la  table  future),  la  ques- 
tion posée  s'est  élargie,  et  les  réponses 
en  ont  soulevé  d'autres  à  côté  de  celle- 
là.  je  trouve  excellente,  naturellement, 
puisqu'elle  s'accorde  avec  les  remar- 
ques que  j'ai  présentées,  la  réponse  de 
M.  P.  Morel  ;  mais  je  lui  demande  la 
permission  de  prendre  la  défense  de  la 
langue  administrative,  qui  a  assez  d'au- 
tres méfaits  à  sa  charge,  sur  l'emploi 
qu'elle  fait  du  mot  cheptel.  Les  articles 
des  dictionnaires  sur  ce  mot  sont  peu  sa- 
tisfaisants, quoique  contenant  les  élé- 
ments de  leur  propre  rectification. 

Cheptel,  ou,  comme  disaient  nos  pères 
et  comme  on  dit  encore  en  bien  des  ré- 
gions, chetel.  c'est  la  formation  populaire 
correspondant  à  la  formation  savante 
capital;  c'est  le  mot  latin  capitale.  Cette 
constatation  déjà  faite  au  xviie  siècle, per- 


Je  nai  pas  eu  le  temps  d'être  :  (,)  Dans  l'ordre,  la  Cr<r^/ «?  est  une  d en- 
plus  court  (LXXVl,  51,  221).  —  Jean  telle  et  par  extension  le  /'i:>;/oin#  !  ce  doit 
Owen   (c.   1564  —   1620)  a   presque  la  »  être  une  «  p«tite  crêpe  >. 
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met  de  conclure  immédiatement  que  le 
sens  primitif,  essentiel,  du  mot.  ne  peut 
être  «  bail  ou  constat  >,  de  quelque  na- 
ture que  ce  soit.  Et  les  exemples,  du  xi« 
au  XVI*  siècle,  cités  par  Darmesteter  et 
surtout  par  Littré.  de  même  que  le  sens 
indiqué  par  celui-ci  des  mots  dialectaux 
correspondants,  chatel,  chastel,  chedal,  et 
par  Furetière  déjà  pour  le  mot  chatal, 
qu'il  croit  à  tort  celtique  ou  bas-breton, 
prouvent  en  effet  que  cheptel  a  pour  sens 
essentiel  :  l'ensemble  des  biens  mobi- 
liers, et  que  souvent  ce  sens  dans  la  vie 
agricole,  s'est  restreint  à  celui  de  «  Capi- 
tal en  troupeaux  >  d'une  exploitation  ru 
raie  :  <  un  troupeau  de  bêtes  »,  dit  Fu- 
retière pour  chatal.  De  ce  sens  est  dérivé 
l'autre  ,  c'est  uniquement  une  façon  de 
parler  abrégée,  cheptel  pour  «  convention 
relative  du  cheptel  >.  Mais  dans  le  lan- 
gage populaire  le  sens  primitif  du  mot 
n'a  jamais  disparu  Et  si  les  agronomes, 
puis  les  administrateurs,  de  nos  jours, 
l'ont  remis  en  usage,  on  ne  saurait  leur 
adresser  de  ce  chef  aucun  reproche,  ils 
ont,  pour  une  fois,  puisé  au  fonds  pro- 
pre de  la  langue.  Ibère. 

Charivari  de  cuir  (LXXllI  ;  LXXVl, 
230).  —  Charivari  est  la  déformation  du 
mot  Tchalvadar ,{Honç^ro\s,  serbe  ou  plutôt 
turc),  qui  servait  à  désigner  une  des  piè- 
ces de  l'équipement  des  cavaliers  recru- 
.tés  dans  les  pays  balkaniques  et  connus 
sous  le  surnom  de  houzards  Un  intermé- 
diairiste  plus  versé  que  moi  en  matière 
de  tenues  militaires  pourrait  fournir  une 
réponse  plus  précise. 

Incidemment,  je  rappellerai  qu'une 
troupe  recrutée  dans  les  provinces  yougo- 
slaves portait  le  nom  de  Pandours.  Il  se 
peut  que  nos  gendarmes  leur  doivent 
leur  surnom  familier  de  Pandore,  à  moins 
qu'on  n'ait  pensé  à  la  «  boite  »,  où  les 
Pandores  coffrent  leurs  ressortissants.  On 
n'a  pas  oublié  la  «  cave  des  Pandours  » 
tristement  célèbre  et  qui  devait  avoir  été 
une  dépendance  du  casernement  des  gar- 
des des  Princes-évcques  de  Strasbourg, 
quand  ils  habitaient  leur  château  de 
Saverne.  P.  J. 

Pioupiou:  origine  du  mot^T.G.706; 
LXXVl,  225)  —  Le  Figaro  du  29  juillet 
iqibs'est  trompé  en  d\sintqu' avant  ijSç 
les  gardes  françaises,  corps  d'élite,  en  gar- 


nison à  Paris,  poriaict  un  uniforme  blanc 

Les  gardes  françaises  faisaient  partie  de 
l'infanterie  de  la  Maism  du  Roi.  et,  pour 
cette  raison,  ont  touojurs  porté  les  cou- 
leurs de  la  livrée  royale  qui,  depuis 
Charles  IX,  se  trouvent  être  le  bleu,  le 
blanc  et  le  rouge. 

Sous  Louis  XV,  l'habit  des  gardes 
françaises  était  bleu,  leur  veste  rouge. 
Ces  deux  vêtements  avaient  des  bouton- 
nières blanches.  La  culotte,  bleue  pour  la 
troupe,  était  rouge  pour  les  officiers. 
Ceux-ci  portaient  des  guêtres  blanches 
et  la  troupe  des  guêtres  rouges. 

Sous  Louis  XVI,  à  panir  de  1779,  la 
culotte  des  gardes  françaises  devint 
blanche.  Ils  furent  chaussés  de  guêtres  de 
toile  blanche.  Ils  'furent  chaussés  de 
guêtres  de  toile  blanche  l'été  et  de  drap 
noir  l'hiver.  Ils  conservèrent  toujours 
l'habit  bleuet  la  veste  rouge. 

Seuls  les  régiments  français  de  l'infan- 
terie de  ligne  portaient  Vhabit  complet 
(veste,  habit,  culotte)  gris  blanc.  Ils  se 
distinguaient  entre  eux  par  la  diversité 
des  couleurs  des  revers,  parements  et 
doublures  de  leurs  uniformes,  et  aussi 
par  la  disposition  des  poches  de  l'habit. 

L'expression  de  pioupiou  a  pu  provenir 
de  la  tenue  de  ces  derniers,  mais  non  pas 
de  celles  des  gardes  françaises. 

Voir  :  de  Garsault,  Notionnaire,  Paris 
1761,  p.  147.  —  Encyclopédie,  Genève 
1777,  au  mot  gardes  françaises.  —  G. 
Dujardin,  Recherches  sur  les  drapeaux 
français,  Paris  1874  p.  64  et  suivantes.  — 
Quicherat,  Histoire  du  Costume,  Paris 
1877,  p  p.  582-583-607.  —  Racinet,  Le 
Costume.^  Paris    1888,   t 


V. 
A, 


Racinet, 

P».   385). 
Harmand. 


«  Le  régiment  des  gardes  françaises  por- 
tait depuis  1685  l'habit  bleu  de  roi  et  la 
veste  rouge,  en  1789,  le  régiment  avait 
en  outre  la  culotte  blanche  et  les  guêtres, 

<  Le  surnom  de  pierrots  serait  venu  de 
l'incident  suivant  c  Louis  XIV  conçut  de 
l'humeur  de  l'échec  subi  par  les  gardes 
(échec  d'une  attaque  au  siège  de  Mons)  et 

fdit  tout  haut etc..    Le  roi  d'après 

une  lettre  de  Racine  à  Boileau  du  3  avril 
1691,  se  serait  servi  du  mot  de  pierrots  en 
parlant  des  gardes,  expression  qui  avait 
charmé  les  autres  soldats. 

«  Revenu  de  sa  boutade,  il  voulut  répa- 
rer le  tort  qu'il  avait  fait  aux  gardes  en 
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accordant  le  grade  de  colonel  à  tous  leurs 
capitaines.  »  Cf  G'  Susane.  <  Histoire 
de   l'Infanterie  Française,!.  H,  p.  74  75- 

B.-P. 

Le  chiffre;  1040  et  Platoti  (LXXVI, 
193).  —  C'est  du  nombre  Ç040  et  non 
1040  que  parle  Platon  aux  Livres  V  et  VI 
de  son  traité  sur  Les  Loù  et  par  consé- 
quent l'objection  tombe.  Voici  du  reste 
les  deux  passages  (Traduction  Victor 
Cousin)  : 

Pour  le  nombre  de  "5049,  il  n'a  pas  plus 
de  59  diviseurs  mais  il  en  a  10  qui  se  sui- 
vent en  commençant  par  l'unité... 

Mais  il  faut  auparavant  nous  rappeler  no- 
tre nombre  de  5040,  et  la  multitude  de  divi 
sions  très  commodes  dont  il  est  susceptible, 
soit  qu'on  le  prenne  en  son  entier,  ou  qu'on 
n'en  prenne  que  la  douzième  partie  qui  est 
le  nombre  des  familles  de  chaque  tribu,  et 
le  produit  juste  de  2 1  par  20 .  . .  Pour  nous, 
nous  prétendons  avoir  piéféré  avec  raison  le 
nombre  de  S040,  vu  qu'il  a  pour  diviseurs 
tous  les  nombres  depuis  l'unité  jusqu'à  13 
hormis  11 

(Voir  sur  ces  deux  passages  les  notes 
de  Cousin,  t.  VII  pp.  452  et  553). 

P.  c»  c.De  Mortagne. 

*  « 
Les  citoyens  dans  la    république  idéale 

de    Platon    seraient    5040    (pas    1040), 

parceque  ce    nombre,   comme  il  dit,  est 

divisible    par    tous    les  nombres  jusqu'à 

douze  (à  l'exception  d'onze).  Voir  Platon, 

de  le  gibus,  lib  vi  77  iC. 

Aristote,  Polttica.   lib  II  cap.  6  affirme 

que  le  nombre  de  5000   est  énormément 

trop  grand,  E.  Bensly. 

* 

Inutile  de  déranger  un  helléniste.  Pla- 
ton, cité  par  Rebière,  a  parlé,  non  pas  de 
1040  citoyens,  mais  de  5040,  et  il  est  fa- 
cile de  s'assurer  que  ce  nombre  remplit 
bien  les  conditions  de  divisibilité  annon- 
cées. VlAlOR. 

* 

Il  n'est  pas  d'usage  de  répondre  a  une 
question  que  l'on  a  soi  même  posée  :  il  y 
a  pourtant  de  récents  précédents. 

La  quastion  m'intriguait:  et  j'ai  résolu 
de  prendre  le  taureau  par  les  corn;s, 
c'est-à-dire  de  traiter  la  question  comme 
a  dû  le  faire  Platon  lui-même.  Or,  en 
cherchant  quel  est  le  plus  multiple  des 
10  premiers  nombres  entiers,  on  trouve 
5040.  On  en^concut  que  ce  nombre  doit 


être  celui  de  Platon.  Il  en  résulte  soit 
que  le  texte  grec  de  la  République  est 
erroné,  soit  plus  simplement  que  l'ou- 
vrage de  Rebiere,  où  j'ai  puisé  1040,  porte 
une  vulgaire  coquille.  F.  X.  T. 


* 


C'est  au  livre  V  de  l'ouvrage  intitulé 
Nomoi,  <  Les  lois  »  que  Platon  s'occupe 
du  nombre  des  habitants  de  la  cité  idéale. 
Pour  bon  fonctionnement  de  son  organi- 
sation, il  estime  préférable  qu  elle  ait  une 
population  peu  nombreuse.  Mais  il  ne 
fixe  pas  de  chiffre,  car  il  faut  aussi  qu'elle 
ait  assez  du  force  pour  se  faire  respecter, se 
défendre  contre  des  ennemis,  ou  secourir 
ses  voisins.  Le  nombre  des  habitants, 
dans  la  pratique,  dépendra  donc  et  de 
l'étendue  du  territoi: e  à  occuper,  et  de  la 
force  des  peuples  voisins.  Seulement 
pour  la  commodité  de  son  exposé,  il  sup- 
pose une  cité  sur  laquelle  il  va  raisonner, 
et  lui  attribue,  par  hypothèse,  un  nom- 
bre d'habitants  déterminé.  Ce  nombre 
est,  non  pas  1040,  mais  5040  ;  il  le  choi- 
sit parce  qu'il  a  un  grand  nombre  de  di 
viseurs  cinquante-neuf,  dont  les  dix  pre- 
miers nombre  à  partir  de  l'unité  ;  cela 
facilite  les  calculs  relatifs  aux  divisions, 
groupements,  répartitions,  partages,  à 
faire  entre  les  citoyens,  dans  les  détails 
de  l'organisation  civile  oumilitaire  Et  Pla- 
on  marque  que  l'attention  du  législateur 
toit  se  porter  net  sur  cette  question  des 
propriétés,  des  avantages  relatifs  des 
nombres,  quand  il  a  à  fixer  celui  des  habi 
nants  d'une  cité. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  5040 
est  en  effet  divisible  par  les  dix  premiers 
nombres  ;  il  est  aisé  de  s  en  assurer. 

Ibère. 

*  » 
Mon    Rebière,    édition    1889,   indique 

comme  «  nombre  de  Platon  »  le  cube  de 

6,   soit  216,  Ce  chiffre  est  très  contesté. 

et  Paul   Tannery,   helléniste   autant  que 

mathématicien,  estime  qu'il   devait   être 

égal  a  2.700  (Mémoires  scienti/iq'tes  tome 

1,  n"  2).  P.  Hendlé. 

Portrait  de  Lady  Ellanborouch 
par  La-wrenc-^  (lXXVI,  189).  —  A 
l'exposition  fait.-  en  1874  en  faveur  des 
Alsaciens  Lorrains,  figurait,  d'après 
M.  Paul  Mantz  (Gazette  des  Beaux 
Arts  2«  période  T  X.  p,  302)  «  une 
étude  en  bnste  dn  portrait  de  lady  EUen- 
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borough  (à  M.  Wilson)  »  Il  y  aurait 
donc,  de  la  main  de  Lawrence,  une 
étude  et  un  portrait  de  cette  dame. 

Dans  son  ouvrage  «  l'Image  de  la 
femme  »,  publié  chez  Hachette  en  1899, 
M.  Armand  Dayot  donne,  p.  287,  une 
reproduction  du  portrait,  c'est  une  photo- 
gravure dans  le  texte,  ni  bien  grande 
d'ailleurs,  ni  bien  fameuse.  Lady  EUen- 
borough  est  représentée  de  face,  assise^et 
en  pied,  le  corps  est  légèrement  tourné 
vers  la  gauche.  Sous  la  reproduction  est 
inscrit  :  «  collection  de  M,  X». 

A  la  deuxième  exposition  des  Portraits 
du  siècle,  ouverte  à  l'école  des  Beaux- 
Arts  en  1885,  figurait  un  portrait  de  lady 
Ellenborough,  appartenant,  avec  un  autre 
portrait  de  femme  par  Lawrence, à  M  C.G. 
(catalogue decetteexposition  D.54no  180). 

La  Gazette  des  Beaux  \rts,  troisième 
série,  a  donné  une  reproduction  de  cette 
peinture  (T.  Vlll,  p  399).  Malheureuse- 
ment je  n'ai  que  la  référence, sans  avoir  à 
à  ma  disposition  ce  volume. 

Le  D""  Mireur,  dans  son  dictionnaire, 
cite  comme  vendu  en  1895,  ^  ^^  vente  de 
lord  Ellesborough  [sic)  un  portrait  par 
Lawrence  de  lady  Elksborough,  Est-ce 
une  faute  d'impression  ?       C.  Dehais. 

Le    tatouage    c  ez    les    Grands 

(LXXVl  194).—  Au  japon. où  j'ai  résidé  de 
1883  à  1885, c'était  alors  une  mode  parmi 
les  Européens, sauf  toutefois  chez  les  Fran- 
çais, de  recourir  aux  hnbiles  tatoueurs  du 
pays.  C'était  surtout  un  sport  en  hon- 
neur parmi  les  équipages  des  navires  bri- 
tanniques et  les  officiers  de  la  garnison 
anglaise  de  Hong  Kong,  qui  venaient 
passer  l'été  à  Yokohama  ;  j'en  ai  vu  plu- 
sieurs qui  portaient  à  l'un  des  poignets 
un  bracelet' bleuâtre,    représentant  géné- 


L'INTERMEDIAIRB 


376 


autres  établissements  similaires  de  Tokio 
sans  parvenir  à  les  découvrir    Enfin,  elle 
eut  ridée  de  diriger  ses  recherches  du  côté 
des  tatoueurs  de   la  capitale,  et  chez  l'un 
d'eux  elle  trouva  en  effet  les  deux  fugi- 
tifs. On    m'a   raconté  aussi    que   le   duc 
d'Edimbourg,  amiral  de  la  flotte  anglaise, 
avait  profité  d'un  séjour  au  Japon  pour  se 
faire  tatouer    tout   autour  du   torse  une 
belle  chasse  au  renard  ;  l'animal   traqué, 
était    représenté    se    réfugiant    dans    un 
terrier  que   le  respect  dû  a  mes  lecteurs 
empêche  de  désigner  plus  clairement,  et 
duquel  ne  saillaient  que  sa  queue   et  ses 
pattes   de   derrière.    Lorsqu'il   s'agit    de 
procéder  en  1874,  au  mariage  du  prince 
anglais  avec  la  grande-duchesse   Marie, 
fille   d'Alexandre   11,  la  cour    de  Russie, 
qui  connaissait  l'existence  du  tatouage  en 
question,  craignit  que  la   jeune  épousée 
ne    tût    effrayée  par  la   vue   d'un  mari  si 
brillamment  et  si  copieusement  illustré, 
et  lui  dépêcha  la    Maîtresse  de  la   Cour, 
vieille    d  me    pleine    d'expérience  et    de 
tact   qui  expliqua  à    la   grande-duchesse 
que  tous  les  hommes,  ou  du  moins  la  plu- 
part d'entre  eux,  étaient,  comme  son  fu- 
tur époux,  tatoués  des  pieds   à    la  tête  et 
l'engagea   à    ne  point   s'émouvoir   à    ce 
sujet.  Se  non  è  vero.   . 

Les  tatouages  sont  plus  rarement  en 
faveur  auprès  du  beau  sexe,  et  on  ne  les 
rencontre  guère  que  chez  certaines  per- 
sonnes de  très  bas  étage,  sur  lesquelles 
Oii  trouve  des  inscriptions  telles  que  : 
J' 'tme  U gène  pour  la  vie  ou  Mort  aux 
Vaches.  Cependant,  je  me  souviens  qu'à 
Copenhague,  lorsque  la  feue  princesse 
Vald(^mar,  fille  du  duc  de  Chartres,  était 
en  toilette  de  soirée,  on  pouvait,  si  l'é- 
paulette  de  sa  robe  venait  à  se  déplacer 
quelque  peu,  apercevoir  une  petite  ancre 


ralement  un  serpent  se  mordant  la  queue.      que  la  princesse  s'était  fait  tatouer  sur 


Les  «  grands  »  n'échappaient  pas  à  la 
contagion  de  l'exemple.  Les  deux  fils  du 
prince  de  Galles,  le  duc  de  Clarence,  dé-  i 
cédé  en  1892,  et  le  duc  d'York,  le  roi  ac- 
tuel George  V,  alors  très-jeunes,  étaient 
venus  au  Japon  en  qualité  de  midshipmen 
sur  un  navire  de  guerre  et  avaient  été 
reçus  tiès  gracieusement  par  le  .Mikado, 
qui  avait  mis  à  leur  disposition  un 
de  ses  palais.  Un  certain  soir,  ils  dis- 
parurent :  grand|émoi  en  haut  lieu;  la 
police  japonaise  fut  mise  en  campagne  ; 
elle  fouilla  tous  les  bars,  le  Yoshiwara  et  \  Imp.    Clbrc-Daniél,  Saint-Amand-Mcntrond 


le  haut  du  bras,  en  l'honneur  de  la  man- 
ne dan  ise  à  laquelle  appartenait  son 
époux. 

Lorsque  j'étais  à  Athènes,  Tino.  alors 
diadoque, n'était  pas  encore  marié, de  sorte 
que  je  ne  puis  rien  dire  des  piqûres  qui 
ornent,  paraît  il,  lépidcrme  de  son  ineffa- 
ble moitié  1      Un  bibliophile  comtois. 


Le  Directeur  gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 
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Nous  nous  excu  ons  des  irrégu- 
larités dans  l'envoi  det,  numéros, 
on  voudra  bien  aous  être  iadulgent. 
en  considéraa.)!!  des  csifficultàs  que 
nous  rencoaU'Ou>*  du  fait  de  la 
guerre. 

AVÏS  ES  SENTI ^X 


Ua  zAsz    du    papi-aî* 

^u  début  de  la  guerw,  quand  nous 
avons  décidé  la  réaiyparition  de  /'Inter- 
médiaire, nous  avons  diminué  le  nombre 
drS  numéros,  en  même  temps  que  le  prix 
de  r  abonnement  [12  hancs  au  lieu  de  16, 
pour  la  France  ;  14  fr.  au  lieu  de  1 8,  pour 
rétranger). 

Noui  avons  conservé  ces  conditions 
jusqu'à  ce  jour,  mais  l augmentation  de 
prix  du  pahier  est  devenue  U.  Ile  que  nous 
sommes  dans  la  nécessité  de  prier  nos 
abonnés  de  now^  aide'  à  passer  cette  ciise. 

D abonnement  restera  reouit,  mais  il 
sera  porté  durant  Vannée  1^18  à 

14   FRANCS   POUR    LA    FRANCE 

16      —    POUR  l'Étranger 

"Nous  sommes  persuadés  que  nos  abon- 
nés et  lecteurs  consentiront  à  ce  léger  sa- 
crifice, qui  est  loin  d'' égaler  celui  que  nous 
consentons  pour  assurer  la  continuité  de 
la  publication  de  /'Interniéuiaire  dans 
ces  moments  si  difficiles. 


^tix^m 


t 


ions 


Julienne 
dat. 


Corviîlart,   femme-soi- 


5o«ï  Lout'  XI,  les  Bretons,  de  concert 
avec  le  duc  à<t  Bo'irg  >gne.  ayant  pénétré 
dans  la  Norman  i  ,  jusqu'à  Sdini-I.ô,  don- 
nèrent plusieurs  ^ss.Aut  à  c.-tfe  p'ace.  -e- 
pouSséspii  i  >  '  b  :' .î;is  les  Bretun^  plus 
niiinbrewx  le.  omrni  i.ça  eni  souvent  leurs 
dltaques  et  paraiss^tiedt  devoir  enfin  réussir, 
nrsquunefe  -  me  se  mit  à  li  tête  des  assié- 
gés, fut  suivie  par  d'autres  défenseurs  de 
son  '.exe,  mit  les  ennemis  en  fuite  et  s.fuva  sa 
p;"trie  par  intrépidité.  Jeanne  Hachette,  sous 
le  même  règne,  s'illustra  par  les  :êmes  ac- 
tions au  siège  de  Be^iuvais,  7nais  son  nom 
fut  recueilli  pir  la  reconnais,  ance. 

Ces  lignes  sont  extraites  de  l'ouvrage  : 
Notions  sur  la  rade  de  Cherbourg  et  le 
port  Bonaparte  (par  M.  Savary,  de  Saint- 
Lô,  otficier  français,  an  XII). 

Or,  au  musée  de  Saint-l.ô,  se  trouve 
une  statuette  d'une  femme  gueirière  te- 
nant son  épée  de  Id  main  droite,  indi- 
quant l'ennemi  de  l'index  de  la  main  gau- 
che. Cette  femme,  aux  traits  des  plus 
énergiques,  est  en  robe  serrée  par  un 
cemturon  soutenant  le  fourreau  de  l'épée, 
Son  casque  est  à  terre. 

Sous  le  socle  :  Julienne  Corviîlart,  lo 
juin  1574,  «  par  Leveel,  septembre 
1846  ». 

D  après  ce  qui  précède,  Julienne  Cor- 
viîlart aurait  accompli  son  haut  fait  d'ar- 
mes cent  ans  plus  tôt  que  l'a  indiqué  le 
Statuaire. 

LXXVI.  i) 
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Puisque  son  souvenir  n'a  pas  complète- 
ment péri, d'aimables  confrères  pourraienl- 
ils  me  fixer  sur  le  siècle  auquel  appar- 
tient Julienne  Corvillart  ?  xv«  ou  xvi" 
siècle  ?  G.  A. 

Affaire   du    collier.    La  fin    des  • 
époux    La   Motte     —    L'histoire    d.s 
époux  La  Motte,  après  leur  condamnaiion 
dans    le   Ptotès   Ju  Collier,   demeure    des 
plus  obscures. 

I"  Mme  de  la    'Motte  s'évada  de  la  Sal- 
pétrière  où   elle   était   enfermce  à    vie,  en 
juin  1787.  Dans  quelles  conditions  ?  Cer- 
tains biographes  disent  :  avec  la  compli- 
cité de  la  police. 

2°  On  lit  dans  le  Grand  Larousse  qu'^We 
revint  en  France  en  1789  pour  faire  reviser 
son  procès-  Comment  pouvait  elle  y  re- 
venir sans  être  inquiétée  ?  ;, 

3°  On  écrit  qu'elle  mourut  à  Londres 
en  1791.  D'une  chute  ?  Tombée  d'une 
fenêtre  ?  Par  accident  ?  Ou  suicide  ? 

4°    Le   comte    de    La    Motte    touchait 
4.®oo  francs  de  Louis  XVllI.  A  quel  titre  ? 
Est-ce  exact  ?  Etait  il    alors  de  la  police  ? 
Il  entra   à   IHô,  ital  de   la  Pitié,  y  mou 
rut-il?  En  1831  ?  v 

H.L       ^ 

Le  pf-écepteur  du  duc  d'Orléans, 

régoct   d-  France.  —   Dans  la  note  2  ; 

de  l'appendice  III  de  l'ouvrage  La  marine  ' 

militaire  de  Fiance  sous  le  règne  de  Louis  « 

XV,  par  M,    Lacour  Gayet,    professeur  à  | 

l'Ecole  supérieure  de    marine,   on  lit  que  f 

Claude  Elisée  de  Court  La  Bruyère,  né    le  ; 

15  février  1666,  nommé  vice  amiral  le    7  \ 

février  1750,  a   été  gouverneur    de    Phi-  1 

lippe   d'Orléans,   régent  de  France,  né  le  \ 
4  août    1674.  Etant  donné  la   très  légère 


Guyard  du  Pierri.  —  Comment 
les  Guyard  du  Pierri  sont  ils  alliés  aux 
Tascher  de  la  Pagerie  originaires  de  la 
même  colonie  ? 

Docteur  Poisson. 

Réault.  ~  Que  sait-on  de  Réault  le 
poète  maréchal-ferrand  ? 

Auguste  Rault 

Clémence  de  Neufchâtel.  -  Ri- 
chard sire  de  Monlf-Hucon,  épousa  Agnes, 
comtesse  héritière  de  Montbéliard.  et  en 
eut  entre  autres  enfants  Bonne,  mariée 
avant  11 -.4  à  l'ierre  III,  sire  de  Scey, 
donl  naquit  Pierre  IV,  sire  de  Scey,  marié 
à  Guillemette  de  Fondremant,  père 
d'Othon,  sire  de  Scey,  marié  à  Clémence 
de  Neufchâtel,  dont  il  eut  Raaidil  sire  de 
Scey  —  1263- 1 300  —  époux  de  Jeanne  de 
Fertans. 

Clémence  de  Netifchàlel,  qui  appartenait 
à  la  maison  des  comtes  de  Neutchâtel, 
Aiberg.  Vaiangin,  etc.  ne  figure  pas  sur 
les  généalogies  de  cette  maison  données 
parle  père  Anselme  etMoréri.  — Quelque 
érudit  généalogiste  voudrait  il  me  dire, 
quels  étaient  ses  père  et  mère,  et  le  cas 
échéant  me  renseigner  sur  son  ascendance 
jusqu'à  un  Neufchâtel  nommé  dans  les 
généalogies  ci  dessus  indiquées  ?  J'aime 
rais  à  me  mettre  en  rapport  avec  un 
généalogiste  connaissant  les  vieilles  famil- 
les comtoises.  R. 

Le    fils  de  Richer  Serizy.  —  La 

Biographie  Moderne,  dite  Biographie  de 
LeipzigCi8o7),  parlant  de  Richer  Serizy, 
Tancien  collaborateur  de  Camille  Des- 
moulins, assure  que  ce  polémiste  roya- 
liste, mort  en  Angleterre  en    1803,   avait 


gouverneur,  je  demande  si  ce  renseigne- 
ment est  exact,  et  je  soumets  la  question 
à  mes  confrères  de  {"Intermédiaire. 

Nauticus. 


diflérence  d'âge —  8  ans  et  demi   —   qui  \  laissé  un  fils  naturel  dans  un    pensionnat 

existait    entre    le  duc    d'Orléans    et  son   \  des  Etats  Unis. 

\  Sait  on  ce  qu'est  devenu  le  fils  de 
.'  l'écrivain  que  Concourt  dans  son  journal 
i  {3  Mars  1869)  qualifie  de  «  Juvénal  en 
I  prose  du  Directoire  », 


Portraits  du  «  Miroir  ».  —  J'ai  une 
suite  de  portraits  d'acteurs  et  d'actrices 
parus  vers  18201825  dans  le  journal 
«  Le  Miroir  ». 

Un  confrère  pourraît-il  me  donner  la 
lites  complète  de  ces  portraits  qui,  dads 
le  catalogue  de  Soleinne,  n'ont  pas  été 
féunis  en  série  ?  E.  H. 


J.  B. 

La  famille  de  saint  François  de 
Paule.  —  je  lis  dans  le  contrat  de  ma- 
riage passé  à   Marseille   le    12   novembre 

:  1581  entre  Noble  Amable  de  Mazinod, sei- 
gneur de  Gibes  et  de  Damoiselle  Véronni- 
que  de  Tasson  que  celie-ci    était    fille  de 

t  Noble  Nicolas  Pierre  de  Tasson  et  de  Da- 


DES  CHERCHEURS 

moiselle  Anne  de  Paule,  sœur  de  François 
de  Paille,  éciiyer. 

Existe  t-il  là  une  simple  similitude  de 
noms  avec  le  confesseur  de  Louis  XI  ou  y 
a  t-il  lieu  de  rattacher  la  famille  de  Paule 
citée  ici  à  celle  du  saint  homme  ?  Eut-il 
des  attaches  avec  Marseille  et  notam- 
ment sur  cette  famille  de  Tasson  qui  m'in- 
téresserait également  ?  sait  on  quelque 
chose  de  la  famille  de  saint  François  de 
Paule  dont  les  derniers  descendants  colla 
téraux  les  plus  connus  sont,  je  crois,  les 
d'Ormesson  ? 

Renault  d'Escles, 

Saiat-Simbn  «    gourmand    ».    ~ 

Dans  un  article  de  la  Revue  Hebdomadaire. 
«  Un  Czar  à  Paris»,  M.  François  de  Nion 
écrit  ceci  : 

SaitU-Simon,  ce  bon  convive  au  dire  du 
Régent  qui  l'appelait  «  mon  gourmand  », 
signale  non  sans  éionnement,  la  largeur  de 
cet  appétit  (de  Pierre  le  Grand) 

Comme  j  ai,  de  longue  date,  beaucoup 
fréquenté  chez  Saint  Simon  qui  est  de  mes 
grands  amis  littéraires,  j'avoue  être  un 
peu  surpris  d'une  telle  qualification  qui 
m'est  absolument  nouvelle  En  effet  le 
petit  duc  rageur,  mais  si  honnête  homme 
au  fond,  et  j'ajoute,  si  bon  ami,  n'était 
nullement  un  commensal  ordinaire  du 
Régent  avec  qui,  prend-il  soin  de  nous 
dire  il  n'a  mangé  en  particulier  et  encore 
impromptu,  que  deux  fois  dans  sa  vie. 
Sans  doute,  à  son  retour  d'Espagne,  il 
note  avec  quelque  complaisance  les  régals 
de  poisson  frais  qu'il  s'est  offerts  a 
Bayonne.  Mais  pensez  à  l'état  d'un  hom 
me  qui  venait  de  passer  six  mois  en  Espa 
gne,  avec  un  temps  de  carême  encore, qui 
y  est  «  fort  fâcheux  »  nous  dit-il,  qui  a 
mangé  sans  sou  ciller  et  en  a  repris,  les 
horribles  tripes  de  morue  à  l'huile  na- 
tionale, dont  lui  fit  fête  le  gouverneur  de 
Pampelune.  Vraiment,  sans  être  un  pro- 
fessionnel de  la  gourmandise,  le  di'C  am 
bassadt-ur  est  bien  excusable  d'avoir 
donné  alors  avec  quelque  sensualité  sur 
la  marée  fraîche  offerte  k  profusion 

Je  crois  connaître  assez  bien  les  Mémoi- 
res,  eh, bien,  il  me  semble  que,  à  part  ces 
quelques  traits  fort  explicables  de  la  rela- 
tion d'Espagne,  rien  ne  donne  l'impres- 
sion d'un  Saint  Simon  gros  mangeur  ou 
gourmand.  Lui  reprochera-t-on  d'avoir 
dit  que  le  dîner  offert  par  le  duc  d'Orléans 
après  la  séance  interminable  des  renon- 
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dations  au  Parlement,  étîit  «  grand  e* 
bon  »,  en  ajoutant,  d'ailleurs,  que  tout 
le  monde  «  mourait  de  faim  »  ^  nous  faire 
connaître  encore  qu'il  tenait  bonne  table  ? 
Mais  c'était  un  devoir  de  tout  grand  sei- 
gneur, ne  fût-il  pas  duc  et  pair.  Puis 
n'oublions  pas  que  Mme  de  Saint-Simon 
était  dame  d'honneur  de  la  duchesse  de 
Berry  et  à  ce  titre  tenait  maison. 

11  est  bien  entendu  que  je  ne  nie  pas  ce 
qui  m'est  tout  à  fait  inconnu  ;  mais  ce 
détail  nouveau  m'intéresse  assez  pour  que 
j'interroge  j  ar  la  voie  de  \' Intermédiaire, 
soit  M.  de  Nion,  lui  même,  soit  quelque 
érudit  fureteur  habitué  du  journal. 

H.C.M. 


L'académicien  Vatout  ;  sa  nais- 
sance. —  Ses  poésies  légères.  — 
Chacun  a  entendu  parler  de  l'académicien 
Vatout,  moins  connu  par  ses  ouvrages 
historiques  et  politiques  que  par  les  deux 
chansons  scatologiques  qu'on  lui  attribue 
généralement  et  qui,  paraît-il,  faisaient  la 
joie  du  roi  des  Français  et  de  «  son  au- 
guïte  famille  ». 

Ce  que  Ton  sait  moins  c'est  que  Vatout 
était  un  enfant  naturel,  touchant  de  très 
près  à  la  famille  d'Orléans.  Philibert  Au- 
debr^ind,  dans  une  notice  que  j  ai  lue  je 
ne  sjis  plus  où  assure  qu'il  était  le  fils  de 
Philippe-Egalité  ;  mais  Quérard,  dans  lei 
Supeichenei  dévoilées,  rapporte  que  Vatout 
passait  pour  être  le  fils  du  roi  citoyen  et 
ajoute  que  les  deux  fameuses  chansons 
étaient  1  œuvre  de  ce  dernier  dont  Vatout 
n'aurait  été  que  le  prête-nom.  Quant  à  la 
comtesse  de  Bassanville,  elle  admet  bien 
sa  parenté  avec  LouisPhi'ippe,  mais  sans 
préciser  autrement  ;  voici  ce  qu'elle  écrit 
à  ce  propos  dans  ses  Suloyis  d' Autrefois 
(4«  série,  «  Le  salon  de  Mme  de  Boscari  de 
Villeplaine  »)  : 

C'était  un  excellent  homme  que  M.  Va- 
tout. On  le  disait  fort  aimé  de  Louis-Philippe 
et  on  ajoutait  que  cette  affection  était  toute 
naturelle,  ce  qui  pouvait  être  vr<  i,  car  il 
existait  une  très  grande  ressemblance  entre 
lui  et  le  roi. 

Les  ouvrages  généalogiques  spéciaux 
que  j'ai  consultés,  notamment  le  livre  du 
marquis  de  Belleval,  sont  muets  sur  cette 
naissance  illégitime. 

Il  convi'*nt  de  noter  qu'en  1792,  année 
de  la  naissance  de  Vatout  a  Villefranche- 
sur-Saône,  le  duc  de  Chartres,  alors  colo- 
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nel  de  dragons  à  Valenciennes,  avait  dix- 
neuf  ans  environ. 

c  Enfin,  tandis  que  la  plupart  des  biogra- 
phies donnent  à  Vatout  le  prénom  de  Jean , 
Pnilibert  Audebrand  l'appelle  Joseph  et 
Quérard  dit  qu'il  aurait  changé  son  pré- 
nom de  Jean  en  celui  de  Julien. 

Sait-on  quels  étaient,  en  définitive,  le 
père  et  la  mère  de  Vatout  et,  aussi,  s'il 
est  vraiment  l'auteur  des  deux  facéties  qui 
ont  fait  sa  réputation  ? 

Un  Bibliophile  comtois. 

Œuvre  d<   Van  der  Borclit.  —  Le 

hollandais  Van  der  Borcht  (ou  Vmu  der 
Berg)  le  jeune  avait  relevé  au  début  du 
XVII'  s;èclc  les  objcis  les  plus  remarqua- 
ble de  la  fameuse  collection  de  lord  Arundel. 
En  1744  Gersaint  catalogue  577  de  ses 
dessins,  dans  la  vente  après  décès  de 
Quentin  de  Lorangère  :  Qii'est  devenu 
cet  oeuvre  ?  Les  volumes  sont-ils  restés 
en  France.  Hbnry  Clouzot. 

Apothéoses  et  Imprécations  de 
Pythagore.  Je  viens  de  trouver  dans 
une  bib..oll'.cqi'e  privée  un  ouvrage  qui 
m'a  •■3r  '  fort  cuiienx  11  se  compose  de 
deux  ra>ciLul  s.  l.(  pren>ier  e>;  iniiuile  : 
A  f^othéo  (>•,  de  Py  hrgoie  e\  le  second  />;/- 
prrcaikns  de  Pyth'goie.  1  e  tout  ^  st  pré 
cédc  de  Piolègor,:èiu'.'  de  Véiiitevr. 

Sur  laprcniiéie  pagf  on  lit  ia  rrcniioi  : 

//  m'i  a  qup  IX  se  t  exempLu' en,  tous 
numérotés.  Lu  su  p  ri-  le  nom  de  fe  iltur 
{n°\  I.  Mon  i  ur  Dehrv  ptéfet  du  /  uub   ; 

et,  à  la  page  suivante  : 

Charles  No  Her^  éditeur, 

avec,  tout  au  bas  l'inscription  : 
H.  Crotonne. 

Ce  livre  n'est  pas  daté.  En  tout  cas  il 
n'a  pas  été  édité  ni  avant  180!  ni  après 
1814,  Jean  Debry  —  le  fameux  plénipo 
tentiaire  de  Rastadt  —  ayant  été  à  Be- 
sançon du  29  avril  1801  au  3  mai  1S14' 
(V .  Léon:e  Pingaud  Je^ni  dt  Biv,  Plon- 
Nouirit.  éditeur,  Paris.  1909). 

Les  intermédiairistes  —  qui  m'ont  déjà 
donné  des  renseignements  si  intéressants 
et  si  précis  —  ce  dont  je  les  remercie  — 
sur  les  Soupirs  Je  la  France  esclave  -■  me 
rendraient  service  en  me  communiquant 
quelques  indications  sur  cet  ouvrage. 

R.  DE  BOYER  DE  SaINTE  SuZANNE. 


»  î  a  lég-^Ededuchâtea'i  »,  poème 
s  tirique  de  Henri  Keine.  —  Les 
Œuvres  Complètes  de  Henri  Heine  ont  été 
publiées  en  1861-1862,  par  Hoffmann  et 
Campe,  sous  la  direction  de  son  ami 
Strodtmann  qui,  sans  tenir  compte  des 
instructions  du  poète  et  sans  consulter  sa 
famille,  introduisit  un  certain  nombre  de 
morceaux  médits  que  celle-ci  n'aurait  pas 
laissé  paraître.  Au  nombre  des  pièces  in- 
sérées arbitrairement  dans  cettre  pre- 
mière édition  figurait  un  petit  poème  inti- 
tulé Die  SchlosslegenJe  (La  Légende  du 
Château  !  et  dirigé  contre  la  dynastie  des 
Hohenzollern. 

Dans  ce  poème  qui  débutait  ainsi  : 

Il  y  a  à  Berlin  un   vieux  château, 
un  roi  prussien  était  traité  de  la   façon  la 
plus  cruelle. 

D'après  un  article  du  journal  Excelsior 
du  26  avril  1817,  les  autorites  du  nouvel 
empire  auraient  défendu  de  publier  la 
pièce  en  question  dans  les  éditions  subsé- 
quentes et  les  éditeurs  auraient  tourné 
cette  interdiction  en  remplaçant  Balin 
par  Turin  et  en  faisant  du  roi  prussien 
un  roi  sarde. 

Je  possède  une  édition  des  œuvres  com- 
plètes de  Heine  publiée  en  1885  dans  la 
même  maison  et  j'y  ai  cherché  inutile- 
ment la  variante  que  signale  Excelsior  ; 
cette  variante,  blessante  pour  la  maison  de 
Savoie,  aura  sans  doute  été  supprimée  par 
les  éditeurs,  à  partit  de  l'accession  de 
1  Italie  à  la  Tiiple  Alliance,  en  1881. 
Quoi  qu'il  en  soit  je  serais  reconnaissant 
à  ceux  de  mes  confrères  qui  connaîtraient 
la  premièie  édition  des  oeuvres  complètes, 
de  vouloir  bien  me  donner  le  texte  du 
poème  dans  sa  forme  piimitive.  ou,  tout 
au  moins,  m'indiquer  dans  quelle  partie 
de  cette  édition  il  se  trouve  imprimé. 
Un  bibliophile  comtois. 

!  Le  Bovaty^me.  Je  lis  dans  Vîn- 
termcdiaire,  numéro  des  10,  20,  30  sep- 
tembre   1917   (Art.   Gaultier  Laguionie), 

I  sous  la  signature  J  G.,  la  phrase  sui- 
vante : 

Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'exposer  la  doc- 
trine du  bovarysme  que  tcus  les  lettrés  con- 
naissent, et  qui  est  pour  les  esprits  solides  la 
seule    explication  de  la  vie  et  du  monde. 

Je  m'excuse  de  ne  pouvoir  me  ranger 
parmi  les  lettrés,  puisque  je  ne  sais  rien 
du  bovarysme.   Vainement  ai-je    eu  re. 
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cours  au  dictionnaire  Larousse  i/luitt é 
qui  ne  contiei.t  pas  ce  mot.  Mais  il  y  a  d-,'S 
esprits  solides  aussi,  je  pense,  parmi  les 
savants  et  les  artistes,  parmi  les  cner- 
cheurs  et  les  curieux,  et  sans  doute  en- 
core parmi  les  simples  mortels  dont  je 
suis.  Et  je  frémis  à  l'idée  que  tant  d'es- 
prits sont  privés  des  lumières  d'une  si 
précieuse  doctrine.  Je  pense  qu'il  se  trou- 
vera bien  quelque  inlermédiaiiiste  pour 
venir  au  secours  de  notre  ignorance. 

Saiduarig. 

L'antbracite  a-t-ilou  a-t-alle  une 
histoire.  —  Je  lis  dans  la  Promenade  au 
jardin  des  Phnîes  (1803,  t.  I,  p  256)  de 
Pujoulx,  un  polygraphe,  estimé  ,  des 
xvin^  et  XIX*  siècle,  cette  notule  : 

L'anthracite  nous  arrêtera  peu,  parce  que 
sa  combustion  étant  d  fficile,  cette  subs- 
tance n'est  d'aiïcune  utilité. 

Ladite  «  substance  »  s'est  bien  rattra- 
pée depuis  ;  mais  Ihistoire  de  ses  débuts 
dans  le  monde  des  combustibles  n'est  pas 
connue,  que  je  sache.  Le  Vieux-Neuf 
à  Edouard  Fournier  (édition  de  1877)  ne 
cite  même  pas  son  nom  dans  les  pages 
ou  notes  qu'il  consacre  à  la  houille  Le 
Dictionnaire  Larousse  lui  accorde  queL 
ques  lignes.  La  Grande  Encychpé  lie  tn 
parle  plus  longuement  mais  se  borne  à 
l'indication  de  son  analyse,  de  ses  gise- 
ments et  de  son  extraction.         Alpha. 

La  dental ;e  de  Montmorency  — 
Dans  une  des  premières  éditions  du  Guide 
Joanne,  l'auteur  parle,  comme  d'une  des 
raisons  de  la  juste  célébrité  de  Montmo- 
rency, de  la  dentelle  commune  qui  s'y 
fabrique. 

Je  n"ai  jamais  aperçu  à  Montmorency 
de  carreaux,  ni  de  fuseaux,  donc  pas  de 
dentellières.  En  existe-t-il  dans  les  ruelles 
montueuses  de  la  pittoresque  ville  ;  s'il 
n'en  est  plus  à  quand  remonte  leur  des- 
cription ;  s'il  y  en  avait  jadis  était-ce  au 
temps  où  Jean  Jacques  habitait  Mont- 
Louis?  Dans  Emile  il  ioue  Sophie  de  ses 
talents  de  dentellière. 

Enfin  qu'était  cette  dentelle  commune? 
Malgré  la  célébrité  que  lui  attribue  joanne 
aucun  livre  sur  la  dentelle  —  de  ceux  que 
j'ai  parcoui  us  —  n'en  parleel  je  ne  tiouve 
pas  trace  de  cette  aimable  industrie  fémi 
nine  dans  des  notices  consacrées  à  Mont- 
morency. Ardouin-Dumazet.       ' 
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Bouteille   de  Procureur.     —     En 

Champagne,  on  dit  d'une  bouteille  dont 
le  liquide  s'ecoule  lentement  et  difficile- 
ment, parce  (|ue  le  col  ou  le  goulot  sont 
rétrécis  :  «  C'est  une  bouteille  de  Procu- 
reur » 

Connaît-on  l'origine  de  cette  expres- 
sion ?  Est-elle  en  usage  dans  d'autres  ré- 
gions de  la  France  ? 

YSEM. 


Réponse  d'un  '•'?inistr&:  La  chose 
po  sible  e  impossible.  —  Sait-on  à 
quelle  occasion  un  Ministre  répondit  à  un 
solliciteur  :  «  si  la  chose  est  possible,  elle 
^  est  faite  ;  si  elle  est  impossible,  elle  se 
*<  fera  » 

Quel  était  ce  Ministre  ? 

YsEM. 


Devises  des  41*  et  78'  régiments 
d'infanterie  anglaise.  —  Le  41''  régi- 
ment,   appelé    aussi    régiment  gallois,    a 

pour  devise  :  Gw/ttaugati  neu  Chwilydd  ■ 
et  le  78*  régiment  de  bij^hlanders,  appelé 
aus>i  Ross-shire  Buffs,  a  pour  devise:  Cui- 
dich'n  Righ. 

Quelque  intermé  liairiste  peut-il  me 
fournir  la  traduction  de  ces  devises  ^ 

Nauticus. 


Maitms-pècheurs  ampsillés  pré- 
servatifs GO  litre   les   teignes  rava- 

f  eues  de.>  îissu-^. —  Je  relis  après  42 
ans  !e  roman  d'Erckmann-Chatrian:  Uami 
Frit;(,  et  j'y  trouve  ce  qui  suit  page  253  : 

On  voyait  même  en  haut,  pendus  par  le 
bec,  deux  martins-pécheuts,  au  plumage 
vert  et  or  et  tout  desséchés  :  ces  oiseaux  ont 
ia  réputation  d'écarter  les  insectes. 

(L'action  du  roman  se  passe  en  Bavière 
en  1830). 

Les  Erckmann  Chatrian  très  fidèles  ob- 
servateurs des  coutumes  locales  des  pays 
Allemands  et  Alsaciens  ont  sans  doute  re- 
cueilli cette  bizarre  recette  dans  leur  en- 
tourage alsacien  avant  de  l'introduire  dans 
leur  roman 

La  trouve-t-on  en  d'autres  pays  ou 
mentionnée  dans  d'autres  ouvrages,  ro- 
mans ou  nianuels  de  la  vie  pratique  ? 

Roy. 
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Le  premier  Français  tué  à  l'en- 
nemi  (LXXU,  LXXlll  ;  LXXVl,  282).  — 
Je  me  permets  d'indiquer  à  M.  C.  Pitollet 
le  livre  de  M.  René  Puaux,  Le  Mensonge 
du  ^  août,p.  249, car  il  pourrait  constater, 
d'après  la  documentation  la  plu»  précise, 
que  le  sergent  B...  dont  M.Louis  Bertrand 
parle,  comme  ayant  été  à  côté  du  caporal 
Peugeot,  n'a  pu  être  un  témoin  oculaire 
du  drame  de  joncheray.  Peugeot  n'avait 
avec  lui  que  les  quatre  hommes  de  son  es- 
couade dont  les  noms  sont  connus  et  le 
sergent  B...  commandait  un  petit  poste 
au  cimetièje  du  village.  Après  la  mort 
du  lieutenant  Mayer,  quelques  cavaliers 
de  son  peloton  passèrent  en  vue  de  ce  pe- 
tit poste  qui,  sur  l'ordre  du  sergent  fit 
feu  sur  les  fuyards.  Il  n'a  donc  dû  con- 
naître le  récit  de  la  traîtreuse  attaque  du 
2  août  19 14,  que  par  ceux  qui  en  furent 
les  témoins  oculaires. 

Quant  à  l'affaire  des  bombes  de  Luné- 
ville,  elle  n'est  pas  inconnue,  mais  le  ca- 
pitaine de  N...  fait  erreur  en  disant,  sur 
l'honneur,  que  des  avions  boches  lancè- 
rent plusieurs  bombes  sur  cette  ville,  la 
veille  de  la  déclaration  de  guerre. 

Ce  fut  le  jour  même  de  la  déclaration 
le  lundi  3  août  à  ^  h.  4^  du  soir  qu'un 
avion  —  et  non  des  avions  —  lança  six 
bombes  sur  Lunéville.  Mais  à  cette  heure, 
M.  de  Schœn  n'avait  pas  encore  annoncé 
que  des  avions  français  avaient  bombardé 
Nuremberg,  et  que.  de  ce  fait,  il  notifiait 
que  l  état  de  guerre  existait  entre  l'Al- 
lemagne et  la  France. 

Celte  affaire  des  bombes  de  Lunéville  a 
été  exposée  dans  tous  ses  détails,  avec 
documents  photographiques  dans  L.?  Men- 
songe du  ^  août,  p.  359  à  573. 

Frank  Puaux. 

Jeanne     d'Arc,   de  Vancouleurs 

à  Chinon  (LXXVl  234)  —  Estonbi.n 
sûr  des  dates  indiquées  ?  Elles  ne  con- 
cordent pasavec  celles  que  donne  Wallon. 
D'après  cet  auteur,  le  départ  de  Vaucou- 
leurs  n'eut  lieu  que  le  13  février  1329  et 
la  petite  troupe,  par  prudence,  ne  voya 
geait  que  la  nuit.  Jeanne  manda  au  roi, 
du  hameau  de  Sainte-Calherine  de  Fier- 
bois,  qu'elle  avait  fait  150  lieues  pour  lui 


venir    en   aide,  «.t  elle  n'arriva  à  Chinon 

que  le  6  mars. 

De  Mortagne. 

* 

Cette  question  a  été  traitée  :  Voir  : 
L.  Champion,  Capitaine  Commandant 
au  ^^  chasseurs.  Jearne  d'Arc  Ecuyère, 
préface  de  Victor  Margueritte, Paris,  Ber- 
ger-Levrauli  et  Cie,  Editeurs,  igoi.  La 
chevauchée  de  Jeanne  d'Arc  de  Vaucou- 
leurs  à  Chinon  se  trouve  étudiée  dans  le 
volume  de  la  page  77  à  la  page  u  i . 

Julien  Chappée. 

*  * 
Un  fait  acquis  sur  lequel  tous  les  histo- 
riens sont  d'accord, c'est  que  le  voyage  de 
Jeanne  d'Arc,  de  Vaucouleurs  à  Chinon, 
eût  lieu  au  commencement  de  l'année 
1429.  Qiiant  aux  dates  exactes  du  départ 
de  Vaucouleurs  et  de  l'arrivée  a  Chinon, 
rien  de  plus  incertain,  surtout  e  .  ce  qui 
concerne  la  première  de  ces  dates.  Dans 
ces  conditions,  comment  calculer  le  nom- 
bre de  kilometresparcourus  en  24  heures  t 
c'est  presque  imf>ossible. 

Voyons  cependant  ce  que  disent  deux 
auteurs  que  nous  choisissons  de  préfé- 
rence à  tant  d'autres,  parce  qu'ils  sont 
d'avis  différent  quant  aux  dates  de  déspar 
et  d'arrivée  et  par  conséquent  quant  au 
nombre  de  jours  que  dura  le  voyage, 

Henri  Martin,  dans  son  «  H:sioire  de 
France»^  (1)  écrit  ceci  en  parlant  du  départ 
de  Vaucouleurs':  «  Jean  de  Novelopont, 
dans  sa  déposition  fPiocés.  tome  111. 
p  437)  dit  :  vers  le  dimanche  des  Bures 
(le  premier  dimanche  de  Carême)  :  c'était 
le  I  3  Février  » 

Le  même  auteur,  deux  pages  plus  loin, 
accuse  d'erreur  le  même  guide  Novelo- 
pont, au  sujet  de  la  durée  du  voyage,  ce 
qui  amène  tout  de  suite  cette  réflexion  : 
n'a  t-il  pas  fait  aussi  erreur  en  pi.riant  du 
dimanche  des  Bures  et  par  conséquent  du 
I  3  Féviier  ? 

«  El  e  aurait  fiit,  écrit  encore  Henri 
Martin,  en  onze  jours  \'-,o  lieues  (appro- 
ximalivemcnit  en  calculant  les  détours) 
mais  les  souvenirs  de  Novelopont  ne 
sont  pas  fidèles  ;  le  voyage  dura  une 
vingtaine  de  jours.  L'avant  dernier  conti- 
nuateur de  Nangis  (Procès,  tome  IV, 
p.  30O  donne  la  date  du  6  Mars  pour  1  ar- 


11)  Tome  VI,  p.  i4«.   Noie  2,   infia-pagi- 
nale. 
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rivée  de  Jeanne  auprès  du  Roi,  lendemain 
de  son  arrivée  à  Fierhois.  »  (i). 

L'opinion  d'Henri  Martin  peut  donc  se 
résumer  ainsi  : 

Départ  de  Vaucouleurs       13  Février 
Arrivée  à  Chinon  6  Mars 

Durée  du  voyage  20  jours 

Distance  parcourue  (approximativement) 
150  lieues  soit  environ  sept  lieues  et  de- 
mie ou  trente  kilomètres  par  jour. 

Pas-ons  maintenant  à  Top'nion  de 
M.  Hanotaux  :  «  Jeanne  et  sa  petite 
troupe  ayant  quitté  Vaucouleurs  vers  la 
fin  de  Février  1429,  chevauchèrent  pen- 
dant onze  jours  »  (2). 

Et  plus  loin  :  «  Enfin  Baudricourt  se 
décide  ;  Jeanne  d'Arc  quitta  Vaucouleurs, 
probablement  le  23  Février  »  (3).  Au  su- 
Jet  de  cette  date  l'éminent  historien  ajoute 
les  considérations  suivantes  dans  une  note 
qu'il  faut  citer  en  entier  à  cause  des  réfé- 
rences :  «  Voyez  Pim odan.  La  première 
étape  de  Jeanne  d'Arc  Champion  in  8, — 
Sur  ladate  du  départ  de  Vaucouleur»  etsur 
la  date  de  l'nrrivée  à  Chinon,  il  y  a  d^bat 
Voyez  le  Mémoire  de  M.  de  Boismarmin 
sur  l'arrivée  de  )eanne  d'Arc  à  Chinon, 
dant.  le  Bulletin  du  Comité  des  traditiom 
histoiiqnes  et  scientifiques,  1890  (p.  5!io 
35q)  qui  opine  pour  l'arrivée  à  Chinon  le 
23  Février.  Mais  la  date  du  6  Mars,  après 
onze  jours  de  voyage,  est  généralement 
admise.  —  Voyez  Morosini  (111,  p.  45) 
note  de  M    Lefebvre-Pontalis  »  (4). 

Résumons  l'opinion    de  M.  Hanotaux, 
comme      nous    lavons     fait 
d'Henri  Martin. 

Départ  de  Vaucouleurs 
Arrivée  à  Chinon 
Durée  du  voyage 
Distance  parcourue 

Ainsi,  d'après  M.  Hanotaux,  ce  n'est 
plus  sept  lieues  et  demie  ou  trente  kilo- 

{\)  Histoire  de  France,  Tome  VI,  p.  150. 
Note  inlra  p.iginale. 

(2)  M.  Hanotaux.  Jeanne  d' Arc.  Paris, 
Hachette,  1911,  p.   11. 

{3)  Hanotaux,  Jeanne  d'Arc,  Paris,  Ha- 
chette 191 I,  p.  48. 

(4)  Ibidem.  Note  2  i.ifra-paginale. 

(i)  M  Haiiotau){,  cit'.p.  12  «  ils  avaient 
fait,  selon  !a  brOjjre  paiole  de  Jeanne,  150 
lieues  », 


pour 


:elle 


23  Février 
6  Mars 
1 1  jours 
150  lieues  (5) 
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<   mètres  qui    auraient    été   franchis   par  24 
(   heures    comme     l'admet     Henri    Martin, 

Imais  bien  treize  lieues  et  demie  soit  cin- 
quante quatre  kilomètres  et  demi  dans  le 
,   même  laps  de  temps 

Il  résulte  de  la  note  parue  dans  V Inter- 
médiaire que  le  départ  de  Vaucouleurs  au- 
rait eu  lieu  le  13  janvier  et  l'arrivée  à 
Chinon  le  24  du  même  mois,  après  onze 
jours  de  marche  Si  les  dates  d'arrivée  et 
de  départ  diffèrent  de  celles  admises  par 
MM  Henri  .Martin  et  Hanotaux,  la  durée 
du  voyage  est  la  même  Au  surplus,  l'au- 
teur de  la  note  admet  le  chiffre  de  530  ki- 
lomètres entre  Vaucouleurs  et  Chinon, 
soit  48  kilomètres  par  jour  pendant  onze 
jours. 

Mais  la  question  posée  n'a  pas  trait  aux 
dates  de  départ  et  d'arrivée,  elle  concerne 
seulement  la  possibilité  de  «  faire  de  nos 
jours,  à  travers  la  même  région  tout  à 
fait  libre  et  tranquille,  pendani  onze  jours 
consécutifs,  ce  trajet  de  48  kilomètres  par 
jour  comme  le  fit  Jeanne,  c'est  à-dire  rien 
qu'à  cheval  et  avej  la  nécessité  de  s'arrê- 
tet  la  nuit  ». 

Nous  n'avons  donc  jusqu'à  présent  rien 
répondu  à  la  question,  ayant  jugé  indis- 
pensable, avant  d'esquisser  une  réponse, 
de  fixer  autant  que  possible  les  dates  de 
départ  et  d'arrivée  lors  du  voyage  de 
1429(1). 

C'est  maintenant  un  de  nos  amis 
M.  Pierru,  vice  consul  de  Belgique  à  Saint- 
Valery-sur  Somme,  véritable  homme  de 
cheval.  c^waWtî  émérite,  auquel  nous  avons 
posé  la  question,  qui  a  bien  voulu  se 
charger  d'y  répondre  dans  les  termes  sui- 
vants : 

«  Mon  cher  docteur,  vou^  avez  bien  voulu 
me  poser  cette  question  :  Un  cheval  de 
moyenne  allure,  monté  par  un  cavalier,  peut- 
il  accomplir  un  parcours  de  30  kilomètres 
par  jour,    pendant  onze   jours   consécutifs? 

(0  Dans  uae  brochure  intitulée  «  Les 
dernières  étapes  de  Jeanne  ^i'Arc,  son  trans- 
férement  du  Ciotoy  à  Rouen  par  Saint-Va- 
lery-sur-Somme  »,  brochure  que  les  circous- 
tances  nctuelles  ont  laissée  depuis  trois  ans 
sans  éditeur,  nous  croyons  avoir  démontré 
q  e  Jeanne  d'Arc  pribonnière,  iiée  sur  un 
cheval,  mit  six  heures  pour  narcourir  les  six 
lieues  et  qu.rt,  s  it  2S  kilomètres  qui  scpa- 
tent  St-Valery  de  la  ville  d'Eu  où  la  prison- 
nière passa  la  première  nuit  de  son  voyage 
vers  Rouen, 
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Sut  quels  exemples  ou  preuves  pourriez-vous 
baser  une  réponse  positive  on  une  réponse 
négative  ? 

Je  n'hésite  pas  à  vous  donnei  une  réponse 
positive. 

A  mon  avis,  on  peut  faire  couvrir  à  un 
cheval  de  moyenne  allure,  monté,  50  kilo- 
mètres par  jour  pendant  onze  jours  consé- 
cutifs. L'allure,  certainement,  ne  pourra  pas 
être  très  rapide  et  n'aura  rie.n  de  comparable 
à  celle  des  raids  fameux  fournis  par  les  offi- 
ciers de  la  cavalerie  française,  les  années 
d'avant  la  guerre.  Du  pas,  beaucoup  de  pas 
et  un  peu,  très  peu  de  troi.  A  cette  allure, 
un  cheval  quelque  peu  résistant  et  bien 
trempé  peut  fournir,  sans  trop  grande  faiigue, 
dix  heures  de  travail  par  jour,  à  laison  de 
5  kiloniètrfs  à  l'heure  On  pourrait  même  lui 
demander  six  kilomètres  à  l'heure. 

Les  chevaux  de  nos  régiments  de  cavalerie, 
en  temps  de  paix,  font,  pai  jour,  des  étapes 
de  40  kilomètres,  à  la  vitesse  de  8  à  10  kilo- 
mètres, à  l'heure,  ivec  une  charge  moyenne 
de  100  kilogrammes. 

Les  chenaux  de  fiacre,  les  percherons  des 
Omnibus  faisaient  chaque  jour  dans  Paris  des 
parcours  de  30  à  40  kilotnètres,  aux  allures 
vives,  sur  du  mauvais  terra  n,    pavé  glissant 


3 
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De  ce  qui  précède  il  semble  bien  qu'on 
peut  répondre  oui,  sans  hésitation,  à  la 
question  posée  dans  \' Intermédiaire  du 
10  Novembre  1917. 

Docteur  Lomier. 

Pichegru  a-f.-il  traM?  (LXXIV; 
LXXV,  9,  97,  237,  285,  331,  375,  514). 
—  je  n'ai  pas  l'intention  de  prendre  part 
à  la  discussion,  la  question  de  la  trahison 
de  Pichegru,  dans  son  état  actuel,  me 
paraissant  provisoirement  insoluble,  je 
viens  simplement  reproduire  quelques 
indications  concernant  les  débuis  du  gé- 
néral dans  la  politique  intérieure,  telles 
que  je  les  trouve  dans  les  intéressants 
Mémoires  du  baron  de  Tricornot,  un 
gentilhomme  franc  comtois  qui  n'avait 
pas  émigré  et  s'était  réfugié  à  Langres 
CBesançon,  Jacquin  ;  1894.  in  8°,  p.  551). 

En  1796,  le  baron  de  Tricornot,  qui 
représentait  le  comte  de  Provence  dans 
la  Haute  Saône,  s'était  résolu,  un  peu  à 
contre-cœur,  a  se  présenter  aux  suffrages 
des    électeurs  de    Vosoul  pour    le  conseil 


et  dur  aux  pieds,  avec  des  arrêts  et  des  dé-    \   (j^g  Cinq  Cents.  Peu    de   temps    avant  les 


rrarrages  brusques  et  fiéquents  qui  rendaient 
plus  pétiible  leur  travail.  Les  juments  dites 
maréeuses  qui  servaient  avant  les  chemins  de 
fer  au  transpoit  du  poisson  de  Dieppe  à  Pa- 
ris, marchaient  à  une  vitesse  de  16  à  18  kilo- 
mètres à  Iheure.  Vous  avez  dû  conserver  le 
souvenir  de  la  trempe  et  des  allures  de  celles 
des  mareyeurs  de  Cayeux  sur-Ms-r.  Ces  ju- 
ments se  lecrutaient  dans  la  variété  de  la 
race  boulonnaise^  du  Vimeu  et  du  pays  de 
Caux,  race  qui  se  rapproche  quelque  peu  du 
type  du  cheval  des  légendes  des  bas-rehefs 
et  des  vieux  tableaux,  si  estimé  autrefois 
comme  destrier 

Je  pourrais  trouver  beaucoup  d'autres 
preuves  et  d'exemples  de  l'énergie,  de  l'en- 
durance des  chevaux  des  vieilles  r.ces  de 
France  (li  ousine,  auvergnate,  morvandelle, 
tarbaise,  lor  aine,  etc  ..),  ils  ne  fenùent  que 
confirmer  l'avis  que  vous  ivez  bien  voulu  \ 
me  dtMTiander, 

Très  cordialement  à  vous. 

St^né  :   A.   PiE'RU. 

Il  eût  été  intéressant  de  rapporter  ici 
sur  le  voyage  de  Vaucouleurs  à  Chinon 
—  si  toutefois  il  l'a  exprimé  —  l'avis  du 
capitaine  Champion,  depuis  lieutenant 
colonel  de  dragons  glorieusement  tombé 
lors  de  la  retraite  de  Charleroi,  dans  son 
livre  «  Jeanne  d'Arc  écuyère  ('■'aris,  Ber- 
ger-Levrault,  1901).  N'ayant  pas  cet  ou- 
vrage sous  la  main,  nous  y  renvoyons  le 
lecteur.  ^ 


élections,  il  reçut  pour  la  seconde  fois  la 
visite  d'un  co  rimissaire  de  Louis  XVIll  ; 
voici  le  récit  qu'il  fait  de  cette  entrevue 
et  de  ce  qui  s'ensuivit  : 

Je  retoiirnui  à  Langres  et,  quelqiies  jours 
plus  tard,  je  fus  très  suipis  de  voir  entrer 
à  la  maison  M.  le  commissaire  ;  «  Je  viens 
vous  dire,  monsieur,  que  >ous  ne  serez  point 
nommé  à  l'Assemblée  nationale.  —  C'est, 
monsieur,  la  meilleure  novvelle  que  vous 
puisiez  m'apporter;  mais  d'oi!i  vient  ce 
changement?  Le  roi  trouve  plus  conve- 
nable de  vous  confier  le  commandement  de 
I?  Haute-S^ône,  et  le  gêné  al  Kichegru  ira  à 
l'Assemblée  nationale.  —  Je  crois,  monsieur, 
qje  ie  généial  Pichegru  serait  plus  utile  au 
roi  à  la  tète  des  troupes  qu'à  l'Asseaiblée. 
Ses  talent.s  militaires  sont  connus,  et  il  a  la 
confiance  du  peuple  et  de  l'armée.  Oui, 
ntontieur,  iruis  la  nobles.-^e  ne  voudrait  pas 
servir  sous  lui.  —  Monsieur,  je  suis  gen- 
tilhomme comme  un  autre,  et  ^i  Pichegru 
commandait  l'armée  du  roi,  je  conduirais  vo- 
lontiers quatre  hommes  sous  ses  ordres, 
comme  caporal,  parce  que  dans  la  cr  se  où 
l'on  est,  toute  distinction  doit  cesser,  et 
celui  q'ii  contribue  le  plu^  au  bien  de  1  Elat 
doit  èirc  retrardé  comme  le  plus  noble  — 
Il  seiait  à  souhaiter  que  chacun  pensât 
comme  vous,  mais  cela  n  est  pas  »  Je  lui  de- 
mandai ensuite  si  Sa  Maiesté  avait  chai  gé 
de  sentiment  par  quelque  défimc  de  mes 
principes.  Il    m'assura   fort  du    contraire  et 
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me  dit  nicme  que  le  roi  voulait  me  fiire 
maréuha!  de  canp,  et  que  je  pouvais  me 
regarder  comme  nommé  à  ce  gracie.  Je  lui 
dis  :  «Monsieur  j'ai  encore  une  chose  à  vous 
observer;  j'ai  donné  ma  p.role  d'accepter, 
et,  SI  j'étais  nommé,  je  ne  connais  point 
d'auto  ité  sur  la  tene  qui  puisse  me  dispen- 
ser de  la  tenir.  -  Soyez  tianquiile,  me 
ditil,  vous  ne  serez  pas  nommé  ». 

En  effet,  le  baron  de  Tricornot  ne  fut 
pas  élu  ;  on  circonvint  les  électeurs,  en 
leur  assurant  qu'il  n'accepterait  pas,  et 
Pichegru  fut  nommé  député  de  la  Haute- 
Saône  ;  mais,  celui-ci,  qui  avait  été  nommé 
en  même  temps  dans  le  Jura,  choisit  le  dé- 
partement de  sa  naissance,  et  désigna  aux 
suffrages  des  électeurs  vésuiiens  un  autre 
général,  Ferrand,  d'Ormoy,  qui  fut  élu  à 
sa  place.  Et  le  bon  Tricornot  se  consola 
de  son  échec  par  ces  considérations  em- 
preintes d'une  saine  philosophie  : 

Maigre  toutes  les  înstiincer.  de  M  le  com- 
missaire du  roi,  j'ai  toujours  été  persuadé 
que  je  n'ai  eu  l'exclusior^ue  pour  lui  avoir 
dit  librement  ma  foçcn  *e  pen^.er  ;  car  Ic^s 
prin:es  ont  li  mauvaise  habitude  de  vouloir 
qu'on  se  don*e  à  eux  sans  aucune  réserve. 
Quoi  qu'il  soit,  je  rernerciai  Dieu  de  m'avoir 
délivré  de  ce  voyigci  â  P^ris,  qui  m'aurait 
sans  doute  pi'ocuré  de  faire  aussi  celui  de  la 
Guyane  avec  les  autres  députés  roya'i-tes. 
Un  bibliophile  comtois. 

E-it  C9  un  boulet  ou  uns  b^Ue  qui. 
a  ^ué  Nil'Oa  ?  (LXXV,  150,  239,  2H6, 
332,  377  ;  LXXVI,  103).  —  Puisque, 
malgré  son  nom  nettement  britannique, 
notre  confrère  Edw<:rrd  West  semble  ne 
pas  avoir  pu  traduire  le  rapoorî  du  doc- 
teur Bea*ty,  chirurgieri  du  Victory,  que 
j'ai  fourni  dans  ma  première  réponse 
(LXXV,  286)  à  la  question  posée,  je  me 
décide  à  donner  ci-dessous  la  traduction 
de  ce  document  qui  constitue,  je  le  répète, 
«  un  témoignage  décisif  >  sur  le  point  en 
discussion  : 

TRAJET  ET  EMPLACEMENT    DE   LA    BALLE   TELS  Qu'lLS 

ONT  ÉTÉ    CONSTATÉS  po'^l  mortem.  —  La    balle 
frappa  la    partie  antérieure  de  1  epaulette  de 
sa  Seigneurie  et  pénétra    dans  l'ép.iule    gau- 
che immédiatement  en  avant  de    l'apophyse,    1 
appelée  curominn,  de  l'omoplate  qu'elle  trac-   \ 
tura   légèrement  ;  elle  descendit  ensuite  dans   | 
le  thorax  en  brisant  les  deuxième  et  troisièine    \ 
côtes;  après    avoir    traversé  le  poumon  gïu-    i 
cil?  et  coupé  sur  soti  passag-ï  une  large  pran-    ^ 
che  de  l'artère   pulinonaire,  elle  pénétra  dans    ; 
le  côté  gauche  de  la  colon.ie  vertébrale  eatre 


les  sixième  et  septième  verlèbies  dorsales,  en 
laboui  jnt  la  moelle  épuiièie  et,  fracturant 
l'apophyse  tranverse  droite  de  la  septième 
veitèbre  dorsale,  continua  son  trajet  à  partir 
du  côté  droit  de  l'épine  dorsale,  en  dirigeant 
sa  course  à  travers  les  muscles  du  dos  où  elle 
se  logea  à  environ  cinq  centimètres  au-des- 
sous de  l'angle  inférieur  de  l'omopUte  droite 
En  enlevant  la  bail',;,  on  constata  qu'un 
morceau  du  gaioii  d'or  et  de  l'étoffe  de 
récu9Son  de  i'épaulette  ainsi  qu'un  petit 
fragment  de  l'habit  dj  sa  Seigneurie  y  adhé- 
raient loitement. 

D'après  le  rapport  d'autopsie  ci-dessus, 
il  semble  difficile  d'admettre  que  l'habit 
de  Nelson  du  musée  de  l'hôpital  Green- 
wich  s*  tTiontre  un  trou  à  la  poitrine,  pas  à 
l'épaule  »,  à  moins  que  —  et  encore  — 
le  grand  amiral  anglais  n'ait  porté  le 
jour  de  Trafalgar  ses  épaulettes  sur  la 
poitrine. 

Quant  au  fusilier  marin  du  Redoutable 
dont  parle  le  journal  anglais  cité  par 
Edwa  d  West  il  me  paraît  imaginé  de 
toutes  pièces.  La  spécialité  de  «  fusilier 
marin  »  —  nous  disons  plutôt  «  marin- 
fu  ilier  »  —  est  de  création  très  posté- 
rieure à  la  fameuse  bataille  navale  oij 
lord  Nekon  trouva  une  mort  glorieuse.  En 
tout  cas  ce  n'est  pas,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  au  mât  de  misaine  (en  anglais, 
foiemast)  mais  bien  au  mât  d'artimon  (en 
anglais,  tni{enmast,  terme  qui  a  dti  très 
probablement  causer  l'erreur  de  traduc- 
tion commise  par  Edward  West)  que  le 
«  fusilier  marin  français  »  est  monté  pour 
tuer  l'amiral  anglais.  S'il  a  vu  dans 
«  l'éclair  de  la  fumée  {sic  dans  la  réponse 
dont  je  m  occupe)  un  grand  officier  sur  le 
pont  du  Fictory^  ce  n'est  pas  stjrement 
Nelson  dont  la  taille  était  plutôt  petite,  et 
s'il  l'a  vu  tomber,  il  n'a  pu  le  voir,  à  ce 
même  moment,  «  couvrant  ses  étoiles 
a\'ec  son  mouchoir  »,  pour  des  raisons 
que  nous  allons  donner.  Voici  exactement 
dans  quelles  circonstance  1  amiral  anglais 
reçut  la  blessure  qui  causa  sa  mort.  A  en- 
viron 1  h.  25  m.  de  l'après-midi,  lord 
Nelson  qui  se  promenait  à  bâbord  du  Vie- 
tory  fit  brusquement  volte-face  à  gauche  ; 
le  commandant  Hardy,  son  capitaine  de 
pavillon,  (de  beaucoup  plus  grand  et  plus 
robuste  que  l'amiral)  qui  accompagnait  ce 
dernier,  ayant  à  son  tour  changé  la  di- 
rection de  sa  marche,  vit  Nelson  au  moment 
où,  sous  l'effet  de  la  blessure  qu'il  venait 
de  recevoir,  il  toinbait^à  genoux,  avec  sa 
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main  gauche  (la  seule  qui  lui  restât)  tou-  t 
chant  juste  le  pont  Le  bras  de  l'a-ïiiral  ' 
cédant,  lord  Nelson  tomba  sur  son  côté  -f 
gauche  exactement  au  même  endroit  où 
son  secrétaire  avait  trouvé  la  mort  environ 
une  heure  auparavant,  et  les  vêtements  de 
sa  Seigneurie  furent  tachés  par  la  tlaque  du 
sang  de  ce  fidèle  serviteur  qui  était  restée 
à  cette  place. 

C'est  à  environ  i  h.  10  m.  de  l'après- 
midi  que  leVictoiy  et  le  Redoutable  s'accro- 
chèrent l'un  à  l'autre  de  long  en  long  ;  le 
grand  mât  du  Redoutable,  petit  vaisseau  à  | 
deux  ponts,  restait  à  peu  près  à  mi  dis 
tance  entre  le  mât  de  misaine  et  le  grand 
mât  de  son  puissant  adversaire,  un  superbe 
vaisseau  à  trois  ponts.  Il  est  prouvé  sans 
contestation  possible  que  la  balle  qui 
frappa  Nelson  a  été  tirée  par  un  homme 
placé  dans  la  hune  d'artimon  du  vaisseau 
français,  non  seulement  par  la  distance 
d'environ  14  mètres  et  la  position  de  cette 
hune  relativement  au  trajet  de  la  balle 
meurtrière,  mais  aussi  par  le  fait  que  la 
grand- hune  du  Redoutable  (et  a  fortiori 
sa  hune  de  misaine  forelop  et  non  ini:^en 
top)eta\t.  cachée  p^r  une  partie  de  la  grand- 
voile  du  yictory  dont  les  points  d'écoute 
seuls  étaient  cargiiés. 

Quand  on  transportait  Nelson  au  poste 
des  blessés,  c'est  seulement  au  bas  de 
l'échelle  du  deuxième  pont  que,  pour  ne 
pas  impressionner  les  marins  du  Victory, 
l'amiral  couvrit  son  visage  et  ses  pi  'ques 
de  décorations  (stars,  qui  signifie  aussi 
«  étoiles  »  mais  pas  dans  le  cas  actuel) 
avec  son  mouchoir. 

Nauticus. 

Quelle  a  été  la  cause  de  la  mort 
du  Prince  Impérial  (LXXVI,  138). 
—  11  m'a  été  donné  de  connaître  fort  bien. 
à  cette  épo.iue  de  sa  vie,  Georges  Lefèvre 
l'écrivain  dont  parle  Edmond  de  Goncourt 
dans  son  Journal,  à  propos  de  la  mort  du 
Prince  impérial. 

Georges  Lefèvre  était  un  Norman  !,  né 
aux  environs  de  Rouen,  à  Amfrevil!e-!a- 
Nivoie,  un  village  charmant  des  bords  de 
la  Seine.  Resté  orphelin,  il  fit  des  bril- 
lantes études  au  Lycée  t~orneille,  et  signa, 
des  vers  de  jeunesse  chantants.  Très 
exalté,  très  républicain,  il  décl  miait  grâce 
à  une  imperturbable  mémoire,  tous  les 
Châtiments  de  Victor  Hugo  qu'il  savait 
par  cœur,  distribuant  à  ses  camarades  les 
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petites  «    éditions  de  l'exil    »  qu'il    avait 
recueillies  dans  un  voyage  en  Bel^ique. 

Dès  lors  maître  d'une  fortune  assez 
ronde,  il  se  rendit  à  Paris  où,  après  ditïé- 
rents  essais  littéraires,  il  fut  amené  à 
prendre  la  direction  du  Théâtre  des  Lîouf- 
fes  Parisiens.  11  avait  réuni  une  tioupe 
composée  d'artistes  très  brillants,  entr' 
autres  Céline  Montaland  eî  Céline  Chau  • 
mont,  mais,  son  inexpérience  eut  vite 
fait,  au  bout  de  quelques  mois,  de  le 
conduire  à  déposer  son  bilan,  A  cette  épo- 
que, Georges  Lefèvre,  vivait  largement 
dans  une  jolie  villa  de  La  Varenne-^alnt• 
Hilaire.  Resté  sans  situation,  c'est  alors 
qu'il  eut  l'idée  avec  un  de  ses  camarades 
Epstein,  de  se  rendre  au  JCap,  pour  y 
créer  une  autrucherie,  un  établissement 
pour  l'élevage  des  autruches.  Toujours 
ardent  et  emballé,  Georges  Lefèvre,  s'oc- 
cupa plus  d'art  et  de  poésie  que  de  sa 
nouvelle  industrie. 

Dans  sa  factorerie,  il  avait  installé  un 
piano  et  excellent  musici'?n, il  interprétait, 
chaque  soir,  toutes  les  partitions  de  Wa- 
gner, que  les  A!lema:ids  du  voisinage 
venaient  religieusement  écouter. 

C'est  pendant  ce  séjour  au  Cap  que 
Georges  Lefèvre  fut  témoin  de  la  mort  du 
jeune  Prince  Impérial,  tombé  sous  les 
zag:aies  des  Zoulous.  Son  réc't  était  bien, 
celui  qu'a  rapporté  Edmond  de  Goncourt. 
En  dépit  de  ses  idées  anti  bonapartistes,  le 
brave  Lefèvre  ne  pouvait  s'empêcher  d'être 
ému,  par  la  mort  inattendue  de  ce  jeune 
prince  français,  déjà  fra  pé  par  le  malheur, 
allant  périr, sous  l'uniforme  anglais,  dans 
un  coin  perdu  de  l'Afrique... 

Revenu  à  Paris.  Georges  Lefèvre  se  fai- 
sait bientôt  un  nom  dans  la  presse,  deve- 
nu rédacteur  parlementaire  au  Radical, 
co'laborant  à  La  Lanterne  et  à  Geu)2inal, 
mais  I-  poète  n'était  point  mort  en  lui 
En  i8l)5.  il  faisait  représenter  à  la  Comé- 
die Frani^aise, une  jolie  pastorale, Z,<'Fa//«6', 
apièi  avoir  donné  VO  de  Anselme,  en 
1888,  voie  à  Berlio:^,  en  1890,  et  surtout 
son  œuvre  principale  :  Romeo  et  Juliette, 
une  brillante  adaptatioii  en  vers  qu'en 
1890,  rOdi^on,  représenta  avec  succès 
Un  moment,  Georges  Lefèvre.  fut  sur  le 
point  de  sombrer  dans  la  politique  Son 
compatriote,  le  ministre  de  'a  lustice  Ri- 
card n'avait  il  pas  eu  l'idée  de  confier  à 
Georges  Lefèvre,  une  mission  secrète  au- 
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près  du  îameiix  Arton,  réfugié  en  Angle 
terre,  à  propos  des  dffaires  du  Panama. 
Ce  pauvre  Letevre,  qui  n'avait  aucunes 
qualités  diplomatiques,  pat.ujgea  lamen- 
tablement et  s'en  lira  comme  il  put.  Qiiel- 
ques  années  après,  encore  jeune,  il  mou- 
rait, !e  27  septembre  1900,  laissant  le 
souvenir  d'un  écrivain  très  brillant  et 
d'un    très   brave  garçon,    chaleureux  et 

cordial. 

Georges  Dueosc. 


Aa'.t.rasie  (LXXVI,  104).  —  Dans  les 
réponses  qui  ont  été  insérées,  au  sujet  du 
régiment  d'Austrasie,  deux  correspon- 
dants ont  donné  des  renseignements  qui 
sont  en  désaccord  évident.  Tous  deux 
partent  du  régiment  royal  d'Austrasie, 
qui  porte;  le  n°  8  de  Tinfanterie.  L'un  passe 
par  la  8«  demi  brigade,  le  b«  régiment  du 
Consulat  pour  aboutir  au  8®  rcgimeni  ac- 
tuel.L'autre,  partant  du  même  Austrasie, 
donne  deux  filiations  diver^rentes  :  le  r'f 
bataillon  forme  successivement  la  27» 
demi-brigade,  le  27**  régiment  du  consu- 
lat, le 46''  régiment  actuel  Le  2"  bataillon 
forme  successivemeni  la  16°  demi-brigade 
de  batail  e,  la  'ib^  demi  brigade  Je  ligne, 
le  20°  régiinent  du  consulat,  le  8^  régi- 
ment aciuel. 

Les  lecteurs,  et  notamment  celui  qui  a 
posé  la  question,  ont  pu  en  déduire  que 
une  regrettable  erreur  avait  guidé  la 
plume  de  l'un  des  correspondants.  Il  n'en 
est  riei',  et  tous  deux  ont  raison.  Mais 
chacun  d'eux  a  suivi  un  système  différent. 

Il  semble  étrangequ'en  matière  de  filia- 
tion, il  puisse  se  trouver  deux  roiites  éga- 
lement bonnes.  Il  existe  pourtant  deux 
systèmes  :  le  réglementaire  et  le  généa- 
logique. 

Dans  le  réglementaire,  le  minis(re  de 
la  guerre  vers  1882,  copiant  une  décision 
dritant  de  la  Pvestauration,  a  prescrit  de 
faire  l'historique  des  numéros.  La  raison 
qui  est  donnée  de  ce  mode  de  procéder 
est  l'impossibilité  de  rattacher  les  régi- 
ments de  lEmpire,  comme  ancêtres,  aux 
régiments  de  U  Restauration. 

Ainsi  le  8°  rétiiment  est  considéré  jus- 
qu'à sa  disparition  partielle  dans  la  27^ 
demi  brigade.  A  partir  de  là,  on  consi- 
dère un  autre  corps,  la  8*  demi-brigade, 
dont  l'origine  est  tout  autre. 

Sous  le  Consulat,  le  terme  de  régiment 


remplace  seulement    celui   de    demi-bri 
gade,  bans  changement  de  numéros. 

Enfin  en  «820,  au   moment  de  la   réor- 
ganis;ition  des  régiments,  l'historique  re- 
prend un   8'    régiment,  qui  tire  son  ori- 
gine à  la  vérité  du  régiment  d'Austrasie  : 
\  mais  c'est  là  un  cas  fortuit.  Et  le  n°  8  est 
i   peut-être  le   seul    dans  ce  cas,  en   toute 
j   l'infanterie  française. 
I       Dans  le  système  généalogique,  on  fait 
i  la  biographie  du  régiment  d'Austrasie  et 
,  de  ses   fils,  petits-fils   et    autres   descen- 
dants réels,  ici  Austrasie  se  trouve  avoir 
eu  2  fils,  certains   en  ont    3.   duant   à  la 
difficulté    de  relier  la  généalogie,  des  ré- 
criments  de  la  Restauration   avec  ceux  de 
l'Empire,  elle   est  vaine  ;  elle  a  été  sur- 
montée   depuis   longtemps.  Il  est    même 
probable  que  cette  cause  avait  été  invo- 
■   quée   par   le    ministre    du   gouvernement 
:   royal  dans  un  but  politique. 
\       Par   ces    explications    on    peut   juger 
;  combien    le  système    réglementaire   des 
numéros  est  artificiel.  Lors  d'un  change- 
ment  de  numéros,  si   Bonaparte  n'avait 
considéré  que  les   numéros,  on  se  figure 
la  tête  des  soldats  d'une  nouvelle  32=  de- 
mi brigade  ou    d'une   nouvelle  57^,  s'en- 
tendant  dire  :   invincible  32',  ou   terrible 
57°  rappelez-vous  d'Arcole  et  de  Lonato. 
Il  viendrait   difficilement  à  l'idée  d'un 
bioo-raphe  d'écrire  l'histoire  de  toutes  les 
personnes  qui  ont  habité  le  n°  8  de  la  rue 
du  Bac.  C'est  pourtant  ainsi  qu'ont  pro- 
cédé les  régiments  dans  la    confection   de 
leurs  historiques.  C'est  ainsi  que  les  ren- 
seignements concernant  un   même  corps 
peuvent  aboutir  à  des  résultats  si  dissem- 
blables. 

Mais  les  uns  sont  logiques  et  les  autres 
ne  sont  que  réglementaires  ;  les  uns  sont 
ceux  de  l'Histoire,  les  autres  sont  ceux  de 
M.  Lebureau.  FXT. 


Maisons  d'orphelines  de  la  Lé- 
gion d'honneui  (LXXVI,  44).  —  Par 
le  décret  de  frimaire  an  XlV(i5  décembre 
1805),  Napoléon  ordonne  la  création  de 
maisons  pour  les  filles  des  membres  de 
la  Légion  d'honneur,  maisons  dont  le 
nombre  ne  doit  pas  dépasser  trois.  vfi| 

Chronologiquement,  la  première  mai- 
son désignée,  fut  le  Château  de  Chant- 
bord.  Par  décret  du  2  mai  1806,  il  est 
décrété  que  : 
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Chambord,  chef-licu  de  la  15®  cohorte, 
soit  mis  en  état  de  recevoir,  pour  le  1'=''  jan- 
vier 1807,  cent  je  mes  é  èves,  filles  des  mem- 
bres de  la  Légion  d'honneur. 

Mais,  un  nouveau  décret  du  to  juin 
1806,  ordonna  de  surseoir.  Le  château 
de  Chambord  fut,  en  effet,  aliéné  quel- 
ques années  plus  tard,  en  vertu  du  dé- 
cret du  28  février  1809. 

Les  premières  maisons  de  la  Légion 
d'honneur  furent  donc  ;  le  Château 
d'I'couen  (Décret  du  lo  juillet  1806)  et  la 
maison  de  V Abhave  de  Saint-Denis  (Dé- 
cret du  25  mars  1809  ; 

Mais  les  maisons  d'Ecouen  et  de  Saint- 
Denis  furent  jugées  insuffisantes  et  Napo- 
léon, par  les  décrets  du  15  juillet  et  du  21 
septembre  iSjo,  ordonna  la  fondation  de 
six  maisom  ou  couvents,  destinés  à  recueil- 
lir les  orphelines,  dont  le<  pères  sont  offi- 
ciers, chevaliers  de  la  Légion  d'honneur, 
ou  au  service,  d?ns  quelque  grade,  que  ce 
fut  pour  la  défense  de  l'Etat,  ou  dont  les 
mères  étant  mortes,  les  pères  sont  au  ser- 
vice, hors  de  France. 

En  (administrateur  prévoyant,  Napo- 
léon, qui  comptait  n'ouvrir  ces  maisons 
d'orphelines  qu'au  fur  et  à  mesure  des 
besoins,  par  le  décret  du  15  février  181 1, 
institua  seulement  tout  d'abord,  trois 
maisons  d'orphelines  :  \°  La  maison,  dite 
CorbetoH,  au  Marais,  à  Paris,  dans  la  rue 
Barbette.  2°  La  maison  dite  Bai  beaux, 
commune  de  Fontaine  le-Port,  près  la 
forêt  de  Fontainebleau,  et  3°  La  maison 
des  Los:es,  dans  la  forêt  de  Saint  Germain. 
Un  crédit  de  4^5.000  fr.  fut  ouvert  pour 
l'acquisition  de  ces  maisons,  complété 
par  un  crédit  de  250,000  fr.  pour  les  ré 
parations,  pris  sur  le  budget  d'un  million 
affecté  aux  maisons  d'orphelines. 

Napoléon  avait  bien  l'intention  de  n'ou- 
vrir les  trois  autres  maisons  prévues 
dans  son  décret  du  25  septembre  1810, 
que  sucer snvement.  Cela  ressort  absolu- 
ment du  Tiije  I"^  du  décret  du  15  février 
i8n  : 

l!  nous  sera  rendu   compte,  dit-il,  le  15  n)a 
prochain   de  la  situation    des   trois    maisons   | 
organisées    et  notre    ministre    de    riiuéiieiir  | 
nou»  proposera  les    raesurcs  pour  l'organisi-   i 
tion  des  trois  autres.  I 

Et,  dans  le  Titre  II,  §  ^  du    même  dé-  \ 
cret,  il  répète  :  1 

Il  nous  sera  rendu  compte,  le  15  mai  pro-  *- 
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chain,  de  l'établissement  des  Elèves  dans  les 
trois  maisons  organisées. 

Une  quatrième  maison  devait  être  créée 
au  Mont  Valérien  par  un  décret  du  2  dé- 
cembre 1 8 1  I ,  mais  on  renonça  à  ce  projet. 
11  n'y  eut  donc  pas  lieu  de  désigner  les 
deux  autres  futures  maisons. 

La  maison  d'tcouen,  par  ordonnance 
du  19  juillet  18 14  fut  alors  réunie  à  Saint- 
Denis  ;  la  même  ordonnance:  royale  por- 
tait que  les  trois  maisons  d'orphelines, 
formées  à  Paris,  à  Barbeaux  et  aux  Loges 
étaient  supprimées  Ordre  était  donné  à 
Mme  Dclezeau,  supéri^  ure  générale  des 
mai.-ions  d'orphelines,  de  prévenir  les  pa- 
rents de  retirer  les  élèves.  A  chaque  élève 
on  devait  remettre  son  uniforme  et  son 
trousseau  de  linge.  Une  pension  anni'.elle 
de  250  fr.  payatile  en  deux  termes  par  la 
trésorerie  de  la  Légion  d'honneur,  devait 
être  faite  à  chaque  élève,  jusqu'à  18  ans. 

Cette  suppression  souleva  à  la  Chambre 
des  Députés  le  16  août  1814,  sur  la  péti- 
tion de  Mesdames  Cadillon,  Servanton, 
Vidât  et  Renaud,  veuves  d'officier,  une 
vive  discussion,  à  laquelle  prirent  part 
Desaux,  Lefebvre  et  Duniolard,  qui  fit 
voter  une  adresse  au  Roi  Louis  XVIII, 
demandant  le  rétabliss;.nnent  des  maisons 
d'orphelines,  rétablissement  qui  eut  lieu 
par  ordonnance  du  27  septembre  1814. 
Deux  ans  après,  par  ordonnance  du 
16  mai  1816  il  était  décidé  que  les  mai- 
sons d'orphelines  de  Paris  et  des  Loges 
prendraient  le  titre  de  succursales  de 
Saint  Denis,  Vint  alors,  par  ordonnance 
du  8  avril  1817  la  suppression  de  la  mai. 
son  dite  Barbeaux,  à  Funîaine-le  Port., 
Enfin,  la  loi  du  29  juillet  1838  transféra 
l'ancienne  maison  Corberon,  à  Paris  rue 
Barbette. 

Geo!<ge3  Dubo:-c, 

Archives  d'Aumont  (LXXVI.  284). 
—  je  m'excuse  de  ne  pouvoir  apporter  de 
plu-^  grandes  précisions  de  dates  ou  de  ré- 
férences, étant  mobilisé.  Voici  quelques 
faits  dont  je  me  souviens.  L'acquisition 
faite  vers  1649  par  M.  d'Aumont,  du  duc 
de  Nevers,  du  marquisat  d'isics  en  Cham- 
p^^igne  (bientôt  érigé  en  duché-pairie  d'Au- 
mont), marqua  l'origine  des  grandes  pos- 
sessions territoriales  de  cette  famille  dans 
notre  province,  où  elle  n'avait  possédé 
jusqu'alors  que  des  fiefs  moins imporlants. 
Les  titres  et  papiers  de  cette  très  ancienne 
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châtellenie  d'Isles  furent  remises  au  mar- 
quis d'Aumont,  après  arrêt  du  Parlement, 
en  vertu  de  lettres  du  duc  de  Nevers  dont 
l'original  est  entre  mes  mains. 

Après  la  mort  fvers  1825),  du  dernier 
duc  d'Aumont,  les  biens  très  considérables 
de  sa  maison  passèrent  à  la  princesse  de 
Monaco,  née  Aumont,  qui  les  vendit.  Il 
existe  aux  Archives  de  l'Aube  (série  C) 
des  pièces  qui  proviennent  de  la  maison 
d'Aumont  ;  une  partie  de  ce  fonds  semble 
avoir  été  dispersée,  car  j'en  ai  recueilli 
des  épaves  en  divers  lieux  —  enfin,  il  se 
peut  que  ie  prince  de  Monaco  ei  détienne 
une  autre  partie  —  on  connaît,  en  et^et, 
sa  belle  publication  du  Trésor  des  (Uiartes 
au  comîe  de  Rethel  —  or  ce  fonds  a  passé  | 
aux  Monaco  par  les  Aumont,  héritiers, 
eux-mêmes,  des  ÎVîazaria, 

C.  B. 


*  * 


Le  dernier  duc  d'Aumont,  laissa,  par 
testament,  sa  fortune  à  son  intendant, 
homme  très  aimable,  érudit,  extrêmement  j 
patriote,  un  lutteur,  qui  fonda  le  Journal  | 
Bovptit'ft,  M.  Aristide  Gavillot,  dont  j'ai  | 
eu  le  plaisir  de  faire  la  connaissance  au  1 
Caire,  il  y  a  quelques  années.  Il  vivait  s 
alors  dans  sa  jolie  propriété  de  1  île  de  i 
Rhodes,  près  du  Caire.  C'est  lui,  je  crois,  1 
qui  répondrait  le  mieux  à  la  question  po-  ^ 
sée  dans  V Intermi'diatie, 

'Vicomte  de  Noailles. 


*  ♦ 


Les  papiers  des  ducs  d'Aumont  se 
trouvent  aux  Archives  de  Monaco.  Us  y 
sont  venus  par  le  mariage  de  Louise-Fé- 
licité-Victoria d'Aumont,  le  15  juillet  1777 
avec  Honoré  Charles  Maurice,  duc  deVa- 
lentinois  plus  tard  Honoré  IV,  ancêtre 
du  prince  régnant,  Albert  I"^.  Le  docteur 
E.T.  Hamy  a  consacré  à  ce  fonds  une  no- 
tice, comportant  un  inventaire  partiel, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  académique 
dcBouIogne-sur-mer,tome  VI{i90o  1903), 
page  19Ô.  Henri  Malo. 

Ce  qu'on  a  dit  dss  Ailemands  LXX 

àLXXli;LXXV;LXXVI.2  5  3,3=,i).  -Voici 
un  jugement  de  Luther  rapporté  par 
M.  Rodocanachi  dans  les  Débats  du  31  oc- 
tobre : 

Nous  sommes  Allemands,  nous  resterons 
Allemands  :  c'est-à  t:i  e  des  cochons  et  des 
bêtes  sans  intelligences, 

P,  c.  c.       DE  BOYER  DE  StE-SuZANNE. 
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Covent  Garden  en  1853  (LXXVi 
412J.  —  Nous  avons  transmis  a  M  René 
Martineau  une  lettre  très  documentée  de 
M.  Edward  West  sur  ce  suiet. 

Une  impératrice  suisse. Tascher  de 
LaPi-gerie  (LXX VI, 43, 151. 19=;. 361). — 
Le  comte  de  Salis-Seewis  a  indiqué  très 
exactement  l'origine  grisonne  des  Tas- 
cher  de  La  Pagerie  dans  VAlmanach  gé- 
néalogique suisse  de  iq\  ■}{C(.YIiiterméJiaire, 
LXXVi,  43)  Ceux  qui  chercheront  ailleurs 
n^;  pourront  manquer  d^  s'égarer  Voici 
quelques  renseignements  authentiques  à 
l'appui . 

1°  D'après  le/'i  rnal  du  comteFrançois 
de  Diesbach,  dont  nous  avons  jadis  publié 
des  extraits  dans  le  journal  La  Vérité  de 
1896-1897  : 

(Feuilleton  du  11   décembre  1896    note 

6): 

La  mère  du  président  Tascher  avait  été 
nourrice,  puis  femme  de  chambre  de  Mme  So- 
phie vie  France,  fille  du  roi  Lo.iis  XV,  ce  qui 
avait  vzlu  à  son  mari  une  place  le  fermier 
général,  d'où  venait  la  foitune  le  la  famille. 
Le  président,  autrefois  int^nd.ntd  la  Mar- 
tinique, av.iit  un  frère  chanoine  de  Cotre 
en  même  temps  que  chanoine  en  F'rance,  et 
une  sœur  mariée  au  marquis  de  Chabert, 
lieutenant  de  vaisseau  Pendant  un  voyage 
qu'il  accomplit  en  talie,  en  1782,  il  avait 
fait  bâtir  à  Paris  une  superbe  maison  dans  la 
rue  Royale,  près  la  place  Louis  XV,  qui  ne 
lui  avait  coûté,  tout  compté,  que  deux  cents 
inille  livres  .  Il  la  louerait,  ajoute  \z  Jour- 
nal de  Diesbach,  onze  mille  livics,  quand  il 
voudrait. 

2°  D'après  un  dossier  Tœscher  qui  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  de  1  Institut  (ma- 
nuscrit R.  99^  ,  portefeuille  XXVill.  Dos- 
sier Tœscher),  parmi  les  papiers  de  Mi- 
chel Hennin,  premier  commis  aux  afïaires 
étrangères  sous  M.  de  Vergennes, 

Les  lettres  autographes  de  M.  Tœscher^ 
magistrat  aux  Antilles,  frère  du  président 
et  ami  intime  de  M,  Flennin  —  ils  se  tu- 
toyaient —  se  trouvent  là  constamment 
signées  :  Tascher,  la  lettre  à  étant  ainsi 
accentuée  à  l'allemande.  Ce  fut,  d'après 
M  de  Salis  le  père  de  l'impératrice  José- 
phine, femme  de  Napoléon. 

Hyrvoix  de  L.andosle. 

Le  sculpteur  Bosio  et  sa  de  cen- 
dance  (LXXV,  508  ;  LXXVI,  204).—  Il 
y  a  toujours   plaisir  et  profit  à  consulter 
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M.  Georges  Dubosc,  dont  l'obligeance  et  certain  Théophile  Deyeux  qui,  à  cette 
l'érudition  sont  inépuisables  Je  remercie  |  époque,  c'est  à-dire  vers  1837,  était  l'au- 
de  tout  mon  cœur  mon  aimable    confrère  3   teur,    non   seulement     de    drames,    mais 

d'ouvrages    sur  la 


des  renseignements  si  substantiels  et  ti 
piquants  qu'il  veut  bien  me  donner  sur 
les  enfants  plutôt  singuliers  —  en  effet  — 
de  Bosio,  et  aussi  des  abondantes  indica- 
tions bibliographiques  qui  terminent  sa 
notice. 

Je  me  permettrai  d'ajouter  aux  ouvra- 
ges qu'il  énumère  le  Tirait  aux  Souve- 
nirs, d'Albéric  Second,  dans  lequel,  j'ai 
trouvé,  mais  sans  désignation  de  nom  et 
avec  le  titre  de  marquise,  la  belle  com- 
tesse qui,  pendant  quelques  années,  a 
partagé  et  charmé  l'existence  de  Jules 
Janin. 

M.  Georges  Dubosc  croit  pouvoir  assu- 
rer qu'il  n'existe  plus  de  descendants  vi- 
vants du  statuaire  Bosio  ;  en  est  il  abso 
lument  certain  ?  car  il  nous  apprend 
qu'une  des  filles  du  sculpteur  avait 
épousé  un  baron  de  Rouville,  dont  je 
trouve  dans  les  annuaires  mondains  et 
contemporains  le  nom  et  aussi  le  titre 
portés  par  un  certain  nombre  de  person- 
nes à  Paris  D'autre  part,  qu'est  devenue 
la  tille  de  madame  de  la  Carte,  dont  la 
naissance  a  donné  au  critique  des  DébaU 
l'occasion  de  lancer  le  cynique  billet  de 
faire  part  que  Balzac  a  utilisé  plus  tard 
dans  la  Mme  du  Départements!  n'a  t-elle 
pas  laissé  de  postérité  ? 

Par  la  même  occasion,  je  serais  recon- 
naissant à  mon  obligeant  confrère  de 
vouloir  bien  me  faire  savoir  si  les  Notes 
et  Sonveni) s  de  Théophile  Thoré  (nom  du 
critique  d'art 'W.  Burger),  publiés  dans  le 
tome  11  de  la  Nouvelle  Revue  rétrospective^ 
1898,  ont  été  réunis  en  volume,  je  ne 
trouve  rien  sur  cet  ouvrage  dans  les  di- 
verses bibliographies  que  j'ai  consultées. 

Pour  terminer,  je  prendrai  la  liberté  de 
signaler  à  M.  Georges  Dubosc  une  cu- 
rieuse coïncidence  :  notre  confrère  dit 
que  Jules  janm  av. lit  comme  co-locat.ure 
dans  la  maison  du  8  de  la  rue  de  Tournon 
qu'il  habitait.  Elzéar  Blaze,  Ta-iteur  du 
Chasseur  au  chien  cou;  anl  et  autres  livres 
cynégétiques.  De  son  côté,  Albéric  Se- 
cond, dans  ses  Souvenirs  précités,  nous 
apprend  que  le  propriétaire  de  ladite 
maison  était  un  M.  Deyeux  qui.  bien  que 
millionnaire,    conlectionnait     des  romans 


aussi,  comme  Blaze 
(,hasse,  dont  l'un,  la  Chassomar  ie,  est  en 
core  actuellement  recherché  des  b  blio- 
philes.  D'autre  part,  je  constate  qu'à  la 
même  époque,  Blaze  habitait,  non  rue  de 
Tournon,  mais  rue  du  faubourg  Saint- 
Martin,  n°  51^.  N'y  aurait-il  pas  là  une 
confusion  commise  par  l'auteur  auquel 
M  Dubosc  a  emprunté  ce  détail,  et  ne 
conviendrait  il  pas  de  rendre  à  Deyeux 
ce  qu'il  attribue  à  Elzéar  Blaze  ? 

Un  bibliophile  comtois. 


Boutan  de  Ver'ou  (Dom)  (LXXVI, 
237)  Lire  .  yertou^  et  non  Ver  ton  ;  Vertou 
se  trouve  dans  la  Loire  Inférieure  et  non 
Maine-ct  Loire. 

L.  G. 

Caraccioli  et  d'Alembert  (LXXVI, 
238).  Otle  lettre,  parue  en  1781,  doit 
être  consi  iérée  comme  apocryphe. 

Le  marquis  de  Caraccioli,  qui  était, 
comme  on  le  sait,  ambassadeur  deNaples 
à  Paris,  fut  rappelé  cette  même  année 
1781,  en  qualité  de  vice-roi  de  Sicile  — 
Il  arriva  à  Naples  le  7  juin  ;  deux  jours 
après,  l'abbé  F.  Galiani,  ami  et  compa- 
triote de  cet  homme  charmant  et  plein  d'es- 
prit que  fut  Caraccioli,  écrivait  à  Ma- 
dame d'Epinay  : 

C:raccioli  ne  sait  rien  de  la  brochure  qui 
a  paru  sous  son  noai,  contre  M.  Necker.  II 
serait  très  curieux  de  la  vo;r  Grimm  lui  fera 
grand  plaisir  de  la  lui  expédier. 

(Cf:  l'abbé  F,  Galiani  —  Correspon- 
dance avec  Madame  d'Epinay  —  Madame 
Necker  —  Madame    Geotîrin    —   Diderot 

—  Grimm  ~  d'Alembert   —    de    Sartine 

—  d'Holbach,  etc..  publiée  par  Lucien 
Perey  et  Gaston  Maugras,  Paris  1890, 
tome  II,  lettre  CCXX,  p.  619). 

«  Cette  pièce  satirique,  noient  MM.  Lu- 
cien Perey  et  Gaston  Maugras,  à  propos 
de  la  prétendue  lettre  du  marquis  de  Ca- 
raccioli à  d'Alembert,  est  de  feu  le  comte 
de   Giimoard  :    elle   a    éié    publiée,  avec 


quelques   additions,    par   Daudet  de    )os- 
san,  personnage  fort  original,  qui  passait 

de  chevalerie  et  de  noirs  mélodrames.  Or,  j  -pour  être   fils  d'Adrienne    Lecouvreur.  ». 

je  vois  cité   dans   les   bibliographies    un  >  Iacques  Mhurgey. 


] 
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Le  portrait  de  Cervantes  (LXV  ; 
LXXI1:LXXIV,35.)-  -  Nous  n  avions  pas 
tort,  dans  notre  deri^ère  note,  de  mettra 
une  sourdine  à  notre  enthousiasme  quant 
à  la  valeur  probante  de  la  brochure  de 
M.  I^odriguez  Marin,  que  nous  ne  connais- 
sions encore  que  par  les  extraits  qu'en 
avaient  donnés  trois  journaux  de  IVadrid. 
Cette  brochure  (El  retrato  de  Cervantes  : 
estudio  sobre  la  aulenticicidad  de  la  tabla 
de  Jauregui  que  posée  la  real  academia 
espanola)  contient. en  effet,  un  chapitre  X, 
traitant  (ou  prétendant  traiter)des  Pienves 
techniques  de  Fauihenlicité  du  portrait.  Il 
est  heureux  qu'une  telle  démonstration 
soit  due  à  un  ardent  germanophile,  à  un 
homme  admirateur  des  méthodes  de  tra- 
vail boches,  etc.,  etc.  Car  l'on  ne  pour- 
rail  que  difficilement  imaginer  chose  plus 
directement  en  opposition  avec  les  plus 
élémentaires  principes  de  la  méthode  de 
travail  scientifique  que  cette  divagation 
verbeuse  et  puérile  d'un  académicien  — 
directeur  d'une  Bibliothèque  —  gérée 
en  dépit  du  bon  sens  (1). 

M.  Rodriguez  Marin  a  compris  que  son 
enthousiasme  à  lui  —  qui  ressemble  à 
celui  de  M.  Mariano  de  Cavia,  lequel, 
dans  le  journal  récemment  fondé  :  El  Sol 
(n°  2,2décembre)déclareque  c'est  «  l'ins- 
tinct »  qui  doit  déciderla  question  tant  dé- 
battue! —  ne  convaincrait  pas  tout  le  monde 
et  s'est  décidé  à  une  consultation  de  ge  s 
soi-disant  spécialistes.  Pour  cela,  il  s'est 
adressé  à  MM.  Menendez  Pidal,  Garnelo 
et  Bilbao. 

A  noter  que  le  troisième  de  ces  Mes- 
sieurs réside  à  Séviile  et  n'a  même  pas 
examiné  de  visu  l'objet  en  litige  !  Quant 
aux  deux  autres,  ils  se  sentent  sur  un  ter- 
rain dangereux  et  tergiversent,  hésitent, 
font  des  restrictions.  La  vérité  pure  et 
simple,  c'est  que  la  question  essentielle 
reste  à  résoudre  et  à  MO're  humble  avis, 
elle  finira  par    l'être,    mais    d'une    façon 


^1)  Q^ii  voudra  ire  des  constata'ions  rtw 
ihent  qu  s  sui  la  fa. on  dont  fonctionnent  à 
Madrid  les  bibliothèques  pKicées  sous  la  di- 
rection des  employés  dont  M.  Kodriguez  .'^ia- 
rin  est  le  grsnd  chef,  .l'au  a  qu'à  se  repor 
tr-f  à  la  Kevue  hebdomadaire  E'^pana,  à  par- 
tir du  n"  158  (23  novembre  1917  '•  LaS  Bi- 
blioteras.  C"'  st  une  honte  pou-  un  pays  ger- 
manophile —  même  que  de  mériter  de  tels 
reproches  <  dans  sa  propre  Ci»pitale.  > 


«  radicalement  opposée  aux  conclusions  de 
j  M.  'lodrigucz  Marin. 
I       Dc]à,  d'ailleurs,  les  polémiques  ont  re- 
}  commencé.  Dans    la    Tribuna  des    28  no- 
\  vembre  et  2  décembre,  l'on  trouvera  deux 

I  notables  contributions  à  cet  intéressant 
débat,  qui  répétons  le,  est  loin,  comme  se 
l'imaginait  naïvement  M  Rodriguez  Ma- 
rin, d'être  clos.,  du  moins  pour  ceux  qui, 
en  pareilles  matières,  croient  que  c'est 
un  autre  facteur  que  1'  «  instinct  »  qui 
décide. 

Camille  Pitollet. 

Fontauban   (LXXVI,  237).   —  Fon- 
tauban  était  un   fripon,  qui  tut,  en     effet, 
sinon  convaincu,  du    moins    accusé  d'es- 
pionnage   11    ne  fut    ni    tenaillé,  ni  écar- 
telé,  mais   bel  et  bien   pendu.   M.  Soulgé 
Riorges  trouvera  sur  Fontauban,  dans  les 
Mémoiies  contemporains,  et  surtout  dans 
les    Archives    de   la   Bastille,  à  la   Biblio- 
I  thèque    de    l'Arsenal,    d'assez   nombreux 
j   renseignements  Q.u'il  consulte  donc  leCa- 
I   talogue    de    ces   Archives,  dû    aux  soins 
!  éclairés  de  M,  Frantz  Funck-Bienlano. 
I  D'E. 

a  * 

I  Le  marquis  d'Argenson  parle  a  deux 
I  reprises  de  ce  Fontauban  dans  son  j'our- 
ï  nal.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

i 

j  \'^    Février    1749.  —   Un   nommé  Fontau- 

!  ban,  grand    usurier    de  profession  et    même 

j  m...,  tst   accusé  d'avoir  voulu   livrer  le  roi 

i  aux    ennemis  et    le  fiire  prendre  prisonnier, 

S  s'il  y  avait   eu    campagne   en     1748    II  avait 

I  fait,   pour  cela,  un  traité  avec  les  ennemis  et 

1  avait  déjà   reçu    quelque  argent.  C'était  une 

I  folie  :  il  est  bien  difficile  de    livrer  ainsi    s:n 

I  maître  dans  une  grande    armée.  On  travaille 

I  à  son  p  ocès  ;   je  souhaiterais  qu'il  se   fît   ?.u 

I  Parlement;     la    condamnation     sera    à    être 

f  écartelé,    rais    les    mœurs   présentes  deman- 

i  deront  qu'on  s'abstienne  de  ce  spc-tacle  bar- 

i  bare,  et  qu'on   le  mette  in  carcere  pro  diebus 

!  SUIS     Voilà  une  giande  tache  à  la  nation,  que 

i  nous    a)  ons   encore    de   tels    Judas,  le    tout 

(  sans  fanatisme  de  religicn,  mais  par  celui  de 

i  l'avaiice,  qui  est  b;en  pire  et  qui  est  ?iijou(- 

î  d  hui  la  bou'^^ole  de   to  'te    l'Europe,  à   cause 

de  tous  les  affiquets   que  le    luxe    rous    pré- 

î  sente 

i  Mais  ce  que   l'on  dit   sera-t-il  découvert? 

I  Ce   criminel  a    traiié    avec    les    ennemis  ;  on 

prétend  que  c'est  avec  les    Anglais  ;   on    pu- 

!  blie-a    leur    hoiite    dès     qu'on    en     aura    la 

i  preuve  ;  au  reste    ils  diront  que  ce  n'était  pas 

I  pour   tuer  le  roi,    mais  pour  le  prendre  pri- 
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sonnier,  ce  qui    est  un  acte  permis  de  guerre 
et  de  droit  des  gens. 

18  mars  1749.  —  Fontauban  vient  d'être 
pendu  à  Lille  pour  simple  espionnage;  un 
ne  lui  a  pas  donné  la  question  pour  savoir 
s'il  avait  des  ^.omplices,  on  ne  la  pas  jugé 
prévôtalement  ;  cependant,  il  y  avait  dans 
les  preuves  du  procès,  qu'il  s'informait  du 
détachement  qui  devait  accompagner  !e  roi  à 
son  etour  de  l'armée, d'où  l'on  conclut  qu'il 
voulait  tri;hir  la  personne  même  du  roi. 

Journal  et  Mémoires  du  marquis  d'Ar- 
^^nsoH,  pu bl'.és  parj.  B.  Rathery,  t.  V, 
pp.  378  et  417.  L'éditeur  dit  dans  une 
note  qu'on  trouve  des  détails  sur  cette 
affaire  dans  une  lettre  d'Amsterdam  du 
26  mars,  Recueil  Clai/anbauit,  année 
1749,  f.  227. 

D'Argenson  parle  également  de  l'acci- 
dent qui  se  produisit  lors  des  réjouissances 
de  la  paix  : 

\6  février  1749.  —  11  y  a  eu  grande  tuerie 
sur  le  quai  Pelletier  pour  assister  au  feu  d'ar- 
tifice de  la  paix  ;  deux  ctnts  personnes 
tuées  ou  blessées;  il  y  en  avait  qustoizc  à  la 
Moigue.  Nulle  joie  d'ailleurs  dans  le  peu- 
ple, nula  dis  de  Vive  le  roi.  {Ibid.,  p.  391). 

11  revient  le  lendemain  sur  cet  accident, 
sur  ses  causes  et  sur  les  désordres  qui 
l'accompagnèrent  L'éditeur  constate  que 
Barbier  parle  d'une  douzaine  de  personnes 
étoufifées  et  d  un  grand  nombre  de  gens 
blessés,  et  aussi  que  le  duc  de  Luynes  ne 
dit  pas  un  mot  de  la  chose. 

P.C.  c.  De  Mortagne. 

D'où  était  originaire  "e  (  ardinal 
La  BaluQ  ?  (LXX'/1,2).—  La  Biographie 
Universelle  de  fViichaud,qui  l'appelle  Jean 
Balue,  le  fait  naître  au  bourg  d'Argle,  en 
Poitou,  d'un  tailleur  ou  d'un  meunier. 
Un  Bibliophile  Comtois. 

»  * 
Erreur    d'impression.    Lire,  col.    167  : 

né  à  Angle  (Poitou), au  lieu  de  né  à  Augtly 

(Poitou). 

G...  A... 

*  » 
Je  lis,  ici  même,  que  J.  La  Balue  est  né, 
d'après  les  uns,  à  %»  An^le,  en  Poitou  »  ; 
à  Angyle  (Poitou)  (erreur  pour  Angle,  év'\ 
demment)  ;  ou  à  Langle-Luçon  {sic)  com- 
mune de  Charentonnay  {sic),  arrondisse- 
ment de  la  Roche  ^ur  Yon,  départ,  de  la 
Vendée,  appelée  parf<^'s  Langlc-aux  Moi- 
nes. 
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En  réalité,  La  Balue  a  dû  naître  dans  la 
Vienne,  aux  Avglie'S  (arr.  de  Loudun)ou 
plutôt  à  Angles-sur  ANOLiN.arr.  de  Mont- 
morillon,  C"".  de  St  Savin  ;  et  non  pas 
en  VfeNDEE,  car  aucun  historien  de  Ven- 
dée ('B  Fillon,  etc.  )  n'a  osé  réclamer  pour 
notre  pays  cet  homme  célèbre!  Si  j'in- 
siste, c'est  parce  que  pour  la  Vendée,  on  a 
commis  de  grosses  erreurs  à  ce  sujet. 

En  effet,  en  Vendée^  il  existe  deux  An- 
gles principnux  (1)  : 

a)  Angle,  [près  de  Luçon], commune  du 
canton  des  .Moutiers  les-Mauxfaits,  arron- 
dissement des  Sables  d'Olonne  (2).  (Et 
non  pas  :  Lavgle-Liiçon) . 

b)  L Angle,  lieu  dit  de  la  commune  de 
Chantonnay  ('et  non  de  Charentonnay), 
arr.  de  la  Roche  sur-Yon,  situe  sur  le  Lay 
et  qu'on  a  appelé  parfois  V Angle  aiix- 
l'.loines.  [Moines  rochers  importants;  de 
Maen  mcn .  pierre  en  celtique). 

Mais  Langle  de  Chantonnay  n'a  jamais 
été  V Angle- Luçon,  qui  n'existe  pas  car  ce 
qui  existe,  c'est  «  .Angles  »  tout  court. 
Dr  Marcel  Baudouin. 
(de  Vendée). 


»  * 


L.  Capet  parle  d'un  original  connu  vers 
iSqS  sous  le  nom  de  marquis  de  Tombe- 
laine. 

Ce  personnage  n'est  autre  qu'un  avocat 
du  barreau  d'Alençon,  un  lettré  d'une 
vaste  érudition,  un  poète  dont  les  vers 
avaient  quelques  mérites,  et  dont  ''élite 
des  intellectuels  Alençonnaisrecherchaient 
la  conversation  intéressante  à  tous  les 
points  de  vue. 

Malheureusement,  ses  bizarreries  de 
caractère,  ses  excentricités  et  aussi  quel- 
ques écarts  de  conduite  indisposèrent  ses 
amis  qui  lui  conseillèrent  de  quitter  la 
ville  oij  il  était  devenu  ridicule. 

11  alla  alors  habiter  le  Mont  Samt- 
Michel  qui  offrait  à  son  amour  du  moyen- 
âge  un  asile  adéquat. 

Il  se  passionna  pour  l'îlot  de  Tombe- 
laine,  voisin  du  Mont^  et  il  voulut  en  re- 


(i)On  connaît  d'autres  Angles  en  Vendée 
[Marais  de  Mo.itsj  à  Ste  Hermine,  à  La 
Bois-s.ière,  etc.  ;  il  y  a  CAnglée  ,  notons  en- 
core des  AngUers  ('Les  Lues,  Chauché.  St- 
Germain,  Le  Bernard,  etc). 

(2)  A  Angle  même  existe  un  lieu  dit,  très 
ancien  (Rpoque  du  Bronze  et  gallo-romii- 
ne),    appelé  La  Ville  d^ Angle. 
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constituer  la  légende,  ce  qui  lui  fit  en 
effet  donner  le  surnom  de  Marquis  de 
Tombelaine.  C'est,  en  effet,  au  Mont  et 
vers  1898  que  je  le  vis  pour  la  dernière 
fois.  Son  nom  véritable  était  Florentin 
Loriot.  Le  pauvre  et  inofïensif  Loriot  ne 
chante  plus  ! 

Mnémosyne. 

Lacroix  de  Rochambeau  (LXXVI, 
207).  11  y  a  bien  une  jurisprudence  sur  la 
Transmission  du  Titre  à  l'adopté,  mais 
elle  est  incertaine  et  il  y  a  toujours  des 
procès  a  ce  sujet.  Les  questions  nobi- 
liaires ont  une  existence  un  peu  vague 
sous  notre  régime.  C'est  ainsi  que  de 
bons  auteurs,  dont  Valous, estiment  que  la 
qualification  d'Ecuyer  appartient  de  droit 
aux  nobles  actuels,  tandis  que  Planiol  la 
considère  comme  abolie  Quant  aux  titres, 
on  s'en  tient  généralement  aux  règles  qui 
les  régissent  à  leur  origine.  Les  Vimeur 
étaient-ils  marquis  de  Rochambeau  par 
Lettres  ou  par...  courtoisie?  Dans  le 
premier  cas,  il  semble  qu'une  nouvelle 
érection  eut  été  nécessaire.  Dans  le  se- 
cond, la  question  est  vaine  :  la  courtoisie 
contmue  au  gré  de  l'intéressé  et  du  pu- 
blic. En  tout  cas  le  Code  dit  que  1  adop- 
tion confère  à  l'adopté  le  nom  de  l'adop- 
tant en  l'ajoutant  à  son  nom  propre.  Cela 
rappelle  l'opinion  de  Laroque  qui  se  fonde 
sur  Tiraqueau  et  Bonus  Curtius  pour  re- 
fuser la  noblesse  au  roturier  fils  adoptif 
d'un  gentilhomme,  il  n'y  a  pas  substitu- 
tion d'un  statut  personnel  à  un  autre, 
mais  adjorxtion,  le  meilleur  n'effaçant 
pas  le  pire. 

Achille  Lacroix  se  nommait  donc  La 
croix  de  Vimeur  de  Rochambeau,  mais 
n'avait  d'autre  noblesse  que  celle  qu'il 
pouvait  tenir  de  son  père  naturel  ;  l'an- 
cien régime  lui  eut  aisément  assuré  le 
marquisat,  mais  non  la  Race  des  Vimeur. 
Car  si  le  Roi  peut  faire  un  Duc,  Dieu  seul 
peut  faire  un  gentilhomme  et  un  vieil 
arbre. 

SoULGÉ-RlORGES. 

* 

*  « 
L'adoption  transmet-elle  de  plein  droit 

à  l'adopté    les    titres    de   noblesse   et  les 
armes  de  l'adoptant  ? 

j'ai  déjà  donné  mon  opinion  dans  le 
sens  de  l'affirmative  ;  aujourd'hui  je  l'ap- 
puie du  décret  de  Napoléon  1^'  du  115  août 
1809  relatif  à  la  nomination  de  baron  de 
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l'empir?  du  général  Auguste  Jubé,  qui  sé- 
journa à  Cherbourg  de  1786  à  1796, 
époque  à  laquelle  il  fit  partie  du  tribunat. 

Auguste  Jubé  né  à  Ver  le  12  mai  1765, 
fut  préfet  de  la  Loire. 

Le  titre  de  baron  de  la  Perrelle  qui  lui 
est  concédé  (est-il  écrit  dans  le  décret) 
eï<t  transmissible  à  sa  descendance  directe, 
légitime,  naturelle,  ou  adoptive,  de  mâle 
en  mâle,  par  ordre  de  primogéniture. 

Albero. 

Famille  de  Loriol  (LXXVl,  93).  — 
Il  s'agit  de  la  bataille  d'Almanza.en  Mur- 
cier,  à  trente  lieues  S.  O.  de  Valence,  je 
trouve,  sur  un  exemplaire  du  Nobiliaire 
de  Picardie,  annoté  par  Lenain  de  Beau- 
mont,  en  marge  de  l'article  Massue  : 

Le  marquis  de  Riivigtiy,  retiré  en  Angle- 
terre, devint  renuemi  le  plus  acharné  de 
son  pays  ;  colonel  d'un  régiment  de  Protes- 
tants français,  il  mont  a  la  plus  grande  va- 
leur à  la  journée  de  N--rwinde  ;  et  lois  de  la 
guerre  de  la  succession  d  Espagne  il  fut  mis 
dans  ce  pays  à  la  tête  des  Aimées  Bitanni- 
quîs,  il  eut  le  bras  emporte  devant  Badaioz 
en  1705  et  perdit  la  célèbre  bat  aile  d'Al- 
mai'za  le  25  avril  1707,  il  fui  encore  basse 
de  deux  coups  de  sabre  au  visage  et  fut  en- 
core b.itui  en  1709  dans  la  plaine  de  <  .adina 
el  le  commandeincnt-de  l'armée  lui  fut  re- 
tiré, il  t^st  mort  en  1720  dans  le  comté  de 
Ham  pshire,  il  était  né  en  1647. 

je  cite  cette  note  pour  ce  que  le  sort  de 
Ruvigny  a  de  commun  avec  celui  de 
René  de  Loriol,  dans  un  temps  oii  l'on 
était  d'une  religion  plustôt  que  d'un  Pays, 
ce  qui  n'était  pas  absolument  illogique. 

SoULGÉ-RlORGES. 

La  succession  Clémence  F^oyer. 

(LXXV  ;  LXXVI,  259).  —  Je  n'ai  rien  insinué 
tendant  à  faire  croire  que  M.  Colas,  exé- 
cuteur testamentaire  de  Clémence  Royer, 
aurait  brûlé  sans  aucun  droit  des  corres- 
pondances intimes  de  Clémence  Royer. 
C'est  une  affirmation  que  j'ai  produite  et 
que  la  lettre  de  Mme  Colas  vient  confir- 
mer. 

Clémence  Royer  a  laissé  des  papiers  in- 
times,  des  notes  et  des  manuscrits. 

Nommée  parmi  les  personnes  désignées 
par  son  testament  pour  procéder  à  l'exa- 
men, au  classement  et  au  besoin  à  la  pu- 
blication des  dits  papiers,  j^  n'ai  point  été 
appelée  à  les  examiner. 
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Quand  j'ai  voulu  remplir  ma  mission 
je  me  suis  heurtée  au  fait  accompli  :  les 
papiers  de  Clémence  Royer  étaient  dé- 
truits 

Si,  ainsi  que  l'affirme  Mme  Colas, 
l'exécuteur  testamentaire  a  brûlé  seule- 
ment des  correspondances  intimes,  les 
notes  et  manuscrits  doivent  exister  en- 
core.  Où  se  trouvent  ils  ? 

En  ce  qui  concerne  la  «  régularité  »  de 
la  succession  je  n'ai  rien  dii,car  je  n'av.iis 
qualité  pour  rien  dire  ;  ma  mission  se 
bornant  à  un  examen  de  papiers  qui  ont 
été  soustraits  à  cet  examen. 

Marguerite  Durand. 

Sainte-Beuve,  rég  cide  (LXXVI, 
240,  }^g).  —  Au  moisde  novembre  1852 
un  coup  de  pistolet  fut  tiré  sur  le  Pont 
Royal,  au  moment  où  le  roi  Louis  Phi- 
lippe se  rendait  à  la  Chambre  des  Députés 
pour  1  ouverture  de  la  session.  Un  étu- 
diant en  droit  nommé  Bergeron  fut  arrêté 
quelques  jours  après  comme  étant  l'au- 
teur présumé  de  l'attentat. 

Dans  les  Méiwiies  Âe  Aime  Claire 
Brune  (Mme  Marbouty)  il  est  dit  que 
Sainte-Beuve  a  trempé  dans  ce  complot 

Je  me  suis  déclaré  pour  le  coup  de  pisto- 
let, aurait  dit  Sainte  Beuve  à  Mme  Claire 
Brune....  J'ai  entraîné  à  cet  avis  plusieurs 
de  ceux  qui  m'entendaient.  C'est  de  celte 
époque  que  j'ai  été  soulevé,  que  j'ai  pris 
au  Nulîonal  ure  position  forte.  Ma  parole 
y  était  écoutée  On  prenait  mon  avis.  Je 
fus  de  ceux  qui  organisèrent  le  mouve- 
ment. Le  sort  désigna  Bergeron,  Nous 
étions  au  National,  à  celte  époque  tous  très 
déterminés  Nul  de  nous  ne  consentait  à 
accepter  le  r-sultat  de  la  révolution  de  juil- 
let qui  avait  trompé  nos  espérances. 

M.  Ernest  Raynaud  a  donc  raison 
d'écrire  que  Sainte-Beuve  a  armé  le  bras 
de  Bergeron. 

Les  Mémoires  de  Mme  Claire  Brune 
sont  entre  les  mains  du  comte  d'Haus- 
sonville.  X. 

Famille  Yrvoix  (LXXVI,  95).  — 
Tous  les  Yrvoix  ou  Hyrvoix,  d'Angou- 
lème,  sont  issus  de  même  souche  et  il 
n'est  pas  de  plus  anciens  noms  dans  cette 
cité.  La  Chronique  ecciéilistique  d'An- 
gouleme  (Cf.  Castaigne  :  U Indicateur  an- 
goumoisin,  p.  45),  porte  que  lorsque  le  | 
tombeau  de  saint  Ansone,  premier  Eve-  [ 
que,    fut   violé   par  les    Huguenots,   en  ' 
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1569,  ils  y  trouvèrent  une  inscription  la- 
tine de  l'an  1118  rappelant  que  ce  martyr 
avait  été  tué  par  un  Yrvoix  païen  Nous 
avons  dit  que  ce  nom,  d'origine  germa- 
nique, n'était  autre  que  celui  d'Hervé.  Le 
personnage  le  plus  connu  par  les  docu- 
ments est  Jean  Yrvoix,  qui  figure  aux 
Noms  féodaux  de  Dom  Bétencourt,  en 
1381  II  était,  en  1401,  Prévôt  d'Angou- 
lême  sous  le  coiite  Louis  dOrleans, 
frère  du  roi  Charles  VI.  (Archives  de  la 
Charente  G. Evèchéd'Angoulème). D'après 
une  trad'tioi  le  famille  il  aurait  été  à  la 
tête  deî  bourgeois  qui  ont  expulsé  les  An- 
glais,  en    1372.11    be  déclare,    en    1390: 

Franc  comme  se'^  prédécesseurs  ont  été 
francs,  quittes,  Immunes  et  dé'ivrés  de 
toutes  chevauchées  et  tailles,  justices,  guer- 
res, impositions  mis-s  et  à  mettre  par  notre 
seigneur  le  comte  d  Angoulème. 

{Archives  nationales  :  P.  513',  n» 
CXXillI,  original  en  parchemin.  Dénom- 
brement fourni  au  roi  de  France  Charles  {^'2 
par  Jean  Yivoix,  chrc,  Guillaume  Gai- 
gnanJ^  clerc,  et  Pierre  de  Tjrados,  ci- 
toyens d' ArigouVem  ,  d.s  d/oitt  qu'ils  pre- 
naient dans  les  foiies  de  celle  ville  et  dans 
la  cuisine  dudit  seigneur.)  Il  tenait  la  moi- 
tié de  ce  fief  du  fait  de  sa  femme,  juliane 
de  la  Brosce.  On  trouve  des  «  Pers  »  du 
corpsde  ville  de  ce  nom  dèsle  xui''  siècle; 
plusieurs  «  avocats  es  la  cour  du  Parle- 
ment de  Paris  et  au  siège  présidial  d'An- 
goulême»  ;  un  «  Maître  héréditaire  »  des 
eaux  et  forêts  d'Angoulème.  (Lettres  de 
provision  du  Roi,  janvier  1646.  —  Origi- 
nal aux  Archives  nationales  :  Z.  4827, 
fol.  376  378)  Les  Yrvoix  ont  porté  les 
surnoms  de  Lamau  (aliàs  des  Amaux  et 
des  Hameaux^,  de  La  Trésonère,  de  l'Es- 
pinasse,  de  La  Feuillade.  Alexandre  Yr- 
voix, sieur  do  La  Chignolle  (paroisse  de 
Champniers)  est  qualifié  écuyer,  en  1647 
(Archives  de  la  Charente  :  E.  1417).  La 
seule  branche  aujourd'hui  subsistante, 
celle  de  Landosle  (métairie  avec  un  ma- 
noir, dans  la  paroisse  de  Torsac,  à  trois 
lieues  d  Angoulème)  est  représentée  par 
M.Albert  Hyrvoix  de  Landosle,  ancien 
sous  préf  t  de  Pontivy,  en  1877,  ami  et 
secrétaire  du  comte  Albert  de  Mun,  au- 
teur de  divers  travaux  historique?,  marié 
à  une  fille  du  feu  comte  d'Hespel, membre 
de  l'As-semblée  nationale  de  1871,  dont 
un  fils,  officier,  et  quatre  filles.  11  est  fils 
de  feu  Louis  Alphonse  Hyrvoix,  comman- 
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deur  de  la  Légion  d'Honneur,  Inspecteur 
général  de  police  des  résidencesimpériales, 
puis  Trésorier  général  du  Jura,  mort  en 
1890.  Les  armes  de  cette  famille  sont  à 
V  Armoriai  général  de  d'Hozier,  généralité 
de  Limoges-Angoulême,  fol  228,  n"  337  : 
d'argent  a  un  cœur  de  gueules  surmonté 
d'un  pigeon  de  même.  Généralité  de  La 
Rochelle,  fol.  258,  n"  553  :  de  sable  à  ^ 
2  et   I. 

Langoumoisin. 


losanges  d'or 


M'daille  à  identifier  :  Cardinalis 
Brancacius  (LXXvl,  241). —  11  s'agit 
du  cardinal  italien  Brancaccio  (François- 
iVlarie),  nommé  en  1634  par  Urbain  Vlll. 
Entre  autres  opuscules,  il  est  l'auteur 
d'une  Diiseï  îation  sur  la  question  de  sa- 
voir si  le  chocolat  à  1  eau  peut  être  admis 
en  temps  de  jeûne.  Nauticus. 

*    * 

Le  cardinal  dont  il  s'agit  est  Francesco 
Maria  Brancacci  né  en  1592  d'une  noble 
famille  napolitaine  ;  devenu  prêtre  au 
tenrps  de  Grégoire  XV,  Urbain  Vlll  lui 
confia  en  1627,  l'évêché  de  Capaccio  qu'il 
conserva  jusqu'en  1635  ;  un  officier  espa- 
gnol avec  lequel  il  avait  eu  d'assez  vio- 
lents démêlés  ayant  péri  assassiné,  le 
gouvernement  espagnol  lui  attribua  ce 
meurtre  et  il  dut  fuir  à  Rome  ;  le  pape  le 
créa  cardinal  le  28  novembre  1633  afin 
de  le  mettre  définitivement  à  l'abri  des 
poursuites  dont  était  il  objet.  Il  n'en  fut 
rien  et  Brancacci  dut  quitter  son  siège 
épiscopal  ;  le  siège  de  Viterbe  lui  fut  ac 
cordé  en  compensation, il  l'occupa  durant 
trente-deux  ans  (1638  1670^  Il  mourut  à 
Rome  en  1671  ayant  été  cardinal  pendant 
quarante  deux  ans  On  possède  de  lui  quel- 
ques dissertations,  entre  autres  un  traité 
sur    l'usage    du    chocolat  les    jours    de 
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je  viens  de  retrouver  un  article  très 
intéressant  de  l'anglais  O.  G  S  Crawford, 
qui  montre  comment  le  culte  de  sainte 
Catherine  a  passé  de  France  en  Angleterre 
et  qui  indique  le  rôle  de  cette  Roue  dans 
ce  pays,  hlle  provient  d'un  Dieu  appelé 
Llud,  en  Irlande. 

Il  dit  en  effet  : 

«  Lorsque  le  culte  de  sainte  Catherine  pas- 
sa en  Angleterre,  sa  ressemblance  nvec  celle 
du  Dieu  Caulois  à  la  Roue^  dit  Llud,  fuggéra 
riJée  d'imposer  le  no.u  de  ^ainte  Catherme 
aux  sites  q.ii  étaient  tes  es  consdCiés  au  Dieu 
païen  (Dieu  soleil  de  TEquiiioxe  de  Prin- 
temps)» . 

M.  Crawford  ne  cite  pour  la  France 
que  trois  lieux  dits  consacrés  à  cette  sainte 
Rouen,  Barfleur,  lie  de  Jersey),  alors 
qu'il  en  signale  41  pour  la  Cornouailles 
et  le  sud  de  la  Grande  Bretagne,  dont  la 
chapelle  d'Abbotshury,  près  Portland,  et 
celle  de  l'Ile  de  Wight  (Pointe  Sud).  Ces 
chapelles,  qui  correspondent  siirement  à 
d  anciens  lieux  de  culte  païen,  sont  sou- 
vent situées  sur  des  hauteurs  ou  près  de 
la  mer. — Cela  nousramèneau  Dieu  néoli- 
thique dont  la  sculpture  pédiforme  est  le 
symbole. 

D''  Marcel  Baudouin. 


jeune. 


CURIOSUS. 


La   r-oue 

(LXXIV,  272) 
cité    ici    même 
accompagnant 


de    Sainte    Catherine 

On  se  rappelle  que  j'ai 
(1916, /)a5Sîm),  la  Roue, 
la  statuette  de  sainte  Ca- 
therine qui  se  trouve  actuellement  dans 
l'église  de  Limay,  près  Mantes  (Seine-et- 
Oi>e)_,  et  que  j'ai  dit  être  la  Roue  solaire 
préhistorique  (i). 

(')Cf.  Les  Roues  de  Fortune  [Int.  Ch, 
et  Cur  ,  ,906,  p.  480  ;  1907,  p.  525  ;  X914, 
p.   178). 


Lettres.. .  et  coites  de  ma  chau- 
mière (LXXV.  406).  — -  Tout  d'abord, 
les  bibliographies  ne  s'accordent  pas 
absolument  sur  la  date  ni  même  sur  le 
titre  de  l'édition  originale  de  cet  ouvrage. 
Tandis  que  M.  Thieme  Guide  bibliogra- 
phique de  la  littérature  française)  l'inti- 
tule «  Lettres  li  ma  chaumière  »  et  donne, 
ainsi  que  le  Nouveau  Larcussse  illustré,  la 
date  de  1885,  M.  Georges  Vicaire  {Ma- 
nuel de  l'amateur  de  livres)  àonnt  celle  de 
1886  et  le  titre  de  «  Lettres  de  ma  chau- 
mière ^>,  mais  avoue  en  même  temps  qu'il 
n'a  pas  vu  cet  ouvrage  et  qu'il  le  men- 
tionne d'après  la  bibliographie  d'Octave 
Mirbeau,  par  Edmond  Pilon  (Paris,  Bi- 
bliothèque internationale  d'édition,  1903, 
in-12). 

La  seconde  édition  publiée  en  1894 
dans  la  petite  bibliothèque  Charpentier 
n'est  pas  citée  par  M.  Vicaire  ni  dans  le 
Larousse.  M.  Thieme  mentionne  les 
i<  Contes  de  la  Chaumière  »  comme  si 
ce  recueil  éuiit  un  ouvrage  différent  des 
«  Lettres  ».  Quant  à  Pierre  Dâuzt  {Manuel 
de   l'amateur     d'éditions     originales). 
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donne  simplement  dans  sa  nomenclature 
la  mention  suivante  :  «  Lettres  de  ma 
Chaumière,  188b  1894». 

11  serait  sans  doute  possible  d'élucider 
ces  deu\  points  en  consultant  la  Biblio- 
graphie généiûle  de  la  France,  ainsi  que 
l'exemplaire  qui  doit  se  trouver  déposé  à 
la  Bibl'cthèque nationale;  c'est  une  vérifi- 
cation à  laquelle  certaines  circonstances 
ne  me  permettent  pas  de  procéder  en 
ce     moment. 

Mamtenant,  pourquoi  Octave  Mirbeau 
a-t-il  cru  devoir  modifier  le  titre  de  son 
livre  dans  une  éditio  <  subséquente  ?  C'est 
là  une  question  moins  aisée  à  résoudre, 
d'autant  plus  que  l'auteur  n'est  plus  là 
pour  y  répondre.  Les  écrivains,  pour  des 
raisons  connues  d'eux  seuls,  imposent 
fréquemment  de  nouveaux  titres  à  leurs 
œuvres  et,  sans  remonter  à  Balzac,  qui  a 
usé  et  abusé  de  cette  faculté,  on  peut 
donner  comme  exemple  le  plus  popu- 
laire des  romans  de  Murger  :  l'édition 
originale,  publiée  en  1851,  était  intitulée 
Scènes  de  la  Bohême  ;  celle  de  1855  pa- 
rut sous  le  titre  modifié  Scènes  de  la  vie 
de  Bohème,  que  l'ouvrage  a  conservé  de- 
puis. 

Dauze,  dans  le  Manuel  énoncé  plus 
haut,  dit  que  certains  auteurs  agissent 
souvent  ainsi  quand  l'édition  nouvelle 
dun  de  leurs  ouvrages  renferme  des 
textes  inédits  et  il  donne  précisément 
comme  exemple  le  livre  d'Octave  Mir- 
beau  : 

Les  Lettre'^  de  ma  Chaumière,  1886;  chez 
Laurent,  contiennent  plusieurs  nouvelles 
qui  ne  sont  pas  dans  les  Co>ite^  ne  la  Chau- 
mière, 1894,  de  la  petite  Biblioihèque  Char- 
pentier ;  mais  celte  dermère  renferme  trois 
nouvelles  absentes  de  l'édition  p^écé  ente. 
Le  titre  a  été  ici  un  peu  modifié  (pp  69 
et  70). 

Cette  explication  ne  me  semble  pas 
absolument  satisfaisante,  car  on  ne  voit 
pas  quelle  influence  ont  pu  avoir  sur  le 
renouvellement  du  titre  l'adjonction  et  la 
suppression  de  quelques  nouvelles,  du 
moment  que  le  recueil  ne  s'en  trouvait 
pas  modifié  dans  son  essence.  Je  serais 
plutôt  disposé  à  croire  que,  l'ouvrage 
étant  compensé  d'une  série  de  petites  nou- 
velles champêtres,  Mirbeau  s'est  rendu 
compte  que  L  mot  lettres,  qui  aurait  pu 
convenir  si  le  livre  avait  présenté  la 
forme  épislolaire,  n'était  pas  à   sa   place 


et  qu'il  était  préférable  d'employer  le 
mot  contes,  et  il  a  fait  la  modification 
en  conséquence. 

Un  bibliophile  comtois. 

«    Monsieur   »  dans  La  Fontaine 

(LXXIV,  278,  388).  -  auand  les  vieux 
paysans  du  Berry,  ceux  qui  n'ont  guère 
fréquenté  l'école,  lisent,  ils  prononcent  : 
*  monsieur  »,  mais  quand  ils  parlent  ils 
disent  i\  mon  sieu  ».  Bonaventure  dec  Pé- 
riers.  dans  sa  nouvelle  XXV  emploie  aussi 
le  mot  «  monsieu  »  pour  «monsieur». 

A.    PONROY. 

Aiiî  mon  ami,  d  n'y  a  pas  d'amis! 

(LXXVI,  97).  —  Cette  sentence  est  attri- 
buée à  Aristote  Florian  (cité  par  Larousse 
au  mot  Àmi)  dit  : 

«  ....   Mon  lièvre  avait  cette  marotte, 
«  Et  ne  savait  point  qu'AristOie 
«  Disait  aux  jeunes  grecs  à  son  école  admis  ; 
('  Mes  amis,  il  n'est  point  d'amis.  » 
[Le  Lièvre,  ses  amis  ei  les  deux  chevreuils). 

Mais,  en  réalité,  cette  sentence  misan- 
thropique,  qui  convient  peu  a  ix  tendan- 
ces générales  d'Âristote,  n'est  atlnbuable 
qu  à  un  contre-sens  commis  à  ses  dépens, 
nous  ne  savons  par  qui   en  premier  lieu. 

Ce  qu'a  dit  Aristote,  c'est  qu'il  ne  faut 
pas  rechercher  un  trop  grand  nombre 
d'amis  Chez  lui,  c'est  un  lieu  commun  de 
morale  pratique.  11  le  développe  dans  la 
Morale  à  Eudème  (livre  VIl,chap  12  §  10) 
dans  ia  Morale  à  Nicomaque  (IX,  10  §  6), 
et  le  rappelle  dans  la  Rhétorique  (1.  ç). 
Il  dit  noianiment,  dans  la  Morah  à  Eu- 
dème :  s-çouSstç  cptXo?  ô)  r^oXkol  tpi'Xot.  Celui 
qui  a  beaucoup  d'amis  est  comme  s'il  n'en 
avait  aucun. 

Diogène  Laerte,  dans  sa  vie  d'Aristote, 
rappelle  celte  formule,  de  seconde  main, 
(d'après  Favorinus,  dit-il),  en  termes  un 
peu  modifiés  :  <;>  Ç'^ot  ôuoî-.ç  91X05.  Traduc- 
tion latine  :  Cui  amici  arnictts  tierno.  Tra- 
duction libre  :  Trop  d'amis,  point  d'amis. 
On  voit  d'où  provient  le  contre  sens,  qui 
remonte  sans  doute  à  une  époque  an- 
cienne. Un  lecteur  peu  expert  ou  peu  at- 
tentit  (dont  l'erreur  a  probablement  pour 
excuse  une  bévue  de  manuscrit  ou  d'im- 
pression), aiir?.  pris  pour  l'interjection  w 
le  datif  singulier  (<[>)  du  pronom  relatif  oç. 

En  l'honneur  de  Florian,  constatons  que 
dans  la  moi  aie  de  sa  fable  il  retrouve,  à 
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son  insu,  la  véritable  pensée  d'Aristole  : 

«    .  ..A.    quoi   bon    tant  d'amis? 

«  Un  seul  siitfu  quand  il  nous  aime. 

V.  B. 


« 


Ces  paroles  sont  d'Aristote.  «Favorinus 
dans  le  deuxième  livre  de  ses  Commentai- 
res, dit  qu'Aristote  proférait  souvent  ces 
paroles  qu'on  lit  aussi  dans  sa  philoso- 
phie morale  :  «  Chers  amis  »  il  n'y  a 
point  de  vrais  amis  ». 

Montaiy;ne  {Essais,  chaphve  I  «  de  l'ami- 
tié »)  après  avoir  cité  ce  mot  de  Chilon  : 
«  Aimez  le  comme  ayant  quelque  jour  à 
le  haïr  ;  haïssez-le  comme  ayant  à  l'ai 
mer  »,  ajoute  :  «  Ce  précepte  qui  est  abo- 
minable en  cette  souveraine  et  maîtresse 
amitié,  »  (la  vraie  amitié  comme  celle  qui 
a  uni  Montaigne  et  La  Boétie),  il  est  salu- 
bre  en  l'usage  des  amitiés  ordinaires  et 
coutumières,  à  l'égard  desquelles  il  faut 
employer  le  mot  qu'Aristote  avait  très  fa- 
milier :  «  O  mes  amis, il  n'y  a  nul  ami  >. 

A  Jy. 


* 
»  * 


La  source  de  cette  phrase  est  dans  Dio- 
gène  Laerce,  yUce  philowphorum^  v.  i  21. 
Selon  Diogéne,  Favorinus  dans  ses  Com- 
mentaires^ livre  II,  affirme  qu'Aristote  di- 
sait souvent  :  w  çîXot,  oùSsl;  «pîXoç,  «  Ah  ! 
mes  amis  il  n'y  a  pas  d'ami  >.  Car  ainsi 
lisait  on  autrefois  dans  !es  éditions  de  Dio- 
géne Laerce.  Mais  on  loit  à  Isaac  Casau- 
bon  l'émandation  dans  les  textes  d'aujour- 
~d'hui  :  w  cpt'Xot  oùSetç  «ptÀo;,  «  cuis'nit  amici, 
non  est  amicus  »,  cest-3-dire  celui  qui  a 
des  amis  n'est  pas  vraiment  ami.  tt  ce 
sentiment  s'accorde  bien  avec  les  mots 
d'Aristote  :  Eth  Endem.  vu,  12  17,  oùOstç 
çiXo;  <ï(  TzoWoX  cpt'Xot,  personne  n'est  ami  qui 
a  plusieurs  amis.  On  retrouve  cette  idée 
dans  Eth.  Nie.  ix.  x,  6. 

La  tournure  de  la  phrase  en  titre  nous 
rappelle  la  plainte  d'Argan  :  «  Ah  !  il  n'y 
a   plus  d'enfans  »,  Le  ma'ade    imaginaire, 

II.  XI. 

E.  Bensly. 

Adress--  de  Lettres  versifiées  f  t 
illustrées  ^LXXVI,  243)  —  DansWiliy, 
^4  manger  du  foin,  Paris,  H.  Simon is 
Empis,  1899,  P^g^  63,  on  peut  relever 
celle-ci  : 

A  Wiliy,  dont  le  cœur 
Accueille  et  secourt  celles 
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1  Qui  vont  gémir  en  chœur 

93,  rue  de  Courcelles. 

>   puis  ce  quatrain  dont  il   dit  que  |.  M,  de 
/  Hérédia  va  pâlir  de  jalousie  : 

Facteur,  rue  Aubcr,  3  bis,  porte  cette  lettre 
A  celle    que    mon    cœur    depuis    longtemps 

[chérit 
Madame  Angèle    Hapoyl  ;    su. tout    pour    la 

[remettre 
Attends  que  soit  sorti  son  ignoble  mari. 

P.  c.  c. 

YSEM. 

»  * 

C'est  par  pur  sentiment  esthétique  que 
Stéphane  Mallarmé  eut  l'idée  de  versifier 
l'adresse  des  lettres  «  à  cause  d'un  rap- 
port évident  entre  le  formai  des  envelop- 
pes et  la  dis^posilion  d'un  quatrain   » 

je  possède  en  épreuves,  réunis  ^ous  le 
tiire  Les  loisirs  de  la  Poste,  vingt -sept  des 
quatrains  postaux  que  Mallarme  calligra- 
phiait à  l'adresse  de  ses  amis.  Destinée 
au  Cbap-book,  je  ne  sais  au  juste  s'  cette 
série  fut  publiée  ou  resta  sur  le  marbre 
de  l'imprimerie.  Voici  pour  en  montrer 
le  style,  cinq  de  ces  impromptus  : 

Adieu  l'orme  et  le  châtaignier  I 
Malgré  le  que  leur  cime  a  J'or 
S'en  levieiit  Henri  de  Régnier 
Rue,  au  6  même,  Boccador. 

Apporte  ce  livre,  quand  nuit 
Sur  le   BoiS  l'Aurore  am;iraiithe, 
Chez  Madame  Eugène  M^inet 
Rue  au  loin  Villejust  40. 

Anête-toi,  porteur,  au  son 

Gémi  par  les  violoncelles. 

C'est  chez  Monsieur  Ernest  Chausson 

23  Boulevard   de  Courcelles. 

A  Montigny,   Monsieur  Giosclaude 
Vise  un  lapin   sans  dévier 
Ou,  vêtu  de  sa  verte  blauJe, 
Jette  dans  le  Loing  I  épervier. 

Monsieur  Mirbeau,   Pont  de  l'A>-che 
(Eure) 

Toi  qui  vois  les  Danips, 
Facteur,  ralentis  la   marche 
Et  jette  ceci  dedans 

Mallarmé,  créateur  du  genre,  ne  man- 
qua pas  d'imitateurs  -  j'en  connais  quel- 
ques uns  —  et  pour  ma  part,  il  m'ar- 
riva  d'échanger  avec  mes  smis  des  lettres 
ornées  d'un  quatrain  en  guise  d'adresse. 
Elles  parvinrent  toutes  sans'  encombres  à 
destination.  Si,  dans  les  âges  futurs,  quel- 


N«  1472.  Vol.  L  f;:xvi 

—    419    — 

que  docte  érudit  s'avise  d'établir  une  an- 
thologie de  ces  poèmes  épistolaires.  ne 
pourra  donner  au  recueil  un  meilleur 
litre  que  Adiesses  pour  Mercure. 

Louis  LovioT. 

«  * 

Je  m'accuse  humblement  d'avoir  jadis 
obligé  ma  muse  n?iissante  —  c'est  peut- 
être  pour  cela  qu'elle  m'a  quitté  si  tôt  — 
à  pondre  des  adresses  en  vers  pour  des 
lettres  adressées  à   des  amis  littérateurs. 

Je  n'ai  conservé  aucune  copie  de  ces 
amusettes,  dontje  n'abusai  pas, d'ailleurs, 
de  peur  d'embêter  les  employés  des  Pos- 
tes, malgré  la  précaution  que  j'avais  de 
souligner  les  mots  essentiels  ;  mais  l'é- 
chantdlon  ci  dessous  en  donnera  une  suf- 
fisante idée. 

Prière  à  la  Poste  discrète 

L)e  remettre  au  plus  tôt  ceci 

KGeoyges  Mie 'la':,   poète, 

Poète  et  typographe     ussi. 

Faubourg  Snnt  Martin,  presque  au  faîte 

Du   80,  Paris    Merci. 

Louis  MORIN. 
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* 
*  « 


Traditionnel  et  Traditionn  lis- 
tes (LXXVl,  244).  -  Je  trouve  tradi- 
tionaliste, avec  un  seul  n,  dans  le  Petit 
Larousse  itiustié  (85»  édition,  1913,  p. 
1003,  i''®  colonne),  dans  le  Nouveau  La- 
rousse illustré  'p.  1083,  i''^  colonne), 
dans  le  Littr'  (p.  2294,  i'^  colonne)  et 
dans  le  Hat^feld  et  Darmesteter  (p.  2175, 
i»'  colonne). 

Nauticus. 


Littré  et  Darmesteter-Hatzfeld  écri- 
vent avec  un  seul  n  traditionalisme  et 
traditionaliste,  qui  sont  des  mots  parfai- 
tement français,  quoique  relativement 
récents.  Il  n'y  a  aucune  raison  d'y  intro- 
duire un  redoublement  de  \'n  qui  serait 
parfaitement  illogique,  puisque  le  suffixe 
ajouté  au  mot  tradition  est  alisme,  aliste 
(comme  dans  sentimentalisme  et  autres 
mots  analogues)  et  non  nalisme,  naliste. 
Il  est  vrai  qu'on  écrit  rationnel,  constitu- 
tionnel, quoique  le  suffixe  ici  soit  el  et  non 
pas  nel.  C'est  une  des  nombreuses  absur- 
dités de  notre  orthographe  officielle.  On 
devrait  plutôt  tendre  à  les  faire  disparaître 
là  où  elles  existent  qu'à  en  multiplier  le 
nombre. 

Ibère. 


Cha  eaubriand,  terma  de  cnisne 

(LXXV,  233,  397,  450)  —  je  lis  dans  les 
Mémoires  d'un  journaliste  psir  H.  de  Ville- 
messant  (Pans,  Dentu,  6  vol.  in  18)  p. 
127  du  tome  III. 

Viennent  ensuite  les  chateaubriands  qui 
ont  remplacé  le  cl.^ssique  beefsteack  et  ont  le 
double  d  épaisseur.  Disons  en  passant  que  le 
no.-*  de  l'auteur  du  Génte  du  Christianisme 
a  été  donné  à  ce  genre  de  beefsteacks  parce 
que,  lorsqu'il  était  ambassadeur  à  Londres, 
son  cuisinier, homme  des  plus  remarquables, 
avait  imaginé  unr-  nouvelle  façon  de  cuire  les 
pommes  de  terre  qui  accompagnent  le  mor- 
ceau de  filet  dont  il  avait  doublé  l'.ipaisseur. 
P.  c.  c.     Gustave  Fustier. 

Origine  du  mot  pilori  (T.  G.  205  ; 

LXXV,  232,  308,  345,  ^96)  -  J'ai  lu 
avec  toute  (attention  qu'elle  mérite  l'in- 
téressante dissertation  de  M.  L.  Abet.  Si 
j'ai  bien  compris,  la  thèse  de  notre  con- 
frère se  résume  dans  le  raisonnement 
suivant  :  pilori  ou  spillon)  vient  de  l'alle- 
mand Spielerei^  action  de  tourner,  parce 
que  les  piloris  étaient  co  istruits  sur  pi- 
vot de  façon  à  pouvoir  être  animés  d  un 
mouveme  it  circulaire. 

Tout  d'abord,  je  ne  crois  pas  que  les 
langues  germaniques  nous  aient  fourni 
la  quantité  «  prodigieuse  »  de  termes 
dont  parle  M.  Abet  :  le  nombre  des  mots 
français  venant  indubitablement  de  l'alle- 
mand ne  doit  pas  dépasser  trois  centai 
nés.  Dans  ma  province,  qui  a  été  envahie 
et  conquise  par  les  Burgondes,  peuple  de 
langue  germanique,  il  n'est  pas  resté  plus 
de  trois  ou  quatre  mots  usuels  de  forme 
allemande  dans  l  idiome  populaire  et  en- 
core leur  usage  tend-il  à  disparaître. 

je  n'ai  jamais  contesté  l'affirmation  de 
Chéruel  concernant  le  mouvement  rota» 
toire  du  pilori  des  Halles  ;  avant  Chéruel, 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  vieux 
Paris,  ont  mentionné  cette  particularité, 
Il  y  avait  en  France  et  dans  les  pays 
étrangers  d'autres  piloris  tournants,  et, 
selon  le  Dictionnaire  de  la  Conversation, 
il  en  existait  encore  en  1838  dans  quel- 
ques villes  d'Angleterre.  Mais  cette  forme 
de  pilori  n'était  pas  d'un  usage  général  ; 
les  piloris,  à  l'origine,  se  composaient 
essentiellement  d'un  poteau  au  haut  du- 
quel étaient  les  armes  du  seigneur  et  qui 
portait  au  milieu  des  chaînes  ou  carcans, 
marques  de  sa  haute  justice.  S''l  existait 
des  piloris  tournants,  la  plupart  des  pilo- 
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ris  étaient  fixes  ;  conséquemment,  le 
mot  pilori  n'implique  pas  nécessairement 
l'idée  de  quelque  chose  qui  tourne. 

M.  L.  Abet  dit,  d'autre  part,  qu'il  a 
remarqué  que  spieïen,  Spiel,  signifient 
osciller,  aller  et  venir,  tourner,  et,  comme 
preuves,  il  cite  les  mots  Spiel  (cabestan) 
et  Spule  (bobine)  qui  sont  des  objets 
tournants. 

J'ai  déjà  dit  que  je  n'avais  jamais  ren- 
contré les  vocables  spielen ^  Spiel^  avec  le 
sens  que  leur  attribue  M.  Abet.  Ensuite, 
cabestan  ne  se  dit  pas  Spiel,mdi\s  Spill,  et 
vient  du  mot  vieux-allemand  spilla  ; 
Spule  dérive  du  mot  vieux-allemand 
spuolo  ;  quant  à  Spiel  (jeu)  sa  forme 
vieille-allemande  est  spil,  qui  signifie 
passe-temps.  S'il  était  prouvé  que  ipillA, 
Si  uolo  et  spil  procèdent  du  même  radical, 
et  que  ce  radical  commun  a  une  signi- 
fication très  générale  de  mouvement,  la 
thèse  de  M.  Abet  pourrait  se  soutenir.  Mais 
quel  est  ce  radical  commun  ?  c'est  ce 
que  notre    confrère  omet  de    nous    dire. 

A  un  certain  endroit,  M.  Abet  s'atta- 
che à  combattre  mon  objection  tirée  de 
l'emploi  par  les  Allemands  des  mots 
Schandpfabl  et  Ptanger  aux  litu  et  place 
du  mot  Spielerei.  *.<  Ces  mots  »,  dit- 
il,  —  «  ne  sont  que  des  paraphrases  et  la 
seule  traduction  exacte  de  l'idée  de  pilori 
est...  »  —  non  pas  le  mot  Spielerei, 
comme  on  pourrait  s'y  attendre,  mais  : 
—  Drillhaus,  maison  où  l'on  tourne». 
Notre  confrère  tient  évidemment  à  sa 
conception  absolue  du  pilori  rotatoire. 

La  peine  infamante  du  pilori  consistant 
pour  le  condamné  à  être  exposé  en  pu- 
blic, beaucoup  plus  qu'à  tourner  dans 
une  cage,  il  me  semble  que  le  mot 
Schandpfahl,  qui  signifie  poteau  d'infa- 
mie, et  Prariger,  qui  veut  dire  lieu 
d'exposition,  sont  des  expressions  par- 
faitement adéquates  au  supplice  infligé. 

Si  donc  les  Allemands  n'ont  pas  em- 
ployé Drillhaus,  ni  Spielerei  (dans  le  | 
sens  d'action  de  tourner  que  M.  Abet 
persiste  à  donner  à  ce  dernier  mot)  pour 
désigner  un  pilori,  c'est  qu'en  Allema- 
gne comme  ailleurs,  les  piloris  n'étaient 
pas  nécessairement  des  machines  tour- 
nantes, mais  étaient  la  plupart  du  temps 
de  simples  poteaux  auxquels  on  atiachait 
les  criminels. 

Je  dois  donc  déclarer  à  mon  aimable 
Confrère   que,  malgré  tout  le  désir  que 


j'aurais  d'être  convaincu  par  ses  argu- 
ments,je  regrette  de  ne  pouvoirconsidérer 
comme  probantes  les  raisons  qu'il  nous 
donne  à  l'appui  de  la  thèse  qu'il  défend 
avec  autant  de  ténacité  que  de  talent. 
Un  bibliophile  comtois. 
P.  S.  — J'avais  bien  écrit  Pianger.  L'é- 
preuve de  ma  notice  ne  m'ayant  pas  été 
communiquée,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  le 
compositeur  d'imprimerie  et  le  correcteur, 
qui  ne  sont  pas  tenus  de  connaître  les 
langues  germaniques  ont  fait  sauter  \'r 
que  j'avais  mis  ;  j'ai  d'ailleurs  rétabli  les 
nombreux  mots  étrangers,  qui  avaient 
été  massacrés  à  l'impression,  dans  un 
long  erratum  auquel  fvl.  L.  Abet  pourra, 
s'il  le  désire, se  reporter. 

Camoufler  (LXXV,   232,  3:51,   309). 

—  La  baronne  d'Oberkirch  raconte  dans 
ses  Mémoires  (t.  Il,  p.  12)  qu'à  la  cour 
de  (Vlontbéliard  on  jouait  bourgeoisement 
au  loto  et  qu'un  certain  comte  de  Baleuze 
se  montrait  tort  distrait  à  ce  jeu  ;  et  elle 
ajoute  en  note  : 

Le  bonheur  du  pstit  prince  Charles  (l'un 
des  enfants  du  prince  régnant)  était  de  lui 
faire  des  camouflets .  C'est  porter  légèrement 
un  papier  allumé  sous  le  nez  d  un  dormeur  ou 
d'un  distrait  pour  le  réveiller  Le  comte  de 
Baleuze  était  si  bon  qu'il  se  prêtait  à  cette 
plaisanterie  dont  on  ne  manquait  pas  de  ré- 
primander le  jeune  prince. 

Un  Bibliophile  comtois. 

Feu  Grégeois.  Secret  à  retrouver 
dans   les    bureaux     de    l'artillerie 

(LXXVL278).  —  L'histoire  de  ce  feu  gré- 
geoisetde  son  inventeur  Dupré  a  été  traité 
à  fond  dans  la  Nouvelle  Revue  rétiospec- 
iive  en  1874  (Article  :  «  les  Explosifs  au 
xviii^  siècle  ».  Au  fait, Dupré  avait-il  réel- 
lement donné  son  «  secret  ?  ». 

SirGraph. 

Perruque  à  l'enfant  ?  (LXXVI.  98). 

—  L'histoire  des  perruques  a,  le  croirait- 
on,  occupé  plusieurs  érudits.  Sans  parler 
de  l'abbé  Thiers  qui  a  écrit,  à  un  point 
de  vue  spécial,  Y  Histoire  dts  Perruques  où 
l'on  fait  voir  leur  origine^  leur  usage^  leur 
forme,  Vabus  et  rin^gular  te  de  celles  des 

icclésiastiques .' oxwxa^t  qui  a  eu  plusieurs 
éditions  et  dont  la  première  est  celle  de 
Paris,  1690,11  convient  aussi  de  citer  celui 
d'un  allemand,  Nicolai  ;  le  livre  a  pour 
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titre  :  Ueber  den  Gebranch  des  fahchen  Haare 
und  Pet  iicken  in  alten  und  nenern  Zeiten, 
(sur  l'usage  des  cheveux  postiches  et  des 
perruques  dans  les  temps  anciens  et  mo- 
dernes), Berlin,  1801 ,  in-8, avec  gravures, 
ouvrage  curieux  et  amusant..  Peut  être 
contient  il  la  réponse  à  la  question  posée 
par  le  Bibliophile  Comtois. 

Trois  ans  auparavant,  un  littérateur 
français,  Deguerie.  faisait  paraître  à  Paris, 
en  1799  un  Eloge  des  perruques  enrichi  de 
quelques  note:,  plus  amples  que  h'  texte,  par 
le  Docteur  Akerlio,  C'est,  dit  avec  raison 
la  Biographie  Didot  (art  Deguerie,  t. 
XIII^  col.  300),  une  débauche  d'érudition 
dans  le  genre  de  1  Eloge  de  la  Folie 
d'Erasme.  Mercier,  dans  son  Tableau  de 
Paris.,nous  entretient. à  plusieurs  reprises, 
des  coiffeurs  et  perruquiers;  il  a  même  un 
chapitre  soécial  con;-.acré  à  la  coiffure  des 
enfants,  mais  il  ne  nousaj'prend  rien  j'ai 
aussi  vainement  consulté  et  le  Diiionnaire 
de  Trévoux  et  le  Nouveau  Larousse  illustré; 
de  même  la  '^hvsiologie  du  coifienr  éditée 
en  1882  par  Poulet-Malassis  ;  lauieur, 
Lemercier  de  Neuville  n'a  pomt  daigné 
s'occuper  des  perruques.  Seul,  l'ouvrage 
de  Deguerie  dont  j'ai  sous  les  yeux  une 
réédition  (parue  en  l'an  Vil  ?j  imprimée 
par  Crapelet  et  qui  se  vendait  chez  (Vlara- 
dan,  libraire,  rue  Pavée-Andréde?  Arcs, 
n"  16.  répond,  mais  bien  imparfaitement, 
au  bibliophile  Comtois.  Voici  textuelle 
ment  ce  qu'il  dit  : 

«  Est-ce  la  plus  jeune  des  Grâces  qui 
ceignit  d'une  triple  chaîne  d'or  cette  Per- 
ruq  te  à  filasse  d'enfant  ?  Ces  maillons 
étincelans  ne  l'asservissent  que  pour  l'em- 
bellir ;et,  sous  ce  riche  bande.r.i,  si  cette 
tête  n'y  voyait  goutte,  elle  serait  celle  de 
l'amour,  »  Gustave  Fustier. 

A  qunnd  remontent  le^  figures 
en  cire?(T  G.,  212;  LX  ;  LXl;  LXXIV; 
LXXV).  —  Je  ne  sais  si  dans  les  réponses 
données,  on  a  noté  le  fait  non  négligeable, 
selon  moi.  du  Jus  tmaginum  qui  existait 
autrefois  à  Rome  mais  plus  strictement 
limité  aux  grandes  familles  patriciennes 
que  le  droit  moderne  aux  armoiries.  Il 
s'agissait  de  bustes  en  cire  exposés  dans 
l'atrium  et  que  l'on  en  tirait  aux  funé- 
railles pour  accompagner  le  corps  conduit 
en  cérémonie  au  bûcher  Une  vraiment 
belle  et  noble  coutume  aristocratique  qui 
a   inspiré  à  Tacite   un   trait  célèbre  que 


I 


Marie  Joseph  Chenier  a  traduit  dans  son 
Tibère,,  par  ce  vers  dont  le  second  hémis- 
tiche  est  devenu  proverbe  : 

Brutus  et  Cassius  brillaient  par  leur  absence 

Cela  ne  vaut  pas  le  latin  mais  n'est  pas 
mal  tout  de  même. 

H.  G.  M. 

Pain  de  pomme  ^  de  t-^rre  fLXXV, 
323,  S42  ;  LXXVl  327).  —  Sur  la  fabri- 
cation du  pain  de  pommes  de  terre  au 
xviu«  siècle,  on  trouvera  de  très  intéres- 
sâmes considérations  dans  :  Ouvrage  Jco- 
nonnque  SU/  les  pomme*  de  tetre,  Ufioment 
et  le  rt:(,  par  M  Parmentier,  Paris  Ma- 
nory,  1774,  in  12.  L'abbé  Terray  (dont 
peut  être,  pour  le  dire  en  passant  on  a 
dit  trop  de  mal)  participa  à  la  publication 
de  ce  livre,  comme  on  le  voit  par  les 
pièces  liminaires. 

O.  C.   REURE,Forézien. 


Le  26  février  1778,  le  D'  Gallot,  mé- 
decin de  Saint  Maurice  le-Girard  (Vendée), 
a  raconté,  dans  les  Affiches  du  Poitou^  à 
cette  date,  comment,  en  Allemagne,  on 
utilisait  alors,  la  fécule  de  pomme  de 
terre  — llpréconùsait  \d  bouillie' de  pommes 
de  terre  ;  mais,  la  fécule  ne  se  vendant  en 
1778  que  dans  les  pharmacies,  impossible 
de  l'utiliser  pour  le  pain  à  cette  époque 
dans  ce  pays.  —  hn  1780.  le  curé  de  Thiré 
(Vendée)  fit  en  Vendée  les  premiers  essais 
de  culture. 

[Cf.  M.  B  Le  pain  de  pommes  de  terre  en 
Vendée  avant  la  Révolution  —  Démocr. 
•y^M^,,  4  juillet  191  5], 

M.  Baudouin, 

Nécrologie 
M  Jo;n-Lambert 

Nous  avons  le  regret  de  voir  disparaî- 
tre l'un  de  nos  plus  lideles  et  Je  nos  plus 
érudits  collaborateurs  M.  Louis-Hyppolyte 
join-Lambert,  ancien  auditeur  au  Conseil 
d'Etat,  conseiller  général  de  l'Eure,  pré- 
sident de  la  Société  du  Livre  normand 
illustré,  décédé  à  Livetsur-Authou  (Eure) 
dans  sa  78*  année. 

Le  Du  ecieuy  gér  itn  : 
Georges  MONTORGUEIL 


Imp.    Clerc-Daniel,   Sai.nt-Amand-Monîrond 
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Abrantès  (Le  «  Journal  intime  >  de  la  du- 
chesse d')  285. 

Académie  (L')  de  Saint-Luc  et  le  Sal  n  de  la 
Correspondance.  45,  174. 

Adresses  de    lettres  versifiées   et    illustrées. 

243, 4[7- 
Albret    (Jean  d'),    seigneur  de  h  Montioie. 

46. 
Albret  (Sarrancine  d').  142. 
Alembert  (D')  V.  Caraccioli. 

*  Allemands  (Ce  qu'on  a  dit  des).  353,  351, 
401. 

«  Alphonse  »  (L  )  d'A.  Dumas.  337. 

Alsace.  —  «    Quel   beau  jardin  !   ».  98,  317. 

Alsace-Lorraine  (L')  et  la  princesse  de  Met- 
ternich.   377,  350. 

Amis.  —  Ah  I  mon  ami,  il  n'y  a  pas  d'ami. 
97,  416. 

Amours  (Les)  de  Gombaut  et  de  Macée.  V. 
Tapisserie. 

Ancan  (La  citadelle  de  1')  et  le  général  Bar- 
bon. 43,  147. 

*  Ancre.  84. 

*  Angaries.  129. 

Angoulême  (Familles  Yrvoix  et  d')  V.  Yr- 
voix. 

Anthracite  (V)  a-t-il  ou  a-t-elle  une  histoi- 
re ?  385. 

Arc  (Jeanne  d')  de  Vaucouleurs  à  Chinon. 
234,  387. 

Archives  musicales.  243. 

Archives  dépariementales.  Classement  géné- 
ral de  la  série  E  (familles).  284. 

Argent  (Valeur  de  1')  sous  Louis  XIV.  45, 
180. 

*«  Armée  (La  misérable  petite)  »,  137,391. 

Arm.  à  ident.  :  Deux  ailes.  49,  265. 

Arm    à   identifier  :  Arbre  arraché.  49. 

Arm.  à  ident.  :  Trois  billettes  ou  barils.  49. 

Arm.  à  ident.  :  U'azur  à  une  citadelle.  49. 

Armoiries  épiscopales  à  déterminer.  —  Ca- 
chet ;  d'azur  au  ;hevron  d'or.  340. 

Armoiries  et  pièce  héraldique  à  déterminer. 
—  Cachet  :  d'azur  à  la  bande  d'argent. 
240. 

Armoiries  sur  une  plaque  de  cheminée  : 
Mortemirt    288. 

Arn'oiries  sur  des  chenets.  335. 


des  questions  posées  dans  les   volumes  précé- 

Arques  (Bataille  d')  V.  Obélisque  commémo- 

ratif. 
Aumônier  (Grand)  de   l'Empereur  Maxirai- 

lien  (du  Mexique).  i88. 

*  Aumôniers   de   marine  :   Jacques    Cartier. 

12. 
Aumont  (Archives  d').  284,  400. 
*«  Aurait  »  pour  «  a  ».  131. 

*  Auzou  (L'abbé).  163. 

Aved  (Le  peintre),  brocanteur.  333. 
Aved  (Madame),  peintre  de  portraits.  333. 


Babelou  ou  bablou.  333. 

*  Badière.  19. 

*  Balai  (Le)  et  le  Manche.  237. 

*  Balzac  (Iconographie  de).  303. 

Balzac  (Quelques  *  inconnues  »  de)  à  retrou- 
ver. 140. 
Barbon   (Général)   V.    Ancan   (Citadelle  de 

Barrois  (Les  frères).  385. 

Basques.  V.  Fils  d'Aïtor. 

Baudelaire  à  l'île  Maurice  et  à  l'île  Bourbon. 
181,  234. 

Bavière  (Le  kronprinz  de)  est-il  le  souverain 
légitime  de  la  Grande  Bretagne.  283. 

Bazaine.  V.  Reitnier. 

Beauharnais.  V.  Talisman. 

Beaurepaire  (M   Edmond).  Nécrologie.  88. 

Beausoleil  (Famille)  à  la  Martinique.   385. 

Bénédictins  anglais  (Société  des)  de  Saint- 
Edmond.  140,  354. 

Bénédiction  (La)  des  sabres  dans  un  mariage 
militaire.  6. 

Berthollet  (Le  suicide  du  fils  de)  337. 

*  Bertrand  (Dessins  d'Aloysius).  60. 
Bibliothèque  de  G.    P.  M.  Gilbert.  47. 
Biblioîhèques  de  Paris.  3,  125. 

«  Binettes    Les)  de  Paris  ».  337. 

*  Bistrocratie.  86,  134. 

*  Boche.  Etymologie.  224. 
Bombe  (La    sternutatoire.  40. 

Bonaparte  premier  consul  :  son  portrait  par 
un  Anglais.     30. 

*  Bonaparte  (Biographie  de  la  famille  de 
Luciem    9,  59 

Bo'itiay  (Charles-François  de)  4^,    163    303. 

*  Bosio  (Le  sculpteur)  et  sa  descendance. 
204,  402, 
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Boulets  en  verre.  244 
Boulogne  (Les  conjurés  de)     335. 
a  Bourgeois  (Les)  de  notre  ville  »,  Chanson. 
53,  268. 

*  Bourreur  de  crânes.   134. 
Boutan,  de  Verton  (Dom).  257,  404. 
Bouteille  de  Procureur.  386. 
Bovarysme  (Le)  384, 

*  Brunetière.  V.  Tallien  (Mme). 
Bulletin  des  Beaux-Arts.   19a. 
Buïsy-Rabutin  (Portrait  de)  334. 


*  Csdets  )Lcs  K.  D.  ou).    17. 

*  Camoufler   371,432. 

*  Campani  (Fabrice),  auteur  italien,  19. 

*  Ganon  (Le  bruit  du).  134,  327. 
Caraccioli  et  d'Alembert,  238,  404. 

*  Cavour  et  la  paix  universelle.  7. 
Cerna,  rivière. V.  Poisson. 

*  Cervantes  (Un  portrait  de).  351,  405. 

*  €  Chacun  se  rase  »  dans  Mme  de  Sévignc. 
374. 

*  Chambon  (Roger  du).  20. 

Chamboret  (Armoiries  de  la  famille  de).  335. 

*  Chambord  {Voyage  du  comte  de)  en 
Orient.   161. 

*  Champ  d'Asile.  9,  aoo, 

*  Chanson  en  l'honneur  de  Noé.  77,  220, 

*  Charivari  de  cuir.  230,  371. 

*  Charles  1*"^  d'Angleterre  (Engagement  pris 
par)  lors  de  son  mariage  avec  Henriette 
de  France. 

Chateaubriand  et  la    tête    de    Marie-Antoi- 
nette. 39,  61. 
Chateaubriand  et   les  beaux   sites. 

*  Châteaubriant,  terme  de  cuisine 

*  Cheladet  (Les),  20. 

*  Chemin  des  Dames.  106,  187,  399. 

*  Chevaux  du   Carrousel.  325. 
Chiffre  (Le)  1040  et  Platon.  193,  373. 

*  Chodruc  Ducros,  pseudo-pourfendeur  d'un 

La  Rochejacquelein.  353. 
♦Choiera  (Le)  et  le  canon.   38. 

*  Chycoineau  (Lettre  de).  354. 
Cire.  V  Figures  en. 

Clésinger.  V.  Statue  équestre  de  François  I*»" 

*  Coiffé  (Etre  né)    88,177,370. 

*  Commanderies  de   l'Ordre    de  Malte. 
Comtesse  (Quelle  est  cette)  ?  330. 
(Concordat  Le).  V.  Louis  XVlll. 

*  a  Confidences  (Les)    d'un  garçon    du    Café 

Anglais  »,  par  Massenet  de  Marancourt,  50. 
170,356,  307. 

*  Contingenté.  Contingenter.  83,  179. 
Convention  de  Madrid.  139,  354,  294. 

*  Conventionnels  ralliés  à  l'Empi-e.  203. 

*  Coquecigrue  (Le).  271. 

Corvillart  (Julienne),  femme-soldat.  378, 

Court.  V.  Tableau  de... 

Court  de   la  Biuyëre  (Familles  de    Loriol  et 

de).  V.  Loriol 
Couvent  de  Sainte  Claire.  V.  Récolktl. 


46,  353. 
430. 
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*  CoventGarden  en  1853.  402. 

Cramm  (Les  armoiries  de  la  famille  alle- 
mande de)  et  celles  de  la  maison  de 
France  sont-elles  identiques  ?  50,  365. 

Croix  du  Christ.  tQuelle  a  été  la  forme  de  la) 
sur  le  calvaire.  43,  245. 

*  Croix  de  Saint-Louis.  7a,   lai. 

*  Crurifragium.  33,  81,  i3». 

*  Culs  de  Jatte.  85. 


Dagron  (L'invention  de).  279. 

Dames  de  la  Retraite.  I40. 

Dargenty  (G).  141 . 

*■  D'Artagnan  était-il  protestant  ?  17. 

Décors  d'une  piè>.ede  théâtre  du  xvii«  siècle, 

initiales  à  identifier.   389. 
Dentelle  (La)  de  Montmorency    385. 

*  Desault    (La    mort    du    chirurgien)    1744- 

I79V  20?,  305. 

Desboutin  (Marcellin).  V.  «  Dubois  (Le  car- 
dinal) >. 

Devises  des  41®  et  78*  régiments  d'infante- 
rie anglaise.  386. 

Devrienl  (Mémoires  de  l'acteur  Louis).  46, 
166. 

Diable  (Le)  s'en  va...  le  monde  le  rappelle. 

337-. 

*  Dictionnaire  des  Métaphores  de  Victor- 
Hugo,  de  Georges  Duval.  314,  270. 

*  Dieu  (Le  «  vieux)  »  allemand.  266, 

*  Donodei  (Pierre),  de  Pichery.  23. 

*  Doré  (Le  miniaturiste  J.).  34. 
Doujat.  143 

Dreadnought  (Un),  navire  hôpital.  189.  328. 

*  Dreuille    (Portrait    lithographie   signé  A). 

114. 
*«  Dubois  (Le  cardinal),  drame,    par  Mar- 
cellin Desboutin.   32,  206,  354. 

*  Du  Cerceau  (Baptiste  Androuct),  archi- 
tecte du  Pont-Neuf.  355. 

Du  Deffand  (Descendance  de  Mme)    141,304.- 
Dumas(A.)  V.  Alphonse  (monsieur). 
Dusautoy  (Léon).  92,  305. 

£ 

*  Editeurs  qui  ne  datent  pas  leurs  livres,  135. 

*  Eglise  Saint-Je.in  à  Dunkerque  en  1696, — 
Charles  Le  Herrier.    112. 

Eglise  Saint-Pierre  (Une)  à,  ou    prés,  Saint- 
Denis.  31    1 10,361 . 
Elévafrice.  243  . 

*  Embusqué     133, 
Etant  donné.  338. 

Evèque  d'Agra  (Le  prétendu).  33  1. 
•Ex-libris   anonyme    à    identifier:    €   Mon 

amour  est  en  pennes  >.  315. 
Ex-libris  de  Koreff    V.  Koreff, 
Ex-libris  à  ident    :  1  lois  coquilles  d'or.  49, 
Ex  libris  héraldique  anonyme  à  identifier. — 

Lion.  96,  367. 
Ex-libris  à  identifier  :  L.  M.  96. 
Ex  libris  héraldique  anonyme  à   identifier  ; 

Chevron  accompagné  avec  chel.  (44. 
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Ex-libris  de  J.   Clémente  241.  1 

Ex-libris  héraldique  anonyme  à  ident  fier  : 
D'argent  au  chevron  de  gueules  accom- 
pagné. 287.  ' 

Ex-libris    anonyme   à  identifier  :  L.  M.  288.   \ 

Ex-libris  héraldique  anonyme  à  identifier  : 
Lion.  289. 

F 

Femme»  «  On  voit  bien,  à  la  façon  dont 
nous  sommes  traitées,  que  Dieu  est  un 
homme  1.  339. 

Feu  grégeois.  —  Secret  ï  retrouver  dans  les 
bureaux  de  l'artillerie.  277,  422. 

Filigrane  (Un)  de  papier  d'Alsace  (1749). 
389. 

*  Figures  (A  quand  remontent  les)  en  cire. 

37,  326,  423- 
Fils  (Les)  d'Aïtor.  98. 
Flaubert,  intermédiairiste.  186. 
Flaubert  (Une  pièce  de  l'amie  de).  141. 
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125. 
Fossé  ou  Fausse-hay,  146,  320. 
*«   Foyer    (Le)   de    l'Odéon  »,  d'Hyppolite 

Lazerges.  33. 

*  France.  Toui  homme  a  deux    patries   :    la 
sienne  et  puis  la  France,   221. 

«  France  (Les  Soupirs  de    la)    esclava  »    V. 

Pamphlets. 
Franklin  (La    maison  de)   à  Passy.  93,  303, 

300. 
François  de  Paule  (La  famille  de   saint)  380. 

*  Frédéric  II  et  Lafayette  9. 
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*  Fringuer.  13a. 

*  Fulton  (Le  Torpédo  de).  38. 

*  Furor    teutonicus    ou     Furia    Germanica. 

135,  321,  276. 

G 
♦Gabrielle  (Sépulture  delà  Belle).  61. 

*  Gaule  (Las   frontières  de  la).  Opinion  de 
Richelieu.   106, 

*  Gaultier-Laguionie    (Jean-Baptiste-Marce- 
lin). 1 14. 

Gautier    (Théophile)     V.     «    Ainsi    que    la 

vertu...  > 
Gautier  (Théophile),  rédacteur  de  réclames 

commerciales.  142. 
Gilbert  (G.  P.  M).  V,  Bibliothèque  (Sa). 
Gnolle  (La).  339. 
Concourt  (La  collection   japonaise  des),  97. 

3  )6, 
Grâce  (La  bonne).  3, 
Grassins.   139,  226,  266. 
Guenebault  (Que  sont  devenus  les  papiers  et 

les  collections  iconographiques  de),  et  en 

quelle  annéa    est  mort  ce  collectionneur? 

47- 
♦  Guerre   (Comment    appellera-t-on  la)    ac- 

taelle  ?99,  147»  298. 


*  Guerre.    —    La   première    victime    de  la 
guerre  actuelle.  282,  387. 

Guerre  (La  durée  de  la).  2. 

Guiard.  335. 

*Guides (Les)  avant  1789.  104,  395. 

*  Guillaume  II  est-il  venu  à  Paris.  101. 
Guyard  du  Pierri.  380. 

H 

*  Heimatlos.  8i,  226. 

Heine  («  La  légende  du  château  »    poème 
satirique  de  Henri.  384, 

*  Henriette  de  France.  V.  Charles  l*'  d'An- 
gleterre. 

Héraldique    (Ouvrage)    du    xviii"    siècle,  à 

identifier.  4,   173,  214, 
Hercule  Farnèse  (Jambes  de  1')  336. 

*  Herm    (L'île    anglo-normande     de)  ;    les 
Ecrehous.  60,    109. 

Heure  (Que  1'"^  est  brève.  337. 

*  Histoire  (L')  se  renouvelle  souvent.  313. 

*  Histoire  de  la  Pornographie  sous   la  Com- 
mune ».  33. 

Hôte  et  hôte.  98,  332. 

Houdetot(La  famille  de)  en  Normandie.  338. 

Hugo  (Victor)  rue  de  l'isly.  239. 

*  Huguenot  :  Origine  du  nom.  79,  179. 


Inclus.  Exclus.  339. 

Inventions  bizarres  (1870).   136. 


*  Janin  (La  bibliothèque  de  Jules).  ia6. 

*  Jardin  (QutI  beau)  !  »  V.  Alsace. 

€  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'être  court  ». 
51,  23  1,  369. 

*  Je  ne  suis  sorti  de  la  légalité  que  pour  ren- 
trer dans  le  droit  ».  319. 

Joie  (La)  anglaise.  6,  320,  369. 
Join-Lambert  (M.  ).  — Nécrologie. 

K 

Kevelaer,  image  pieuse.  340. 
Korefif.  —    Ses    portraits;    son    ex-libris.  4, 
166,  354. 

*  La  Balue(La  cage  de  fer  du  cardinal).  167. 
La  Balue  (D'oii  était  originaire  le  cardinal)? 

2,    167,  407.         • 
La  Colombière  .(Le  Père  de).  46. 

*  Lacroix  de  Rochambeau.  35,  207,  409. 

*  Lafayette.  V.  Frédéric  II. 

*  Lajeune-Viliar.   116. 

*  La  Jeunesse  (Ernest).  35. 

*  Lalanne  d'Abidos.  209. 
Lalanne  de  Bonnemaire.  339. 
Lalanne,  abbé  de  Mant.  4. 
Lalanne  de  Soublecause  142. 

*  Lamartine  (Poésies  erotiques  de).  a68. 

*  Lanbert.  210,  306. 

La  Moite.  (L'affaire  du  Collier.  —  La  fin  des 
époux).  379. 
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*  La  Poupelinière  (Un  livre  ayant  appartenu 
à).   175- 

La  Poupelinière  (Mme  veuve  La  Riche  de). 

V.  Histoire  (L')  se  renouvelle  souvent. 
Lawrence   (Portrait  de    Lady  Ellenborough, 

par) 
Latins  (La   prononciation   des  noms)  en   us 

sous  Louis  XiV.  290. 
Lsvoisier  (La  place).  44,  161.  300, 
Lawrence   (Portrait    de  Lady  Ellenborough 

par).  189,  374. 
Lazerges  (Hippolyte).   V.    «   Foyer    (Le)  de 

rOdéon  >. 

*  Ledru  des  Essarts,  a6, 

*  Lefebvre-Duruflë.  25. 

Légion  d'honneur.  V.  Président  de  la  Répu- 
blique. 

*  Le   Gouin  (J-an).  212. 

Legrand  (André)  et  H.  André  Legrand.   239. 
Lenfant  (Pierre-Charles.   189,  307. 

*  Le  Royer  de  Forges  116,  35s. 
Lespinasse.  (La  fin  de   Mlle  de).  286. 

*  Lettres  et  contes  de  ma  chaumière.  414. 
Lettres  Persanes  (Un  passage  des).  193,  318, 

368. 
L'Eveillé   (L'architecte  Nie  jlas).  191. 
Limoger.  339. 

Lingendes  (La  famille  de).   142. 
"■  Livre  de  Pourtraicture.   219. 
Loriol    (Familles    de)     et    de     Court    de    la 

Bruyère    93,  410. 
Loudun  (M.  Eugène).  (Fidus).   47, 
Louis  XIV  et  Poli.  143,  327. 

*  Louis  XVIiL  Ses  sentiments  religieux  à 
l'heure  de  sa  mort   53,  100,  252,  293,  547. 

Louis  XVIII  et  le  Concordat.  42,  loi. 

*  Louisiane.  Rétrocession  par  lEspagne  à  la 
République  française  en  l*an  II.  10. 

M 

*  Maeterlinck  et  Verhaeicn  (Prononciation  de) 

26. 

*  Manches   à  bombardes.   74. 
Maréchal-Général.  242,  363, 

*  Marie  (Artiste  ayant  signé),  26. 

Maiie  Antoinette  (La  tête  de).  V.  Chateau- 
briand. 

*  Marie -Louise  (Mariage  de)  et  du  comte  de 
Neipperg.  59,  151,   195. 

Marquis   français  (Quel   a  été  le  premier)  ?. 

144,  3'J    3^3- 

Martins-pêcheurs  empaillés  préservatifs  con- 
tre les  teignes  ravageuses   destissus.    386. 

Massenet  de  Marancourt.  V.  c  Confidences 
(Les)  d'un  garçon...   1 

*  Mathild-i  (Le  second  mari  de  la  princesse). 
26,  1 16. 

Maupeou.    V.  Ozy  (Alice). 

*  Maximum .   178,322. 

Médaille   à    identifier  :  «^Cardinalis    Branca- 

cius  »    241,  413. 
Médaille  (La)  des  vainqueurs  de  la  Bastille. 

389. 
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de  récompenses 


Médailles  décernées  à  titre 

universitaires.  33^. 
Médicis  (Les)  du  Rouergue.  47,  355. 
Meissonnier:  étymologie.   94,  308. 

*  Mémoire  contre  les  ducs,  126.  361. 

*  Météorologie  fLa)  et  la  guerre.  230,  375, 
Metternich    (Princesse  de).    V.   Alsace-Lor- 
raine. 

Meurgey     (M.     Gustave).     —     Nécrologie. 

233. 
Miniatureàidentifier  :  Voyage  en  Afrique.  96, 

367. 

*  Mirbel    (Le  salon    de  Mme  de).  257,  356, 
Mondial.  339. 

Monnot  à  Besançon.  143. 

*  «  Monsieur  »  dans  La  Fontaine.  —  Pro- 
nonciation. 416. 

Moiitalembett  (L'enfant  mulâtre  de  la  maf' 
quise  de).   190,  }<^8. 

*  Montensier  (Mme)    257. 

Montlosier  :  La  croix  de  bois  et  les  Mystères 
de  la  vie  humaine.  191,  357. 

Montreuil  ou  Moniereau.  V.  Notre-Dame  de 
Pans. 

'•' Montrond  (M.  de).  )8i. 

Moreau  de  Brazey.  334. 

Morny  a-til  été  candidat  au  trône  du  Mexi- 
que ?  235. 

*  Morts  (Le  dernier  regard  des).  326. 
Mounet-Su.ly  (Les  tournées  de).  286. 

*  «  Moyen  de  parvenir  (Le)  >.  Béroaîde  de 
Verville  et  Henry  Estienne.  )). 

Murât    (Henriette-Julie    de  Casteinau,    com- 
tesse de).  93,  212. 
Musique  (La)  prénistorique,  145. 

*  Muter.  84,  128,  178,  321. 


N 

Marseille  entre 


1804    et    1815. 


Napoléon  à 
I 38.  246 

*  Napoléon  III  (L'accent  allemand  de).   152. 
Nécrologiques  (Discours     et   notices).    144. 
Neipperg  (Comte  de).  V.Marie-Louise,  (Ma- 
riage de). 

*  Nelson  (Est  ce  un  bcule;.  ou    une  balle  qui 
a  tué)?  103,  393. 

Neufchâtel  (Clémence  de).  380. 

Nimcgue    —  Une  lettre  S'gnée  Stowen.  234. 

*  Notre-Dame  de  Paris  (La  consiruction  de). 
Montreuil    ou    Montereau.    14,    111,300. 

O 

bataille    d'Arqués.    42, 


la 


Obélisque  (L')  de 

341. 
Opposition  (L  ).  340. 
Ordinations  à  Paris  pendant  Lt  Révolution. 

33' 
Orléans  (Le  précepteur  du  duc  d'),  régent  de 

France.  379 

Orphelines  de  la  Légion  d'honneur  (Mai- 
sons des)     44,  398 

*  Ozy  (Alice)  descend  elle  du  chancelier 
Maupeou.  64,  aia. 
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*  Pain    (Si    le    peuple    manque   de), 
mange  delà  brioche.   178,  318. 

*  Pain  de  pommes  de  terre.  327,  424. 

*  Pairs  et  peerage  d'Angleterre.  30. 

Païva.  «  Ainsi  que  la  vertu  le  vice  a  ses  de- 
grés »  :  Théophile  Gautier  ou  Emile  Au- 
gier  Î5,  118.  358. 

Païva  (Mme  de).  V.  Saint-Victor  (Paul  de). 

Paix  universelle. V.  Cavour. 

Pamphlets  :  «  Les  Soupirs  de  la  France  es- 
clave ».  97,  315. 

Panier  à  salade.  98.  325. 

*  Papier  scrotel    87. 

Passer  l'arme  à  gauche   6,  128,  333. 
Perles  fines  (Les)  de  l'aguail.  97. 
Perruque  à  l'enfant.  98,  374,  422. 

*  Philippe  le  guérisseur.  358. 
Physionotrace.  Portrait  d'un   ecclésiastique. 

140. 
Physionotrace.  Mme  Ferrand.    140. 

*  Pichegru  a-t-il  trahi  î  393. 

Pièce  (Une)  de  ao  francs  à  l'efifigie  de  Louis- 
Bonaparte  1848.  341. 

Pigeon  voyageur  (La  correspondance  par)  en 
1870  71.  L'inventicn  de  Dagron.  379. 

Piles  (Familles  de),  143,  308. 

*  Pilori  (Origine  du  mot).  238,  420. 

*  Pinard  :  Origine  du  mot.  85. 

*  Piot  de  Langloiserie  (Louis-Hector).  65. 

*  Pioupiou.  235,  573. 
Platon  (V,   1040). 
Poilou.  194. 

*  Poisson  (Le)  dans  la  Cerna. 87. 
Pompadour  (Sépulture  de  la  famille  de). Les 

Capucins  de  la  place  Vendôme, 94, 902, 345. 

Porcelaines  de  la  Compagnie  des  Indes.  Bi- 
bliographie. 52,  121.  236. 

Pornographie.  V.  Histoire  de  la... 

Portraits  du  «  Miroir  ».  379. 

Possible  (Réponse  d'un  Ministre:  La  chose) 
et  impossible.  386. 

*  Postaliser,  néologisme.  274. 

*  Potard  :  d*o4  vient  ce  nom  donné  familiè- 
rement aux  pharmaciens  ?  133. 

Poli.  V.Louis  XIV 

Portraits  de  membres  du  Conseil  des  An- 
ciens. 243. 

*  Poulet-Malassis  (Auguste).  65. 

*  Pourpoint  à  grans  assietes.  —  Colet  assis. 

74. 
Président  (Le)  de    la  République  et  la  Lé- 
gion d'honneur.  95,  364. 

*  Prêtres  morts  en  Espagne.   12,  58,  348. 
Prêtres  assermentés  sous  la  Révolution.  189» 

343- 
Prince  Impérial  (Quelle  a  été  la  cause  réelle 

de  la  mort  tragique  du)  ?  138,   395. 

*  Prisonniers  de  guerre  (Utilisation  des)  en 
l'an  VI.  103. 

*  Prosateur  et  poète.  Un  grand  prosateur  est- 

il  jamais  devenu  grand  poète  ?  78. 


*  Protocole  mondain.  Le  titre  devant  le  nom 

123. 

Protocole  mondain,    —  Comment  appeler  les 

officiers?  77,  133,  314. 
Pythagore  (Apothéoses  et  Imprécation»  de). 

383. 

Q 

Qutlimane  (La  République  de).  337. 

R 
Réault.  380. 

*  Réceptionner.   179,  222,  370. 

Récollets  (Les)  et  le  couvent  de  Sainte-Claire. 
236. 

*  Régiment  d'Austrasie.    104,397. 
Régiment  suisse  au  service  de  France  :  com- 
pagnie Vatel.  139,  395,  350. 

*  Régnier  au  procès  Bazaine.  153,  253,  293. 
Reliure   :  un  exemplaire  de  Ducis.  342. 
Renan?...  c'est  une  cathédrale    désaffectée. 

48,    130, 

Rendre  l'honneur.  98. 

*  Reprendre  du  poil  de  la  bête.  86. 
Rétif  de  la  Bretonne  (Un  parent  de).  334, 
Reuss  (Général  prince  de^,  tué  au  service  de 

la  France  en    1813,  188, 
Révolution    Française    (Annales   inédites  de 
la).  337. 

*  Richelieu  (Le  crâne  de),  309. 
Richer  Serizy  (Le  fils  de),  380. 
Roi  (Le)  de  France  était-il    qualifié  de  <  Fils 

aîné  de  l'Eglise  »  ?  91,  291,  330. 
Romaine    (Occupation)    en     Bas-Limousin. 
187, 

*  Rouget  de  Lisie  (Descendance  de),  70. 

*  Rousseau    (L'abandon  des   enfants  de),  27. 
Rousset,  architecte.  239. 

*  Royer  (Clémence),  259,  410. 
S 

Saint,  miniaturiste,  48, 
Saint-Leu-Taverny,  V.  Trésor. 
Saint-Simond  gourmand.  381. 

*  Saint-Victor  (Paul  de)  et  la  Païva,  173. 

*  Sainte-Amaranthe  (Madame  de),  359,  360, 
Sainte-Beuve  régicide.  340,  359,411. 

*  Sainte-Catherine  (Roue  de).  413. 
Salon  de    correspondance.  V.  Académie  de 

Saint-Luc. 

*  Sauvai  (Un  ouvrage  de).  260. 
Scallier  (Madame  de),  339, 
«  Second  (Brillant)  >.  334, 

*  Serment  (Le)   révolutionnaire  et  le  clergé. 
58,  101,  351,  392,  342. 

*  Signalisation,  37. 

*  Signature  humoristique,  321,  369, 
Société  des  nations  (La)  au  xvui»  siècle.  40. 
Statue  équestre  de  François    !•'  (Les  aven* 
tures  d'une).  97. 

T 

*  Tableau  (Un)  :  trois  femmes.  Sujet  à  tra- 
duire, 32. 

Tableau  de  Court.  243. 

*  Tableaux  de  la  Goupillète,  368. 

I  Talisman  (Le)  de  M.  de  Beauhamais.  2,113, 
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Tallard  (Mlle  de).  144. 

*  Tallicn  (La  descendance  de   Mme)  et  Fer- 
dinaud  Brunetière.  170,  310. 

Tapisserie  :  les   Amours  de  Gombaut  et  de 

Macée.  90. 
Tapisseries  d'Aubu$3on  :  attribution.  290. 
Tapisseries  dites*  Verdures  »,  «87. 
Tascher  (Les)  986. 
Tascher   de    la     Pagerie    (Une    impératrice 

suisse:  ).  43,  151,  195,  361,  402. 
Tatouage  (Le)  chez  le»  Grands.  194,  375. 

*  Taverne.  131. 

Thénard  (Etienne').  144,311. 
Thiers  (Le  baron).  48,  173,  aia,  aéo. 
Timesitheus.  333. 

*  Tirer  le  diable  par  la  queue.  323. 
Tondu,  chirurgien.  240. 

*  Tourangeaute  on  Tourangelle.  131, 
Traditionnel  et  Traditionnaliste.  244,  419. 
Traité  de  San  Ildefonse.  283. 

*  Traités  (Les)  prussiens.  7,  99. 
Trésor  (Le)  de  Saint-Leu-Tavèrny.  91. 

*  Triboulet  (Origine  du  nom).  71,  319. 

*  Turgot  (La  généalogie  de).   120. 

U 

Université  d'Orléans.  3,  113. 

V 

Van  der  Borcht  (Œuvre  de)  ou   der  Berg, 
38^. 
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Vatout  (L'académicien).  Sa  naissance.  Ses 
poésies  légères.  382. 

*  Verhaeren  (Prononciation  de).  V.  Maeter- 
linck. 

*  <  Vermeil»  (Q_uelle  couleur  désigne  l'ad- 
jectif)? 271. 

*  Vers  de  treize  pieds.  215. 

*  Vieux  (A  quel  âge  commençait-on  à  pas- 
ser pour)  au  XVI»  siècle.  87,  326. 

♦.Vignette  gravée  à  identifier.  74. 

Viilemessant.  (Acte  de  charité  ;  quel  person- 
nage politique'en  a  été  l'objet?  387. 

«  Voler  au  secours  de  la  Victoire  >.  53. 

Volney  était-il  apparenté^à^la  mère  de  .Vic- 
tor Hugo.   19a. 

Voltaire  et  l'Essai  sur  les  Mœurs,  145. 

*  Watteau  (Antoine).  264. 
"'  Woëvre  ou  Voivre.  130. 

Y 

Yrvoix  (Familles)  et  d'Angoulème.  95, 
4>«. 


1040  (Le  chiffre)  et  Platon.  193   373. 
1649-1793.  285. 


Addenda 

*  Fabré  Palaprat.  LXXV,  8,  134. 
Particule  (Abus  de  la).  LXXV,   157. 
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